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NOTE 

SUR 

LA  MÉTRIQUE  ARABE, 

PAR 

M.  Stanislas  GUYARD. 


Depuis  la  publication  de  ma  théorie  de  la  métrique 
arabe  [Journal  asiatique,  mai-juin,  août-septembre  et 
octobre  1876),  il  ma  été  donné  de  vérifier  de  plu- 
sieurs manières  les  principes  que  j’y  ai  formulés. 
Deux  lettres  de  Syrie , MM.  Dallai  et  Marrasch , et  un 
docteur  en  droit  du  Kaire,  M.  Mohammed  Mounîb, 
avec  lesquels  j ai  eu  1 avantage  d entrer  en  relations, 
ont  bien  voulu  déclamer  en  ma  présence  des  vers 
arabes  de  tous  les  genres,  et  j’ai  pu  constater  de  au- 
ditu  que  leur  façon  de  réciter  concorde  dans  les 
moindres  détails  avec  ma  notation.  En  outre,  j’ai 
recueilli  un  fait  nouveau  et  quelques  preuves  nou- 
velles a 1 appui  de  la  théorie  même.  Qu’il  me  soit 
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permis  de  faire  connaître  ici  le  résultat  de  ces  inves- 
tigations. 

La  première  observation  que  je  ferai  concerne 
quelques-uns  des  pieds  finals  dont  il  est  question 
dans  le  livre  I,  § 7,  de  ma  Métrique.  Ces  pieds,  cir- 
constance que  j’ignorais,  sont  susceptibles  d’une 
double  scansion,  l’une  déjà  notée  dans  ma  Métrique, 
l’autre  au  sujet  de  laquelle  je  vais  m’expliquer. 

Les  métriciens  arabes  sont  en  désaccord  relative- 
ment à certains  pieds  finals , dits  apocopés  ou  tronqués , 
qui  dérivent  des  primitifs  , 

et  Les  disciples  de  Khalîl,  et  ils  sont 

en  majorité,  admettent  que  ces  pieds  finals,  qu’ils 
nomment  JtljLo,  ^Lx-jUo  (prononcé  jUuuo), 

Lü*.*  (^j et  £-1»  (^U),  se  forment  des  primitifs 
par  suppression  des  syllabes  ^ et  ^1.  La  mesure  de 
ces  pieds  apocopés  est  facile  à obtenir.  En  leur  appli- 
quant les  procédés  exposés  dans  ma  Métrique,  liv.  I, 
§ 2 , et  en  remplaçant  par  un  silence  les  syllabes  ^ 
et  ^sl  disparues,  on  obtient  la  notation  suivante  : 


Mesure  rigoureuse, 
i 3 

Mesure 

simplifiée 1 

et 

! J*  i 

J\  Jr 

1 J*  1 

1 ~ i 

3 

o 

1 - 1 

L _ n 1 

1 Par  la  suppression  des  triolets, 
juin  1 8 7 G , p.  48o;  tirage  à part»  p. 

Voy.  Journal  asiatique 
fi  8. 

NOTE  SUR  LA  MÉTRIQUE  ARABE. 
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gqo,ô 

TO 

V \0 


Mesure  simplifiée. 

ÎÎ\SS'\ 


s 


;/r, 

--ni 

D autres  théoriciens  soutiennent  que  dans  ces  pieds 
finais  ce  n’est  nullement  la  dernière  syllabe  compo- 
sée çji  ou  les  syllabes  qui  sont  retranchées , mais 
bien  une  ou  deux  des  syllabes  intermédiaires.  Ainsi  ce 
que  lecole  de  Khalîl  appelle  ils  le  nomment 

(.ÿ'U*1,  qui  viendrait  de  par  suppression  des 

syllabes  de  même  par  suppression  de 

J’  engendre  le  pied  final  et  non  jüU;  de 

même,  enfin,  les  formes  et 

donnent  naissance  à ^îlix*,  et  ^U,  par  sup- 

pression de  £ , et  non  pas  à jlix*,  gÀx***  et  ^U. 

1 Cf.  Ewald,  De  metris  carininum  arabicorum , p,  i3o. 


Mesure  rigoureuse. 


jiÀZ* 


S. St 


VJ  vj  | -VJ  _ □ 


i J'  iJÔ 


■W  - □ 


J U 


S.  S 


-U  - □ 
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De  prime  abord  on  serait  tenté  de  croire  que  ce 
débat  repose  sur  une  simple  querelle  de  mots.  En 
effet,  la  plupart  des  théoriciens  arabes  n’hésitent  pas 
à assimiler  l’une  à l'autre  deux  formes  qui  comptent 
le  même  nombre  de  consonnes  mues  et  de  consonnes 
quiescentes  semblablement  disposées1.  Dès  lors,  il 
semblerait  que  jrüL*  et  ^Uu,  JtlL*  et  ^üli,  etc., 


sont  des  formes  parfaitement  équivalentes,  et  qu’il 
importe  peu,  au  fond,  de  les  appeler  ^IjU  ou  qJIjU, 
Jsli*  ou  , et  ainsi  de  suite. 

Tel  n’est  pourtant  point  le  cas.  Une  loi  de  la  mé- 
trique arabe  veut  que  toute  consonne  quiescente  dis- 
parue orthographiquement  du  milieu  d’un  pied  se 
fasse  représenter  dans  la  forme  nouvelle  par  un  si- 
lence équivalent2.  Par  conséquent,  dire  que 

et  sont  devenus 

et  ^lU,  c’est  dire  qu'un 


silence  a pris  la  place  des  syllabes  et  £ des 

pieds  primitifs3;  mais  dans  ce  cas,  il  est  visible  que 


1 C’est  ainsi  que  beaucoup  de  traités  de  métrique  ont  confondu 
des  pieds  aussi  différents  que  Uüo»,  qui  est  accentué  motafa,  et 

qui  est  accentué  failon.  On  commettrait  une  erreur  du  même 
genre  si  i’on  disait,  par  exemple,  que  les  mots  allemands  übersetzen 
«traduire»  et  übersetzen  «traverser»  sont  identiques  au  point  de  vue 
de  la  prononciation  parce  qu’ils  sont  identiques  pour  l’orthographe. 

2 Voy.  ci-dessous,  p.  108. 

3 Dans  la  pratique,  ce  silence  est  h son  tour  remplacé  par  une 

prolongation  de  la  voyelle  précédente,  toutes  les  fois  que  ledit  si- 
lence suit  immédiatement  une  lettre  de  prolongation  I,  3 ou 
Ainsi,  dans  et  la  voyelle  \1  se  dédouble 
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NOTE  SUR  LA  MÉTRIQUE  ARABE, 
les  formes  ^ÜU,  etc.,  ne  subissent  aucun 

retranchement  réel  : ce  sont  des  pieds  à deux  ictus 
comme  ^asIâ*,  etc.,  et  ils  ne  diffèrent  de 

ces  pieds  primitifs  que  par  une  légère  modification 
dans  le  rhythme,  comme  on  peut  s’en  assurer  en 
comparant  leurs  mesures  respectives  : 


Pieds  primitifs. 

Pieds  linals. 

(jÀa£.Ix<>  c»  ! L _ bj  r*  1 

0^  „ 

1 1 1 

1 -U  n 

(jjdfclAo  „ |L  u ^ b n | 

0^  v 

1 1 1 

I -V  n 

0 w | L ^ '-v  n | 

^)Uax>  w w 

1 1 ' 

— j -\j  kj  v n I 

^.ÀAaaM.-'O  

1 1 

1 "Un  v n 

|L  u '-V  1 

! 1 1 
1 “VJ  /“* 

Or  Khalîi,  tout  en  enseignant  que  les  pieds  finals 
qu’il  nomme  ^IsU,  Jfiüu,  etc.,  sont  des  formes  apo- 
copées  de  ^.L^IjU,  U,  etc.,  par  la  suppression 
des  syllabes  ^5  et  Khalîi,  dis-je,  paraît  se  ré- 
tracter quand  il  ajoute  que  ^blo  et  JvsbU  sont  égaux 
à 0-î^xs,  à (jJU  (ou  etc.  Effectivement 

est  un  pied  à deux  ictus  (voy.  le  tableau  ci-dessus), 
et  a justement  la  même  mesure  que  J’en 

avais  conclu,  dans  le  § y du  livre  I de  ma  Métrique, 

et  sa  seconde  partie  vient  remplir  le  silence  théorique  qui  devrait 
suivre  cette  voyelle.  Dans  la  forme  (jAjbu***,  au  contraire,  c’est  bien 
un  silence  qui  sépare  «Ju**-»  de  (jJ. 
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à la  non-existence  de  ceux  des  pieds  apocopes  dont 
je  m’occupe  ici  \ et  je  pensais  que  leur  apocope  était 
purement  orthographique. 

J’avais  été  trompé  par  l’assimilation  de  à 

de  à kjili,  etc.,  etc.  : elle  n’est  vraie  que 
pour  l’œil.  En  réalité,  ces  pieds  apocopés  existent. 
MM.  Dallai , Marrasch  et  Mohammed  Mounîh  les  em- 
ploient avec  la  mesure  indiquée  plus  haut,  page  98, 
et  cela  dans  la  majorité  des  cas,  surtout  quand  ils 
récitent  les  vers;  mais  quand  iis  chantent  sur  certaines 
mélopées  traditionnelles  des  vers  contenant  les  pieds 
tinals  susdits,  au  lieu  d’apocoper  ces  pieds  ils  les 
prononcent  avec  deux  ictus  et  en  leur  attribuant  la 
mesure  notée  page  101,  mesure  que  j’avais  adoptée 
dans  le  § 7 du  livre  I de  ma  Métrique.  Ainsi  se  ré- 
concilient les  doctrines  de  Khalîl  et  celles  de  l’école 
opposée  relativement  à ces  pieds  finals. 

Je  joins  un  tableau  de  concordance  de  ces  formes 
h double  scansion.  Dans  le  livre  II  de  ma  Métrique, 
on  pourra  substituer  à volonté  : 

iü  aux  formes  que  j’ai  appelées  yiÀ*, 

x.  g g 

) et  yuc-o  yJUx-*,  yÂJCo),  ainsi 

qu’au final  du  Tawîl,  3e  variété; 

20  jsli*  à la  forme  appelée  (j^*-**< 

. u • \ 

) ; 

1 Quant  aux  formes  apocopées  ^*.3,  Jjti,  . J-c.  * — *— * et 
dès  le  principe  j’en  ai  admis  l’existence. 


NOTE  SUR  LA  METRIQUE  ARABE. 
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3°  à la  forme  ytiX/o, 

4°  a la  forme  ^JCa**.*  0»Xa.a-aw.-/o  , 

ü 

^.ÀÂaaa-0  ^ j } 

5°  à la  forme  y U y U,  yjti,  y*i1 2). 


Pour  vider  cette  question,  je  dois  encore  rendre 
compte  de  la  formation  probable  de  ces  formes  apo- 
copées.  Comment  expliquer  que  dans  certains  mètres 
le  même  mot  final,  y^xi,  par  exemple,  puisse  être 
prononcé  tantôt  avec  deux  ictus  et  tantôt  avec  un 
seul  ictus  ? Je  pense  que  la  prononciation  à deux 
ictus  est  la  plus  ancienne,  parce  qu’elle  représente 
l’accentuation  normale  du  mot.  Ce  n’est,  sans  doute, 
que  peu  à peu  qu’un  mot  comme  a fini,  dans 

des  conditions  déterminées,  par  perdre  l’ictus  final, 
et  ce  phénomène  est  dû  à l’influence  des  pieds  symé- 
triques. 

Je  développe  ma  pensée. 

Le  Tawîl  normal,  pour  prendre  un  exemple,  se 
compose  de  deux  hémistiches  dans  lesquels  le  pied 

1 Dans  les  mèlres  où  apparaît  la  forme  finale  ou  l’une 

de  ses  variantes,  on  substituera  à volonté  le  pied  apocopé 

dont  la  mesure  est  celle  de  diminuée  de  la  syllabe  JL*. 

2 Lorsque  les  pieds  apocopes  sont  employés  à la  lin  du  premier 
hémistiche,  leur  silence  final  se  réduit  naturellement  de  la  durée 
d’une  brève  ou  d’une  longue,  suivant  que  le  premier  pied  du  second 
hémistiche  commence  par  une  brève,  par  deux  brèves,  ou  par  une 
longue  : dans  le  premier  cas , le  silence  devient  o ; dans  le  second 
cas,  il  devient  o. 
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^Xas-Ià*  alterne  avec  le  pied  Admettons  à pré- 

sent qu’un  poète  ait  substitué  au  dernier 
d’un  Tawîl  le  pied,  équivalent  pour  la  mesure, 
(jJj-jcj  : voilà  la  symétrie  détruite;  là  où  l’oreille 
attend  une  syllabe  faible  (le  j de  qui  tranche 

sur  la  syllabe  forte  précédente,  elle  perçoit  un  son 
très-prolongé  (le ^ doublement  long  de  dans 

lequel  le  temps  faible , loin  de  trancher  sur  le  temps 
fort,  se  fond  en  quelque  sorte  avec  lui.  De  là  une 
sensation  d étrangeté,  de  rupture  d’équilibre,  d’où 
peut  naître  le  besoin  de  revenir  à la  symétrie.  Or  le 
seul  moyen  d’y  revenir,  c’est  de  faire  de  la  syllabe 
kj!  de  (j-îyô  un  temps  faible,  en  réduisant  la  durée 
de  la  syllabe  ^ : aussitôt  la  syllabe  , privée  de  son 
ictus  sous-fort  et  rapprochée  de  la  syllabe  qui  porte 
l’ictus  fort,  se  trouve  jouer  le  rôle  du  j de 
Ainsi  se  constitue  un  nouveau  pied,  diminué  de  sa 
syllabe  sous-forte,  et  qu’il  convient  d’appeler 
puisqu’un  silence  y remplace  le  ^ de^X^ÜU.  Voilà, 
j’imagine,  comment,  dans  la  déclamation  des  vers, 
les  pieds  tronqués  ont  fini  par  se  substituer  aux  an- 
ciens pieds  finals  à deux  ictus;  car  le  raisonnement 
que  je  viens  de  faire  pour  s’applique  à tous  les 
autres  pieds  raccourcis. 

J’arrive  aux  preuves  nouvelles  que  j’ai  recueillies. 

Je  m’étais  attaché  à démontrer  qu’à  l’intérieur  du 
vers  1 : j 0 tous  les  pieds  arabes  ont  deux  ictus;  i°  que 
toute  syllabe  frappée  de  l’ictus  vaut  une  longue; 
3°  que  toute  syllabe  faible,  c’est-à-dire  non  frappée 

1 Voy.  livre  I,  SS  3 , 4 , 5 et  6. 
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NOTE  SUR  LA  MÉTRIQUE  ARABE, 
de  l’ictus , vaut  y,  ~ ou  ÿ de  longue  suivant  que  le 
temps  faible  dont  elle  fait  partie  contient  deux,  trois 
ou  quatre  syllabes1;  lx°  que  toute  syllabe  quiescente 
supprimée  d’un  pied  dit  primitif  se  fait  remplacer 
par  un  silence  de  durée  équivalente  ; 5°  que , consé- 
quemment, toutes  les  modifications  des  pieds,  à l’in- 
térieur du  vers,  n’altèrent  en  rien  leur  rhytbme  ni 
leur  mesure,  qui  restent  toujours  les  mêmes  pour 
l’oreille. 

Sur  tous  ces  points,  la  récitation  de  MM.  Dallai, 
Marrasch  et  Mounîb  me  donne  pleinement  raison  : 
comme  je  le  disais  en  tête  de  ces  lignes,  elle  con- 
corde dans  les  moindres  détails  avec  mon  système. 
J’ai  pu  noter  directement,  d’après  la  scansion  de 
M.  Dallâl,  un  mètre  dont  je  n’avais  pas  encore  traité, 
parce  qu’il  est  de  création  relativement  récente,  le 
Silsilah  ou  Robaî.  En  voici  la  mesure  rigoureuse  par 
hémistiche  : 

3 3 3 

La  mesure  simplifiée  par  la  suppression  des  triolets 
est  comme  il  suit  : 

S \ S ï ï S ï \S.f  S S\SJS.^ 

I , I . I I I 

Mos . . . taf.  Si  ..la.,  ton  Mos . . . tuf. ..  Si..  Ion  Mos . . tuf.  Si. . Ion  — 


Par  syllabe  entendez  toute  consonne  soit  mue,  soit  quiescente. 


100 


AOÛT-SEPTEMBRE  1877. 

Ce  mètre  diffère  des  primitifs  par  l’emploi  du  pied 
, compromis  entre  et  que 

ne  connurent  point  les  anciens  poètes1.  Son  se- 
cond pied  subit  toutes  les  modifications  usuelles  de 
et  son  dernier  pied,  dans  le  second  hémis- 
tiche, se  comporte  comme  le  final  du  Sarîc 

(voy.  ma  Métrique,  livre  II,  § i 5). 

Mais  indépendamment  de  cette  preuve  expéri- 
mentale, je  puis  en  produire  quelques  autres  aux- 
quelles je  n’avais  pas  songé  tout  d’abord.  Une  des 
plus  frappantes  est  tirée  de  cette  considération  que 
les  théoriciens  arabes  ont  réparti  en  deux  groupes 
toutes  les  variations  possibles  des  pieds  dits  primitifs. 
On  lit  dans  leurs  traités  que  toute  variation  d’un 
pied  primitif  rentre , soit  dans  la  catégorie  du  Zihâf 
(ôUwy) , soit  dans  la  catégorie  de  la  cIllah  (xU).  L’éty- 
mologie du  premier  mot  ne  nous  apprend  rien , car 
elle  est  inconnue;  le  sens  du  second  mot,  au  con- 
traire , est  très-instructif  : xU  signifie  défectuosité.  Or 
quels  sont  les  pieds  défectueux?  Précisément  ceux 
de  la  fin  ou  du  commencement  du  vers  lorsqu’ils  ont 

1 Cf.  Freytag,  Darstellung , p.  44 1.  Freytag  appelle  ce  mètre 
i^o  et  le  croit  emprunté  aux  Persans;  il  réserve  le  nom  de 
à un  autre  mètre  dont  il  parle  p.  4&6.  M.  Dallai  reunit  ces  deux 
genres  sous  le  même  nom  de  et  j’ajoute  que  dans  le  diwân 

de  Behâ  ed-dîn  Zohaïr,  publié  par  M.  Palmer,  on  trouve  des  exemples 
du  de  Freytag  avec  la  suscription  XLJ-Ji  ys:  On  lit 

même,  p.  i56:  àJ!  oolê  3-^3  JIS3 

e^o 

Je  me  réserve  d’étudier  en  detail  le  xLvXw  clans  un  autre  me-  * 
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subi  une  apocope  ou  une  addition  de  nature  à en 
altérer  sensiblement  le  rhythme  l.  Par  exemple,  U;^ 
ou  pour  à la  fin  d’un  vers, 

pour  kjJjxi,  au  commencement  d’un  vers,  sont  des 
pieds  défectueux.  C’est,  en  effet,  par  la  comparaison 
seule  avec  les  pieds  complets  du  vers  qu’on  s’aperçoit 
qu’ils  dérivent  de  et  de  Isolément, 

Ujüo,  et  peuvent  être  envisagés  comme 

totalement  différents  de  et  de 

Les  autres  variations , au  contraire , celles  de  l’in- 
térieur du  vers2,  sont  rangées  dans  la  catégorie  du 
Zihâf  et  non  dans  celle  de  la  cIllah  : donc  elles  ne 
sont  pas  considérées  par  les  Arabes  comme  des  dé- 
fectuosités de  nature  à modifier  sensiblement  le 
rhythme  des  pieds  primitifs.  Et,  précisément,  un 
auteur  cité  par  Freytag  [Darstellung , p.  78)  définit 

ainsi  le  Zihâf  : «Tout  changement  dans  le  vers 

par  lequel  la  mesure  du  vers  ri est  pas  changée.  » 
Étrange  et  absurde  définition  en  apparence  ! Un  chan- 
gement qui  ne  change  rien  ! C’est  pourtant  l’expres- 
sion de  la  vérité.  Que,  par  exemple,  on  scande  les 
quatre  formes  et 

1 Aussi  ne  pourrait-on  se  guider,  pour  déterminer  un  mètre , ni 
sur  les  pieds  finals  apocopes,  qui  n’ont  au  reste  d’autre  destination 
que  de  mieux  marquer  la  pause , ni  sur  les  pieds  initiais  privés  de 
leur  première  syllabe,  pieds  dont  l’emploi  est  d’ailleurs  excessive- 
ment rare.  Le  mètre  est  déterminé  par  les  pieds  intermédiaires 
seuls,  parce  que  leur  rhythme  n’est  jamais  altéré  dans  ses  caractères 
essentiels. 

a On  en  trouve  le  tableau  à la  fin  du  § (i  du  livre  I*r  de  ma  Me- 
trique. 
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comme  le  font  MM.  Dallai,  Marrasch  et  Mounib,  et 
comme  l’indique  ma  notation  : seule,  une  oreille  très- 
exercée  en  distinguera  les  différences,  tant  ces  va- 
riantes paraissent  identiques.  Mais  qu’on  les  trans- 
crive d’après  l’ancien  système,  dira- 1- on  que  le 

changement  de _ en  ^ ^ _ ou  en  _ u u _ ou  en 

yj  vj  yj  — soit  un  changement  qui  ne  change  rien  ? Et 
ainsi  de  suite  pour  tous  les  Zihâf.  Jyti  ne  saurait 
être  une  variante  insignifiante  de  , qu’à  condi- 
tion que  sa  syllabe  J ait  l’ictus  sous-fort,  dure  une 
longue  et  soit  suivie  d’un  silence  remplaçant  le  y 
de  n’est  un  Zihâf  de  que  parce 

que  sa  syllabe  s>  conserve  l’ictus  fort,  vaut  une 
longue , et  se  fait  suivre  d’un  silence  égal  à l’I  disparu 
de  etc. 

L’existence  des  silences  compensateurs  qui  vien- 
nent se  substituer  à toute  quiescente  supprimée, 
comme  celui  qui  se  produit  entre  le  à et  le  * de 
(jXxi  en  remplacement  du  l tombé  de  ^-LcLi,  ou 

/ O 

dans  en  remplacement  du  x de  ^ 

cette  existence,  dis -je,  est  attestée  par  plusieurs 
observations.  Ayant  remarqué  la  netteté  avec  laquelle 
M.  Marrasch  indiquait  ces  silences,  et  sachant  d’autre 
part  qu’il  n’est  nullement  musicien , j’eus  la  curiosité 
de  provoquer  de  sa  part  une  explication  à ce  sujet. 
Je  demandai  à M.  Marrasch  quelle  différence  il  éta- 
blissait dans  la  prononciation  entre  et 

Il  me  répondit  textuellement  : « Je  prononce 
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exactement  comme  mais  je  fais 

O 

sentir  que  le  À sâkinah  (quiescent)  a été  supprimé.  » 
Ce  qui  signifie,  traduit  en  langage  métrique  : a Je 
remplace  par  un  silence  la  syllabe  quiescente  dis- 
parue. » 

Autre  preuve  tirée  d’une  particularité  de  la  rime  1. 

Il  y a,  disent  les  théoriciens  arabes,  cinq  sortes 
de  rime.  La  première,  appelée  ôàfyco , est  terminée 
par  deux  quiescentes  consécutives  comme  dans 
La  seconde,  yîjJOo,  offre  une  consonne  mue 
entre  les  deux  dernières  quiescentes , ex.  : . 

La  troisième,  a deux  mues  entre  les  deux 

dernières  quiescentes  : La  quatrième, 

a trois  mues  : La  cinquième, 

aurait  quatre  mues  comme  dans  la  succession  ^Lux*»** 


D’après  les  lois  de  la  versification , deux  rimes  diffé- 
rentes ne  peuvent  être  employées  concurremment: 
une  même  pièce  de  vers  doit  être  rimée  tout  entière 
en  Motarâdif , en  Motawâtir , en  Motadârili  ou  en 
Moiakâwis  ; c’est-à-dire  que  les  mots  finals  du  vers 
doivent  se  terminer  par  le  même  nombre  de  mues 
et  de  quiescentes  semblablement  disposées. 

Pourtant  cette  loi  souffre  une  exception  apparente. 
Dans  le  Hamâsah  (p.  iy3 - 1 7 A ) , on  trouve  un  mor- 
ceau du  mètre  Radjaz  où  la  rime  Motadârik  (deux 

1 Cf.  la  Revue  critique  du  16  juin  1877. 


no  AOÛT-SEPTEMBRE  1 877. 

mues  entre  deux  quiescentes)  alterne  avec  la  rime 

Motarcikib  (trois  mues  entre  deux  quiescentes)  : 

o 'V  o > 
y 

et  ce  n’est  pas  là  un  fait  isolé  : dans  le  cliwân  de  Behâ 
ad-dîn  Zobaïr  on  en  relève  un  grand  nombre  d’exem- 
ples : le  pied  y rime  avec  le  pied  . 

Que  conclure  de  ceci  P Ou  bien  qu’il  y a là  une  faute 
grossière  contre  la  rime , ou  bien  que , dans  le  pied 
un  silence  remplissant  l’office  d’une  quies- 
cente intervient  après  la  syllabe  mue  x,  en  sorte  que 
la  rime  devient  Motadârik.  Or  le  commentateur  du 
Hamâsah  prend  soin  de  faire  observer  que,  dans 
l’exemple  précité,  il  ne  faut  pas  voir  de  contraven- 
tion aux  règles  de  la  rime  : la  rime  Motarâkib , dit- 
il,  peut  alterner  avec  la  rime  Motadârik.  Ainsi,  il  se 
produit  réellement  un  silence  entre  le  ta  et  le  ci  de 
Ceci  est  confirmé  d’ailleurs.  Le  grammai- 
rien arabe  Al-Farrâ  rejette  la  rime  dite  Motakâwis , 
qui  offrirait  quatre  mues  consécutives,  parce  que, 
dit-il,  cette  rime  ne  se  rencontre  que  dans  le  pied 
= lequel  dérive  de  (jkxxx variante  de 

O 

U , par  la  chute  de  la  quiescente  x : donc 
contient  une  quiescente  après  la  syllabe  x.  en 
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sorte  que  Jj-Uju  rentre  clans  la  rime  Motaclârik  (deux 
mues  entre  deux  quiescentes1). 

Une  dernière  preuve,  et  des  plus  péremptoires, 
nous  est  fournie  par  une  anecdote  que  rapporte 
M.  Barbier  de  Meynard  dans  sa  charmante  notice 
sur  Ibrâhîm,  fils  de  Mehdi 2.  Cette  anecdote  nous  per- 
met de  vérifier  d’un  seul  coup  et  l’existence  des  si- 
lences compensateurs  et  la  durée  qu’il  convient  d’at- 
tribuer aux  syllabes  frappées  de  fictus. 

Bien  que  poète  et  musicien  consommé,  Ibrâhîm 
était  loin  d’égaler  en  science  le  fameux  Ishâq.  Un 
jour,  Ibrâhîm  récita  devant  le  khalife  MaTnoûn  une 
pièce  de  vers  composée  par  lui  et  qui  débutait  ainsi  : 

Tawîl  0^0  osAiûS 

Tout  le  monde  était  dans  l’extase.  Seul,  Ishâq 
avait  remarqué  une  faute  de  diction.  Il  envoie  chez 
Ibrâhîm  son  ami  Mohammed.  L’émissaire  « amène 
adroitement  la  conversation  sur  la  musique,  com- 
plimente le  prince  (Ibrâhîm)  du  succès  de  son  mor- 
ceau, et  hasarde  ensuite  timidement  cette  question  : 
«Tirez -moi  d’un  doute  au  sujet  du  premier  hémis- 

1 Freytag,  Darstcllung , p.  3o3.  Un  corollaire  de  ce  qui  précède, 
c’est  que  la  rime  Motarâkib  n’existe  réellement  que  dans  les  deux 
mètres  Kâmil  et  TVâfir.  En  effet,  ces  deux  mètres  seuls  se  terminent 
par  des  pieds  offrant  une  série  de  trois  syllabes  mues  dont  la  première 
est  inaccentuée  et , par  conséquent , ne  se  fait  suivre  d'aucun  silence. 
Dans  tout  autre  mètre,  la  rime  Motarâkib  n’est  qu’apparente  par  cette 
raison  que  la  première  des  trois  mues  reçoit  l’ictus  et  qu’aussitôt  elle 
s’allonge  et  engendre  à sa  suite  un  silence. 

2 Journal  asiatique , mars-avril  1869,  p.  33q. 
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«tiche.  De  deux  choses  l’une,  ou  vous  prononcez 
a dhahabtou  avec  une  voyelle  de  prolongation, 

«et,  alors,  vous  faites  un  barbarisme  en  parlant  le 
a patois  des  Nabatéens,  ou  bien  vous  prononcez  dha- 
« habto , sans  prolongation  ni  medda , et,  dans  ce  cas, 
« vous  violez  et  la  mesure  et  l’accent  musical.  » Ibrâ- 
hîm comprit  d’où  partait  le  coup  et  traita  Ishâq  de 
barbare.  « Le  vrai  barbare,  s’écria  Ishâq  en  apprenant 
«cela,  est  celui  qui  prononce  dhaliabtoâ  ( îyjjfcS ) ! » 

Ce  dilemme  posé  par  Ishâq  vient  fort  à propos 
nous  démontrer  que  le  ci  du  mot  e ij^fci,  corres- 
pondant  au  J de  Jyô,  ne  doit  être  prononcé  ni 
comme  une  brève,  ce  qui  serait  une  violation  de  la 
mesure , ni  comme  la  longue  que  représenterait  l’or- 
thographe  dans  mais  comme  une 

longue  de  durée  intermédiaire.  Or  si  l’on  se  reporte 
à ma  Métrique,  on  verra  que  je  note  le  J accentué 
de  de  ci par  une  longue  juste , suivie 

d’un  silence  égal  à une  brève,  tandis  que  je  note  le 
de  de  par  une  longue  et 

demie.  Un  plus  ample  commentaire  me  paraît  su- 
perflu. 

Ce  curieux  passage  renferme  encore  un  enseigne- 
ment, c’est  que  les  puristes  seuls  faisaient  sentir  les 
silences  compensateurs,  après  une  consonne  mue. 
La  plupart  des  poètes  se  laissaient  aller  à une  dic- 
tion plus  négligée  et  prolongeaient  la  voyelle  accen- 
tuée de  la  durée  de  ce  silence  : ils  prononçaient  donc 
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yly-x-s  pour  et  pour  ^XxXm^  , 

^xjLa  , pour  JusLlo  , etc. 

Je  ne  terminerai  pas  cet  article  sans  remplir  la 
promesse  que  j’ai  faite1  d’imiter  en  français 2 les 
principaux  mètres  arabes.  Les  spécimens  que  je  vais 
fournir  sont,  je  l’avoue  humblement,  de  véritables 
monstres , c’est-à-dire  des  phrases  sans  prétention  litté- 
raire, dans  lesquelles  on  s’est  uniquement  attaché  à 
disposer  les  mots  de  telle  sorte  que  le  lecteur  soit 
contraint  d’appuyer  sur  les  syllabes  voulues  et,  par 
là,  de  reproduire  à son  insu  les  rhythmes  de  l’ori- 
ginal. J’aurais  à ce  propos  bien  des  choses  à dire  sur 
la  prosodie  française.  Je  pourrais  montrer  quelle 
obéit  aux  mî  mes  lois  générales  qui  régissent  la  pro- 
sodie arabe;  que  ce  sont  les  lois  particulières  de 
notre  accentuation,  non  formulées  jusqu’à  présent, 
qui  nous  dirigent  lorsque  nous  lisons  des  vers;  que 
ces  vers  ont  de  véritables  pieds,  lesquels  peuvent  être 
transcrits  en  notation  musicale.  Je  réserve  ces  ques- 
tions pour  un  travail  spécial. 

Pour  lire  d’une  façon  convenable  les  spécimens 
qui  suivent , il  faudra  les  déclamer  en  observant  scru- 
puleusement la  ponctuation,  car  c’est  elle  qui,  avec 
les  tirets,  marque  les  endroits  où  l’on  doit  appuyer 
et  fixe,  par  conséquent,  la  mesure.  Chaque  phrase 
représente  un  hémistiche. 

1 Journal  asiatique , avril-mai-juin  1877,^.  536. 

2 Ces  imitations,  est-il  besoin  de  le  dire,  ne  sont  point  clés  vers 
syllabiques. 
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TAWÎL. 

Coteaux!  Bois!  et  vous,  lacs  bleus,  et  vous,  prés  ! et  toi, 
vallon  ! 

madîd. 

Pars,  dit-il,  sur  l’heure;  et  toi,  reste,  ami! 

BASIT. 

Il  dit,  et  part , leste  — et  gai  ; mais  l’autre  — attend , 
sombre  — et  morne. 

WÂFIR. 

Le  loup  — le  saisit,  l’emporte,  et  le  mange,  au  loin,  dans 
les  bois. 

kâmil. 

Il  a lui,  le  jour,  et  déjà,  les  monts,  à ses  feux,  scintillent. 

RADJAZ. 

S’il  meurt,  je  meurs;  s’il  vit,  je  vis. 

RAMAL. 

Seul,  hélas  ! j’ai  pu,  du  flot,  braver  — la  rage. 

HAZADJ. 

Je  pars,  s’il  part;  je  meurs,  s’il  meurt;  je  vis,  s’il  vit. 
sarîc. 

Partez,  dit-il,  sur  l’heure;  et  toi,  reste,  ami! 

MONSARIH. 

Partez,  dit-il,  sur-le-champ;  et  toi,  reste,  ami  ! 
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KHAFÎF. 

Pars,  dit-il,  sur-le-champ;  et  toi,  reste,  ami! 

MOTAQÂRIB. 

Coteaux!  Bois!  et  vous,  prés!  et  toi,  ciel  — d’azur! 


MOTADÂRIK. 

Bois  ! Coteaux  ! Champs  ! Vallons  ! Prés  — riants  ! 


ERRATA. 

Numéro  d’avril-mai-juin  1877.  — Page  45a,  note  9,  au  lien  de 
ÔJ  , lisez  : 

Page  455,  ligne  5,  pour  lisez  : Ifrrvy. 

Page  456,  ligne  12,  louû,  lisez  : 

Page  462  , ligne  i3,  J-c  lisez  : Jus 

Page  476,  ligne  19,  lisez  : 

Page  48o,  ligne  5,  Jz-fà,  lisez: 

Page  483,  ligne  8,  lisez: 

Page  484,  ligne  17,  8y~J,  lisez: 

Ibid,  ligne  2 2 , , lisez  : juâ. 

Page  536,  douze  lignes  avant  la  fin,  accentuez  i’o  de  God  et  de 
love. 
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ÉTUDES  CUNÉIFORMES, 

PAR 

M.  François  LENORMANT. 


II. 

Noms  de  couleurs  en  accadien  et  en  assyrien , 
et  signes  qui  les  expriment. 

Cinq  idéogrammes  principaux  ont  été  reconnus 
depuis  longtemps  comme  exprimant  les  notions  de 
couleurs  dans  les  textes  cunéiformes,  tant  assyriens 
qu’accadiens  ou  sumériens.  Ce  sont 

^.^T^TTTt- 

La  signification  et  la  lecture  des  deux  premiers 
dans  les  deux  idiomes , sémitique  et  non  sémitique , 
existant  concurremment  en  Babylonie  et  en  Cbaldée, 
sont  choses  dès  à présent  si  bien  établies,  prouvées 
par  une  telle  multitude  d’exemples  et  si  universelle- 
ment admises  de  tous  les  assyriologues,  qu’il  n’est  pas 
besoin  d’y  revenir.  Déployer  un  étalage  d’érudition 
pour  en  donner  la  démonstration  serait,  pour  nous 
servir  d’une  expression  un  peu  triviale,  s’amuser  à en- 
foncer une  porte  ouverte.  veut  dire  « blanc  » , et 
se  lit  avec  ce  sens  en  assyrien  pisâ,  en  accadien  par 
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et  babbar  (ESC,  p.  3ê  et  suiv.  ) ; est  « noir  » , 

en  assyrien  snlmu,  en  accadien  mi  et  peut-être  gig 
(ESC,  p . 36, 67  et  suiv.).  En  revanche,  ies  couleurs 
différentes  désignées  par  les  trois  autres  caractères 
sont,  jusqu’ici,  moins  sûrement  établies.  Leur  déter- 
mination mérite  quelques  recherches,  que  nous  pour- 
suivrons dans  cet  article. 

I.  — ara  et  sizi  sont  les  deux  lectures  accadiennes 
données  par  des  gloses  des  tablettes  lexicographiques 
ou  par  des  substitutions  d’orthographe  phonétique 
à l’expression  idéographique  plus  habituelle,  pour  le 
signe  t=T,  toutes  deux  expliquées  en  assyrien  par 
anju  «vert,  jaune  »,  hébr.  pT  1 (W.  A.  1. 11,  26 , 1.  5o  , 

I O11  sait  que  les  racines  ''"D  de  l’hébreu  sont  invariablement  S" D 
en  assu’ien,  toutes  les  fois  que  dans  l’arabe  c’est  un  _$  quelles 
prennent  pour  première  radicale. 

II  est  à peine  besoin,  je  crois,  de  prévenir  le  lecteur  que  si  nous 
nous  livrons  à des  rapprochements  constants  entre  l’assyrien  et  les 
autres  idiomes  sémitiques,  c’est  pour  faire  voir  avec  quelle  régu- 
larité l’assyrien  rentre  dans  le  cadre  de  cas  langues.  Mais  ce  n’est 
pas  à l’aide  de  ces  rapprochements  que  nous  expliquons  l’assyrien; 
nous  ne  nous  les  permettons  qu’après  avoir  bien  déterminé  le  sens 
des  mots  par  la  vraie  méthode  philologique,  par  l’étude  des  textes 
assyriens  pris  en  eux-mêmes,  par  l’analyse  rigoureuse  des  phrases 
et  la  comparaison  de  nombreux  exemples  où  les  mots  se  trouvent 
en  action.  Les  assyriologues  procèdent  donc  exactement  comme  les 
égyptologues,  et  ce  ne  sont  pas  eux,  quoi  qu’on  ait  pu  en  dire,  qui 
se  livrent  au  genre  de  fantaisies  extrascientifiques  consistant  à prendre 
un  mot  au  hasard  et  à lui  chercher,  sans  s’inquiéter  de  sa  signification 
dans  les  textes,  une  assonance  telle  quelle  dans  l’immense  répertoire 
du  lexique  des  idiomes  de  Sem.  Nos  rapprochements  philologiques 
sont  toujours  postérieurs  à la  détermination  du  sens  du  mot  qui  en 
est  l’objet,  et  ils  en  sont  assez  indépendants  pour  que,  plus  d’une 
fois,  nous  puissions  nous  tromper  dans  la  comparaison,  tout  eu 
ayant  exactement  traduit  le  mot. 
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e-f).  Dans  l’usage  des  textes  bilingues,  ara,  souvent 
écrit  phonétiquement  ^ JJ  = a-ra,  paraît  plu- 
tôt «jaune»'.  Par  conséquent,  sizi  doit  être  regardé 
comme  signifiant  plus  particulièrement  a vert»;  ce- 
pendant l’un  et  l’autre  flottent  dans  une  certaine  me- 
sure entre  ces  deux  acceptions,  que  l’on  regardait 
comme  voisines  et  peu  distinctes. 

W.  A.  I.  il,  q.6,  1.  5 1-5 5,  e-f,  nous  donne  une 
série  de  dérivés  de  la  racine  p“)N‘ , avec  leurs  équiva- 
lents accadiens. 

1 . %usi,  sizi^ü  (composé  qui  présente  ses  deux  élé- 

ments dans  un  ordre  alternatif,  et  sous  sa  première 
forme  s’écourte  par  apocope  de  la  syllabe  finale, 
^usi  étant  manifestement  pour  xus'izi)==  « ver- 

dâtre, jaunâtre»  (hébr.  p")pT*);  mais  l’introduction 
de  l’élément  « oiseau  » dans  le  composé  montre 
qu’il  s’agit  ici  du  nom  d’un  oiseau  désigné  d’après  sa 
couleur;  et,  en  effet,  dans  W.  A.  I.  n,  3 y,  1.  8,  g-h, 
rc^racic/Li  est  l’appellation  d’un  oiseau,  à laquelle  on 
donne  comme  synonyme  assyrien  lac/atcuja , qui  est  le 
nom  arabe  de  la  cigogne,  ^Jjd. 

2 . ara  axa  (mot  à mot  «jaune  faisant  »)  = raqracja 
«jaunâtre,  tirant  sur  le  jaune». 

3.  nita  sisizi  (mot  à mot  « homme  très-verdâtre, 
très- jaune  »)  = urricju  «homme  pâle».  L’expression 
accadienne  est  composée  de  la  même  manière  que 
nim  sis'izi  (W.  A.  I.  n,  3 i , 1.  77,  e-f),  nom  d’une 
mouche  de  couleur  verte  ou  jaune,  et  de  très-petite 
taille , comme  l’indique  son  appellation  assyrienne 
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êaèura  (W.  A.  I.  n,  5.  i.  12,  b;  saêsuru),  comparée 
par  M.  Friedrich  Delitzsch  (AS,  p.  65)  à sisiru  «pe- 
tit enfant».  Je  lis  sisizi , au  lieu  de  sizisizr, 

parce  qu’en  général,  dans  l’accadien,  les  radicaux 
dissyllabiques,  en  formant  leurs  dérivés  duplicatifs, 
laissent  tomber  la  seconde  syllabe  au  premier  terme 
du  redoublement,  exemple  : dibdibdi  pour  dibdidibdi 
(LPC,  p.  60).  Pour  nita,  voyez  Friedrich  Delitzsch, 
AS,  p.  32. 

4.  urïk  (mot  emprunté  par  l’accadien  à l’assyrien) 
= urc/itav  «verdure,  végétation».  Nous  trouvons  ce 
mot  dans  le  grand  hymne  bilingue  à Sin  (W.  A.  I. 
IV,  9 , col.  2 , E.  A.  11 , 1,  p.  1 42-1 43  ,1.  1 et  2 ) : 

Accadien. 

ZAE  ENEAKAZU  Kl  A NI  MAE  URIK 

Toi!  volonté -f  ta  sur  la  terre  elle  -F  existe  la  verdure 

BANSARSAR 

elle  + la  + fait  pousser. 

Assyrien. 

kâtav  amatka  ina  irsiti  ina  sakani 

Toi!  la  volonté  sur  la  terre  dans  Faction  d’être 

urqituv  ibbani 

la  verdure  est  produite. 

Toi  ! ta  volonté  est  à peine  sur  la  terre  et  ( déjà  ) la  verdure  est 
produite. 

Encore  dans  W.  A.  I.  iv,  19,  1 , 1.  5-4  : 

Accadien. 

• -RÛ  (?)  URIK  TfJM  KÎA  Mü[n  . . . 

la  verdure  comme  la  terre  [a  couvert. 
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Assyrien. 

ahhazii  kima  iirqiti  irsita  i 

Une  tempête 1 comme  la  verdure  la  terre  [a  couvert. 

Voyez  les  restes  d’une  phrase  analogue  dans  le  ré- 
cit du  déluge,  col.  3,  ligne  i , où  l’universalité  du 
cataclysme  à la  surface  de  la  terre  est  aussi  comparée 
au  vêtement  de  verdure  qui  l’enveloppe  partout. 

5.  sar  = arcju,  « plante  verte»,  hébr.  pn\  Cf.  W. 
A.  I.,  n,  5,1.  3 7,  c-d,  u^u  sar,  traduit  par  kalmat 
arcji  k ver  de  plante»;  W.  A.  I.  ii,  3o,  1.  12-1  5,  c- 
d,  bar  sar,  abdu  sar,  gi  sar,  du  sar,  quatre  expres- 
sions  également  traduites  par  élit  arcji  «le  haut  de  la 
plante»;  W.  A.  I.  ïi,  4 7,  1.  32  , c-d,  sarsar  = arcja. 
L’origine  de  cette  signification  du  mot  accadien  nous 
est  révélée  par  W.  A.  I.  11,  62  , 1.  55,  c-d,  sar  = asâ 
sa  isi 2 a qcini  «la  pousse,  la  végétation  des  arbres  et 
des  roseaux»  (dans  le  même  sens,  nous  trouvons 
comme  synonyme  du  , du  radical  qui  veut  dire  « al- 
ler», W.  A.  1. 11,  62,  1.  53,  c-d).  Tout  ceci  est  donc 
à rattacher  au  radical  sar  « pousser  en  avant»,  dont 
nous  réservons  pour  une  autre  occasion  l’étude , prise 
en  l’envisageant  dans  son  sens  le  plus  général  ; il  suf- 
fit en  effet  ici  d’en  avoir  déterminé  cette  acception 
spéciale,  dont  le  verset,  que  nous  venons  de  citer,  de 


1 Cf.  l’arabe  ysr  «pousser,  frapper». 

2 On  a révoqué  en  doute  l’existence  dans  l’assyrien  d’un  mot  isu 
ou  issu,  correspondant  à l’hébreu  y^  dans  le  sens  d’« arbre,  bois». 
Pourtanl , nous  le  trouvons  écrit  phonétiquement  dans  W.  A.  I.  11 , 45 , 
1.  57  d-e , où  l’accadicn  gis  mi  «bois  noir»  est  traduit  issi  sulmi. 
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l’hymne  à Sin , offre  un  exemple  dans  l'emploi  comme 
verbe. 

II.  — Les  trois  caractères  et 

, extrêmement  voisins  de  forme,  comme  on 
le  voit,  ont  été  jusqu’ici  confondus  dans  les  copies  pu- 
bliées de  textes  cunéiformes , en  particulier  dans  celles 
des  tablettes  en  écriture  fine  et  cursive , où  il  faut  la  plus 
minutieuse  attention  pour  les  distinguer.  Il  semble 
même  qu’à  cause  de  l’étroite  ressemblance  de  leur 
tracé  les  scribes  assyriêns  ont  déjà  commis  fréquem- 
ment la  faute  de  mettre  l’un  pour  l’autre,  surtout 
lorsqu’il  s’agissait  d écrire  des  mots  accadiens  qu’ils 
ne  comprenaient  plus  qu’imparfaitement. 

Ce  sont  les  Syllabaires  qui  nous  en  enseignent  la 
distinction  précise , en  faisant  connaître  les  trois  noms 
conventionnels  differents  sous  lesquels  ils  étaient  dé- 
signés par  les  grammairiens  : 

gunnû  : Syllab.  A*,  2 1 Zi. 
tarru  : Syllab.  A*,  200. 
s îgunû  : Syllab.  AA,  i3. 

Mais  ce  n’est  qu’à  propos  du  troisième  que  les 
Syllabaires  jusqu’ici  connus  enregistrent  des  signi- 
fications; pour  les  deux  autres,  nous  devons  chercher 
à en  déterminer  le  sens  d’après  les  exemples  de  leur 
emploi  dans  les  textes.  Les  deux  derniers,  du  reste, 
paraissent  avoir  été  exactement  synonymes  ; du  moins , 
s’il  existait  peut-être  une  nuance  dans  leur  acception, 
ce  que  nous  aurons  à rechercher,  d’après  les  indica- 
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tions  des  Syllabaires,  ils  avaient  une  même  lecture 
accadienne,  dar  ou  dar,  devenue  une  valeur  phoné- 
tique tar  dans  l’usage  des  textes  assyriens.  Le  sens  et 
les  lectures  du  premier  étaient,  au  contraire,  tout 
differents.  C’est  celui  que  nous  étudierons  d’abord, 
d’autant  plus  que  c’est  celui  qui  nous  intéresse  direc- 
tement dans  la  question  des  noms  des  couleurs. 

En  effet,  comme  je  l’ai  dit  en  commençant,  l’idéo- 
gramme est  un  de  ceux  que  l’on  rencontre 

le  plus  habituellement  pour  désigner  une  des  cou- 
leurs principales  et  essentielles.  On  peut  affirmer,  je 
crois,  avec  une  entière  certitude,  que  l’idée  qu’il 
exprime  est  celle  du  « rouge  » et  du  « brun  rouge  » , 
et  cela  d’après  les  raisons  suivantes  : 

i°  Ce  n’est  ni  le  blanc,  ni  le  noir,  ni  le  jaune  ou 
vert,  ni  le  bleu,  pour  lesquels  nous  avons  des  dési- 
gnations differentes; 

2°  Dans  les  listes  d’animaux,  on  mentionne  des 
chiens  noirs,  blancs,  jaunes,  gris  et  , ce  qui 

semble  bien  appeler,  pour  compléter  la  liste  des 
couleurs  de  robe  de  ces  animaux,  la  traduction  de 
« rouge  » ou  « brun  rouge  » , d’autant  plus  que  l’on 
y mentionne  aussi  des  ours  de  cette  couleur; 

3°  C’est  une  coloration  que  prend  la  lune  dans 
certaines  circonstances  et  certains  aspects  , d’où  l’on 
tire  des  pronostics  astrologiques; 

4°  Dans  un  document  astronomique,  la  planète 
Mars  est  appelée ((lastre  rouge»,  de 
même  que  l’on  trouve  ailleurs  mentionnées  <»  l’étoile 
bleue»  et  « l’étoile  jaune».  Ceci  me  parait  la  preuve 
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décisive , car  on  sait  combien  la  coloration  rouge  est 
caractéristique  de  Mars , et  dans  cette  planète  a frappé 
l’imagination  de  tous  les  peuples. 

W.  A.  Lu,  6,  1.  23,  et  4 2,  b,  orthographient 
le  mot  «rouge»  qu’il  faut  lire  néces- 

sairement gunnü  , car  la  forme  de  prolongation  en  nu 
indique  un  radical  terminé  par  n , c’est-à-dire  le  gun  , 
d’où  est  provenu  le  nom  conventionnel  gunnû,  adopté 
ensuite  par  les  grammairiens  de  l’Assyrie.  Mais  avec 
la  même  signification,  le  même  caractère  avait  une 
autre  lecture  synonyme,  si  (W.  A.  I.  11 , 26,  1.  48, 
glose) , dont  zi , donné  aussi  comme  signifiant  « rouge  » 
(W.  A.  I.  11,  26 , 1.  4p , e),  n’est  qu’une  variante  pho- 
nétique; l’un  et  l’autre  sont  probablement  écourtés 
de  sis,  siz  (W.  A.  I.  11,  26 , 1.  49 , c).  Le  nom  acca- 
dien  de  la  planète  Vénus , adopté  ensuite  comme  allo- 
phone  dans  les  documents  astrologiques  et  astrono- 
miques en  assyrien  (voyez,  entre  autres,  le  grand 
texte  de  W.  A.  I.  m,  63),  J *^4^ 

-Hf  NiN-si-ANA , doit  donc  être  traduit  « la 

dame  de  la  rougeur  du  ciel  » , nom  particulièrement 
bien  appliqué  à l’astre  qui  se  montre  brillant  au  mi- 
lieu des  rougeurs  du  lever  et  du  coucher  du  soleil. 

Un  troisième  synonyme,  pour  «rouge»,  est  ex- 
primé par  le  caractère  complexe  (W.  A.  I.  n, 

26 , 1.  42  , c-d,  et  49 , f) , dont  Syllab.  A,  297  donne 
la  lecture  accadienne  nunuz,  ou  peut-être  (car  le  pre- 
mier signe,  à demi-effacé  sur  l’original,  est  douteux) 
gunuz,  ce  qui  nous  offrirait  de  nouveau  le  radical 
gun,  avec  un  suffixe  de  dérivation.  En  tout  cas,  les 
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collier  d’Istar  ( W.  A.  1.  iv,  3 i r°, 
1.  A 8 et  4 9 ; v°,  1.  43)  sont  des  «pierres  rouges», 
sans  doute  les  cornalines  que  les  Assyro-Babyloniens 
employaient  si  volontiers  dans  leurs  bijoux.  W.  A. 
T.  ii,  3 y , 1.  56,  g-h,  donne  erimmatuv  comme  le 
nom  assyrien  de  ces  pierres;  quand  elles  étaient 
très-petites  (même  endroit,  1.  58)  on  les  appelait 
sïbre.  A la  ligne  5 y du  passage  que  nous  indiquons 
dans  les  tablettes  lexicographiques , l’expression  même 
employée  dans  le  poëme  de  la  Descente  d’Istar  aux 
enfers , ^yy^Y  J-***  ^ a les  pierres  rouges 

du  col»,  est  expliquée  simplement  par  niru , un 
«joug»,  un  «rang  de  collier»;  ceci  montre  à quel 
point  la  cornaline  était  par  excellence  la  pierre  des 
colliers,  fait  confirmé  par  les  trouvailles  de  M.  Place 
à Khorsabad , où  c’est  presque  exclusivement  de  cette 
matière  qu’étaient  formés  les  grains  des  colliers  jetés 
dans  les  fondations  du  palais  et  actuellement  con- 
servés au  Louvre. 

Il  faut  transcrire  en  assyrien  cette  expression  idéo- 
graphique abni.pilî1. 

1 Le  caractère  est  au  nombre  des  caractères  complexes 

formés  par  juxtaposition  de  deux  des  signes  simples  primitifs,  com- 
binaison purement  graphique  qui  n’a  rien  à voir  avec  le  mécanisme 
de  la  langue  des  inventeurs  de  l’écriture  cunéiforme;  car  les  carac- 
tères ainsi  formés  se  lisent  par  des  radicaux  simples,  sans  rapport 
avec  les  lectures  de  chacun  des  éléments  qui  les  composent,  pris  iso- 
lément (LPG,  p.  îo  et  suiv.).  Les  deux  éléments  constitutifs  de  ce 
caractère  sont  ^ «lumière»  et  ^ «bon».  A son  tour, 
pris  comme  un  caractère  indivisible,  entre  dans  la  composition  d’un 

nouveau  signe  complexe,  encore  plus  développé,  ^ , 
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En  effet , le  mot  assyrien  pour  dire  « rouge  » est 
pilû  (nSs),  pilutuv  «rougeur»  (W.  A.  I.  n,  26,  1.  â8 
et  àg,  e-f).  Je  le  rapproche  de  l’éthiopien  ! 

« être  échauffé , bouillonner  » , car  la  connexion  des 
idées  de  chaleur  et  d’effervescence,  d’une  part,  de 
rougeur,  de  l’autre,  existe  aussi  dans  la  racine  "iDn 
(l’assyrien  possède  aussi  hamiru  comme  synonyme 
de  pilû,  pour  dire  «rouge»).  Plusieurs  commenta- 
teurs rabbiniques  ont  rendu  l’énigmatique  n^D  de 
Cantic.  iv,  3 , comme  signifiant  une  « fleur  de  gre- 
nadier » , et  cette  interprétation  me  semble  avoir 
quelque  chose  de  plus  satisfaisant  au  point  de  vue 
de  l’image  que  celle  de  « tranche  de  fruit  » , qu’on 
adopte  d’ordinaire.  En  ce  cas,  ce  serait  le  seul  vestige 
que  le  sens  assyrien  de  n^D  « rouge  » aurait  laissé 
dans  l’hébreu.  Les  a b ni  pilî,  dont  on  fait  dans  plu- 
sieurs inscriptions  historiques  (Khors.  1.  1 6 4 ; Senn. 
Bell.  1.  53;  W.  A.  I.  111,  1 3,  à , 1.  3o)  les  corniches 
et  les  chéneaux  ( oskuppati ) des  édifices,  sont  des 
pierres  de  couleur  rouge;  et,  en  effet,  Khors.  les 
appelle  abnipilî  claclme  « des  pierres  rouges  de  sang». 

Mais  le  signe  a en  même  temps  une  autre 

signification  idéographique , que  nous  lui  voyons  dans 

dont  on  ignore  la  lecture  accadienne  et  qui  est  traduit  en  assyrien 
qinazu  «envie,  jalousie»,  cf.  le  syriaque  fu£>  (Syllab.  A,  199;  W.  A. 
I.  iv,  28,  1,  1.  33-34)-  La  formation  graphique  de  ce  dernier  signe 
caractérise  la  jalousie  comme  «ce  qui  produit  la  rougeur»,  combi- 
naison symbolique  très-naturelle  pour  exprimer  une  des  violentes 
passions  de  l’âme.  Dans  un  fragment  encore  inédit  de  Psaume  de  la 
pénitence,  je  trouve  namnünuz  (ou  namgunuz)  sÂiBBi=p{/ut  uqqnm 
libbi  «la  rougeur  de  la  fureur». 
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W.  A.  I.  ii,  2 ],  1.  3 1 et  , c-d,  où  il  est  traduit  par 
lmlâ]  «rein»  (hébr.  ît^d,  aram.  arabe  iuJl^), 

1 W.  A.  I.  il,  21,  1.  3 1-54,  c-d,  nous  offre  une  riche  série  d’ex- 
pressions accadiennes  interprétées  par  différents  mots  assyriens  ho- 
mophones kalû , des  racines  ttbj  et 
si  (?)  = /ca/u  «rein»  (hébreu  rP*?D). 
si  (?)  = kalû  «rein». 

Xin  = kalû  «clôture,  enceinte»  (hébr.  «prison»)  ; de  la  racine 
£IR  «enfermer,  lier». 

gub  = kalû  «clôture,  enceinte»;  de  gub  «fixer,  renforcer». 
kita  ==  kalû  «clôture,  enceinte»;  participe  d’un  verbe  kit,  que 
nous  retrouvons  dans  ennunta  minivkit  (3e  p.  prétérit  de  l’indicatif 
de  la  5e  voix)  — ina  sibilli  iklasu  « il  l’a  enfermé  dans  la  prison  » (W. 
A.  I.  il,  9 , 1.  12,  c-d). 

malmal  (mamal)  = kalû  (le  scribe  a écrit,  par  une  faute  évidente, 
kalusu , mettant  J pour  «vaisseau,  instrument»  (hébr. 

mama  — kalû j en  langue  m t>-.  Cette  expression 
(«langue  de  femmes»?)  semble  désigner  un  idiome  particulier,  te- 
nant de  très-près  à l’accadien,  ou  plutôt  encore  un  dialecte  de  cette 
langue,  spécialement  travaillé  par  l’altération  phonétique,  dont  les 
tablettes  Lxicographiques  enregistrent  assez  fréquemment  des  expres- 
sions , en  les  marquant  toujours  de  la  même  note.  Ici  mama  est  bien  évi- 
demment une  simple  forme  diabétique  du  précédent  malmal  (mamal)  , 
car  des  gloses  positives  donnent  la  lecture  zamama  pour  le  nom  divin 
►*—|yÿ  J *TT  J,  d’autres  transcrivent  *TT  J par  ma  (Voy.  Sayce, 
Assyr.  gramm. , p.  1 4 , n°  1 42  ) , enfin  W.  A.  I.  il , 5g , I.  29  et  32  , 
d-e,  nous  montre  ^Er|  et  *TT  J s’echangeant  dans  les  variantes  d’or- 
thographe d’un  même  nom  de  divinité.  Le  radical  mal  était  donc  un 
de  ceux  qui  étaient  susceptibles  de  perdre  leur  consonne  finale  par 
une  sorte  d’usure,  peut-être  en  la  retrouvant  devant  un  suffixe  auquel 
elle  servait  de  support , phénomène  phonétique  et  grammatical  que 
nous  avons  eu  déjà  l’occasion  d’étudier  à plusieurs  reprises  dans  nos 
travaux  précédents , en  en  produisant  des  exemples  tout  à fait  positifs. 
A (ir)  SI  =-kulû  «lamentation,  nénie»  (cf.  l’acception  du  aphcl 
en  araméen),  dans  la  langue  ; nous  tradui- 

sons ici  d’après  la  signification  bien  constatée  du  groupe  idéogra- 
phique complex;  1t<H  c’est  la  désignation  générique  des  Psaumes 
de  la  pénitence  (voy.  W.  A.  1.  iv,  10,  col.  2,  1.  62)  et  de  certains 
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et  dans  W.  A.  I.  n,  i 7,  1.  26,  a-b,  où  sa  traduction 
est  haliti  «les  reins».  Rien  ne  nous  indique,  jusqu’à 

hymnes  îvligi.ux  qui  ont  le  caractère  de  nénies,  comme  celui  qui 
est  publié  dans  Friedr.  Delitzsch , Assjrische  Lesestücke , p.  34  et  suiv. 

usku  = kalû,  dans  la  même  langue;  ici,  et  pour  le  suivant,  je 
n’osa  pas  proposer  de  traduction,  car  on  n’a  pas  jusqu’ici  rencontré 
d’exemple  élans  les  textes,  et  rien  ne  nous  guide  pour  déterminer  le 
sens  du  vocable,  soit  accadien,  soit  assyrien. 
mulu  = kalû j dans  la  même  langue. 

(lur)  MÂ’KAS  -SIZl  — kalû,  dans  la  même  langue,  lur  est  une 
glose  indicative  de  la  prononciation  du  complexe  idéographique,  pro- 
nonciation confirmée  un  peu  plus  bas  par  la  forme  prolongée  lurra. 
Je  me  bornerai  à renvoyer  le  lecteur,  sans  prétendre  tirer  de  ces  ré- 
férences une  conclusion  définitive,  à Syllab.  A,  286,  où  le  complexe 
est  indiqué  comme  se  lisant  en  accadien  uz  et  expliqué 
en  assyrien  par  enzu  (qu’il  faut  peut-être  comparer  à l’arabe  ayJLc 
«sorte  de  lance  légère»  , yJLc  «percer  de  cette  lance») , ainsi  qu’à  W. 
A.  I.  iv,  7,  col.  2,  1.  38,  4o  et  45,  où  paraît  avoir  le 

sens  de  « hampe  » , et  , l’étoffe  qu’on  y at- 

tache, celui  de  «banderole»;  puis  à Syllab.  A,  288,  où  le  complexe 
■an  gi.  lu  en  accadien  surru  (peut-être  de  la  racine  sur 
«pousser  en  avant»),  est  interprété  kalû  «instrument»  (hébr.  ^D), 
sans  doute  en  appliquant  ce  mot  à quelqu’un  des  apparaux  servant 
à la  navigation,  à une  partie  du  gréement  du  navire  (*^yjj). 
la  = kalû , dans  la  langue  T — . 

labar  (ou  lamas)  = kalû,  dans  la  même  langue.  Quelques-unes 
des  expressions  qui  suivent  sont  peut-être  empruntées  au  même  dia- 
lecte (d’après  l’analogie  de  la  troisième  et  de  la  quatrième  avec  une 
de  celles  qu’on  vient  de  voir) , bien  que  la  chose  ne  soit  pas  notée  par 
une  glose. 

DU-MÂ  = /cahi;  il  semble  être  encore  ici  qu  stion  de  quelque  chose 
appartenant  au  navire,  mâ. 

bat-an  (ou  bat-ana)  = kalû.  Ceci  paraît  se  rapporter  à la  lecture 
du  nom  de  la  ville  de  «T  ►►-J  4^-1  « la  forteresse  divine  » , 

sur  la  frontière  d’Élam , appelée  en  assyrien  sémitique  Kalu.  C’est  là 
que  Sargon  vainquit  le  roi  élamite  Khoumbanigas  (Khors.  1.  23; 
Sarg.  Nimr.  1.  7;  Sarg.  cyl.  1.  17). 
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présent,  si,  clans  ce  cas,  il  se  lisait  si,  gun,  ou  bien 
par  un  tout  autre  mot.  On  serait  cependant  tenté  de 
donner  la  préférence  à la  lecture  si , en  se  souvenant 
de  l’existence  d’un  radical  si  «remplir,  compléter» 
(ESC,  p.  y 3 ) , qui  aurait  pu  produire  un  nom  des 
reins,  comme  la  racine  rfc  a donné  naissance  à leur 
désignation  sémitique.  Nous  ignorons  aussi  par  quel 
enchaînement  d’idées  le  même  caractère  a représenté 
les  notions  de  « rouge  » et  de  « rein  » , entre  lesquelles 


lurra  = kalû.  lur,  ici  et  clans  l’exemple  suivant,  est  écrit  par  le 
même  groupe  complexe  qu’un  peu  plus  haut. 
lur  gal  = kalû. 

NUPÂ  = &ahi  «cohibition  magique  » (de  l’accaditn  signifie 

mot  à mot  « non  conjuré  » , comme  je  le  montrerai  dans  une  prochaine 
élude  sur  le  radical  PÂ.  La  glose  indique  plutôt  un  syno- 

nyme que  la  prononciation. 

ka-kir  = kalû  sa  me  « vase  à eau  ».  11  faut  comparer  à la  formation 
de  a composé  et  des  suivants  W.  A.  I.  n,  3o,  1.  n,  a-h,  où  nous 
avons  K\  = saqû  sa  me  «faction  de  boire  (de  l’eau)  ». 

ka-si  = kalû  sa  me  «vase  à eau».  Noire  caractère  TUT  entre 
ici  dans  un  nom  désignant  un  vaisseau  à mettre  des  liquides;  c ci  est 
important  à noter  et  à mettre  en  parallèle  avec  la  parenté  étymolo- 
gique qui  existe  dans  les  langues  sémitiques  entre  '’Vd  «vase,  vais- 
seau» et  mbo  «rein». 

ka-lal  = kalû  sa  me  «vase  à eau».  Sur  les  acceptions  du  radical 
accaclienLAL  «être plein»  et  «verser,  répandre»,  voy.  ESC,  p.  48-5o. 

ka-nak-us  = kalû  sa  me  «vase  à eau»,  nak  est  le  radical  accadien 
bien  connu  qui  signifie  «boire»;  us  a le  sens  de  «prendre»  ( emidu ) 
et  de  «servir»  ( abacla  ) , Syllab.  AA,  19;  cf.  Syllab.  A,  228,  us  = ridû 
« serviteur  ». 

kudurru  = kalû  sa  me  «vase  à eau»,  kudurru  est  manifestement 
un  mot  emprunté  à l’assyrien,  mais  quelque  peu  détourné  de  sa  si- 
gnification originale  dans  cette  langue , qui  était  « couronne  » ; on 
l’avait  probablement  appliqué  à un  bassin  de  forme  ronde. 
sujv  = kalû  ( de  ïl^D)  sa  amcli  «consomption  de  l’homme». 
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nous  ne  voyons  pas  d’affinité.  Serait-ce  à cause  de  la 
couleur  du  viscère? 

J’ai  dit  tout  à l’heure  que  les  deux  signes 
et  étaient  équivalents,  comme  prononcia- 

tion, et  se  lisaient  également  dar  ou  dar  (Syllab.  A*, 
200  ; AA,  j 3 ; VV.  A.  I.  n,  29 , 1.  73  , a).  Cette  lec- 
ture coïncide,  du  reste,  avec  deux  ordres  de  signifi- 
cations fort  différents  entre  eux , avec  deux  radicaux 
accadiens  homophones,  mais  que  l’on  ne  saurait  con- 
fondre. Il  est  assez  probable,  mais  pourtant  ceci  de- 
mande une  soigneuse  et  nouvelle  vérification  sur  les 
originaux,  que  chacun  des  deux  caractères  qui  se 
lisent  ainsi  correspond,  comme  idéogramme,  à l’une 
de  ces  significations,  à l’un  des  deux  radicaux  dar  ou 
dar  , quoique  leur  homophonie  ait  pu , d’une  manière 
toute  naturelle,  amener  fréquemment  leur  échange. 

Le  sens  du  premier  radical  accadien  dar  ou  dar 
est  certain.  C’est  «varié,  mélangé  de  couleurs»,  as- 
syrien hirmu  ou  barrumu,  conf.  hébr.  D*>Dl"D,  arabe 
pjy.  La  comparaison  des  passages  parallèles  de  As- 
sourn.  col.  1,  1.  79,  et  Assarh.  col.  1 , 1.  21,  montre 
dans  des  textes  assyriens  l’échange  des  deux  ortho- 
graphes lubulti  TAR  et  labulti  birme  « des  vêtements 
de  couleurs  variées  ».  W.  A.  I.  iv,  2 1 , 1 , 1.  3-/i , tra- 
duit l’accadien  tu  sik  dar  « un  vêtement  d’étoffe  de 
couleurs  variées»  par  samlinna  burruntav  «un  vête- 
ment ( samlinna , de  la  racine  bDE/,  arabe  conf. 

hébr.  n*?Dü,  et,  par  métathèse,  nDh&’)  de  couleurs 
variées  ( burruntav  pour  burrumtav)  ».  Dans  W.  A.  1. 


x. 
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h,  37,  1.  3 2,  a,  b,  c,un  oiseau  appelé,  en  accadien, 
NAM.  BIR  dar  «oiseau  de  couleurs  variées»  a pour 
nom  assyrien  barumtav , qui  en  est  la  traduction , puis 
tarru , qui  est  le  nom  accadien  lui-même , emprunté 
par  la  population  sémitique , comme  un  grand  nombre 
de  noms  d’animaux  qui  se  trouvent  ainsi  n’avoir  au- 
cune analogie  dans  les  autres  idiomes  de  Sem  (voy. 
Friedr.  Delitzsch,  AS,  p.  1 1 3 ). 

Cette  acception  paraît  appartenir  spécialement  au 
tracé  XAl  Les  significations  de  DAR 

(ou  peut-être  simplement  dar,  car  il  est  encore  dou- 
teux que  la  phonétique  accadienne  ait  admis  l’articu- 
lation p devant  une  autre  voyelle  que  u)  sont  ainsi 
données  dans  Syllab.  AA,  i3  : tcirruv , litu,  satturu, 
pesa.  En  l’absence  d’exemples  que  nous  puissions  em- 
prunter aux  textes  et  qui  nous  guident  d’une  manière 
sure,  il  reste  trop  d’incertitude  et  trop  de  chances 
d’erreurs  dans  une  tentative  d’explication  de  ces  mots 
isolés  pour  que  je  l’ose  entreprendre,  surtout  dans 
un  travail  où  je  tiens,  autant  que  possible,  à ne  pro- 
duire que  des  résultats  solides.  J’aime  mieux  avouer 
franchement  mon  ignorance , et  signaler  un  desidera- 
tum à ceux  qui  seront  plus  habiles  et  mieux  préparés 
que  moi,  plutôt  que  de  me  lancer  dans  des  conjec- 
tures insuffisamment  étayées.  Par  la  même  raison,  je 
me  bornerai  à enregistrer,  sans  essayer  d’explication , 
ce  que  nous  lisons  dans  W.  A.  I.  11,  27,  1.  6-8,  et 
29,  1.  73-75  : 
dar  = salatav. 
dar  = litû. 
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DARDA  R = llllbbû. 

Une  des  explications  assyriennes,  comme  on  le 
voit,  y est  conforme  à une  de  celles  du  Syllabaire  AA, 
dans  lequel  tarrav  n’est  sans  doute  pas  un  mot  sé- 
mitique , mais  le  mot  accadien  assyrianisé. 

Nous  sommes  sur  un  terrain  plus  solide  avec  W. 
A.  I.  h,  62 , 1.  54 , c-d,  où  da r est  traduit  usa  sa  isi 
u (jani  « la  pousse  des  arbres  et  des  roseaux  ».  La  co- 
pie porte  fautivement  *3A1  ; mais  M.  Sayce  ( Assyr . 
gramm.  p.  1 1 , n°  1 1 4)  a relevé  ailleurs  la  traduction 
de  par  asii.  Nous  avons  là  une  indication 

qui  me  paraît  sûre,  relativement  à l'ordre  d’idées 
dans  lequel  on  devra  chercher  les  autres  acceptions 
du  second  radical  accadien  dar  ou  dar. 

Il  importe  encore  de  distinguer  soigneusement  de 
un  autre  caractère,  bien  voisin  de  forme, 
mais  d’une  signification  toute  différente , ^ Al  Ce- 
lui-ci figurait  dans  Syllab.  A,  io5;  mais,  tel  que  ce 
document  nous  est  parvenu,  la  lecture  accadienne 
et  f explication  du  signe  en  question  y font  défaut; 
une  fracture  les  a enlevées.  Heureusement  que , pour 
ce  qui  est  du  sens,  les  textes  que  nous  possédons  nous 
permettent  de  l’établir  avec  certitude.  L’acception  la 
plus  habituelle  est  celle  de  « miel  » , en  assyrien  dispu , 
hébreu  uni.  Dans  une  prière  bilingue  pour  oie  roi, 
pasteur  de  son  pays  » , on  souhaite  que  0 le  miel  et 
le  lait  [coulent]  en  canaux  [pour  lui]  » (W.  A.  I. 
iv,  18,  3,1.  29 -3o).  L’accadien  dit  ^ 

. X NINUNNA  XÎGAL.  . . 

et  la  version  assyrienne  J gdr  — ►— Tf| 
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. dispa  himeta  1 higalli. . . ; c’est  le  pendant 
exact  de  l’expression  biblique  pour  exprimer  le  plus 
haut  degré  de  l’abondance,  «la  terre  où  coulent  le 
lait  et  le  miel  » , œ:ni  nbn  roï  y lit  ( Exocl.  ni , 8 et  17  ; 
xiii,  5;  Lévit.  x,  24;  etc.).  L’« abeille  », nubtav  (ar. 
c-j^j  ) , s appelle , en  accadien , nim  X « la 

mouche  à miel  » ( W.  A.  I.11,  7,  1.  48 , g-h  ; 5 , 1.  2 3 , 
a-b).  «Miel»  n’est,  d’ailleurs,  qu’une  acception  dé- 
rivée pour  le  radical  accadien  qu’exprime  l’idéo- 
gramme la  signification  verbale  première 

était  « être  doux,  mielleux»,  l’opposé  d’«  être  amer». 
C’est  ainsi,  et  avec  cette  opposition,  que  nous  lisons 
dans  W.  A.  I.n,  i 7,  1.  36  et  37,  a-b  : 

Accadien. 

6CÏÏT  T-  OTfc  r tw  nf 

UMMEGAL  AL  GA E 

La  nourrice 2 douce  3. 

1 II  serait  plus  exact  cle  traduire  «crème»  que  «lait»,  car  c’est  la 
nuance  précise  qu’exprime  en  assyrien  himetu  ( sur  d’autres  exemples 
de  ce  mot,  voy.  ESC , p.  1 g 5 ) ',  de  même  qu’en  hébreu  et  en  araméen 
son  correspondant  DKDn  . Le  terme  propre  pour  «le  lait»  purement 
et  simplement  est  dans  l’assyrien  alibu,  correspondant  à l’hébreu 

(W.  A.  I.  îv,  62,  col.  2,  I.  4).  M.  Friedr.  Delitzsch  ( G.  Smitlis 
Chaldœische  Generis,  p.  2 85)  a très-heureusement  analysé  l’accadien 
ninün,  ét.  prol.  ninünna,  que  traduit  himetu.  C’est  un  composé  ni- 
nün,  de  ni,  que  W.  A.  I.  iv,  26,  7, 1.  47-48,  traduit saman  «graisse» 
(hébr.  ]D$),  et  de  nun,  entendu  comme  dans  Syllab.  A,  129,  où 
il  est  expliqué  par  rabû.  ninün  désigne  donc  proprement  une  « chose 
très-grasse».  C’est  un  nom  composé  qui  n’a  pu  prendre  naissance  que 
pour  désigner  ce  que  nous  appelons  proprement  la  crème. 

2 Sur  l’analyse  de  ce  mot  composé,  voy.  ESC,  p.  38. 

3 M.  à m.  «faisant  douceur»;  le  premier  élément  du  composé  ga 
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Assyrien. 

T>~  JM  £-1  TT^T  t y 

museiiiqtav  sa  tulusa 

La  nourrice1  qui  sa  mamelle 2 (est) 

If  ^ 

tâba 
douce  3. 

Accadien. 

«on  T-  an*  r h^=:  t? 

UMMEGALAL  SISA 

La  nourrice  amère  \ 

est  sûrement  le  radical  gau  , dont  la  consonne  finale,  comme  il  ar- 
rive tant  de  fois  en  cas  pareil , est  tombée  devant  la  consonne  initiale 
du  radical  représenté  par  le  caractère  .r<aT.  C’est  à tort  que , dans 
ESC,  p.  38,  j’ai  transcrit  gadar  et  traduit  «flétri,  desséché»;  je 
confondais  alors  JT4Ï  avec  .TMÏ.  et  j’interprétais  fort  mal 
tâbuj  que  je  méconnaissais. 

1 De  piP  . 

- De  la  racine  V?n  , comme  tul  (Vd)  «élévation,  monticule,  col- 
line». Dans  Syllab.  A,  248  et  24g,  nous  avons  : 

AMAS.  <IÜHM  . s'uburu  «hauteur,  sommet». 

UBUIl.  . lulû  « mamelle  ». 

3 M.  à m.  « bonne  ». 

4 Participe  d’un  verbe  sis. 
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Assyrien. 

T>~  ÎIîlT  t]  xp 

rmiseniqlav  sa 

La  nourrice  qui 

HV-  Ml 

marru 

(est)  amère. 

III.  — Pour  ie  caractère  , Syiiab.  A,  178 

et  179,  enregistre  deux  significations  et  deux  lec- 
tures acçadiennes  qui  y correspondent  : 
dj  ri  = adru. 
sa  = sâma. 

Le  sens  du  premier  mot  est  certain.  L’assyrien  adru 
(“TO,  conf.  l’arabe veut  dire  « obscur,  sombre», 
et  l’accadien  diri  également.  C’est  pour  cela  que  le 
«nuage»,  assyrien  urpatu  et  urpu  (d’une  racine  rpN 
«s’étendre,  être  étendu»,  arabe  ô^),  s’appelle,  en 
accadien , imi-diri,  mot  à mot  «ré- 

gion du  ciel  (voy.  Syllab.  AA,  5o)  sombre»  (sur  l’é- 
quivalence de  passant  comme  ex- 

pression idéographique  dans  les  textes  assyriens , avec 
urpatav , voy.  W.  A.  I.  ni,  59,  7,  1.  2).  Dans  VV.  A. 
I.  n,  39,  L 45-46,  e-f,  diri,  pris  substantivement 
pour  désigner  « l’obscurcissement,  l’occultation  » d’un 
astre,  est  traduit  par  sutruruv , infinitif  de  l’iphtalel 
du  verbe  inî?  « couvrir,  cacher  » , ghez  A(D£  s , halabu, 
infinitif  du  kal  de  , qui , comme  on  le  sait,  prend , 
en  assyrien,  l’acception  particulière  de  «vêtir,  revê- 


tu lasa 
sa  mamelle 
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tir»,  et,  par  suite,  «recouvrir»,  et  enfin  dama , de 
3a  racine  nsn  «couvrir,  obscurcir»  (cf.  l’arabe 
Voyez,  du  reste,  ESC,  p.  208  et  211. 

Si  l’on  ne  consultait  que  les  analogies  philologi- 
ques avec  les  idiomes  de  Sem  autres  que  l’assyrien, 
le  sens  de  sa  = sâmu  devrait  être  identique  à celui 
de  T)iM  = adru.  En  effet,  il  est  bien  difficile  de  ne  pas 
rapprocher  sâmu  ou  sianin  (ono)  de  l’arabe  « être 
noir  » , « noirceur  » , et  de  l’araméen  cnttf  « brun , 

noir-rouge»  (voyez  Friedr.  Delitzsch,  AS,  p.  112). 
La  signification  de  «sombre,  obscur»  irait  très-bien 
dans  le  pronostic  suivant  d’une  tablette  astrologique 
(W.  A.  I.  m,  59,  8)  : 

V UÎÏÏ(^e^ITf^) 

sa  arpii  s'iamu 

Que  nuage  sombre 

— -HT 

ina  same 

dans  le  ciel 

w (gi°se  tE-dàl  t^JÏÏ  >- T 

ittanaskan 1 
il  y ait, 

— *T  Tf2  (êio- vTf^JTT) 

ina  yami  sâra 

dans  la  journée  vent. 


1 Ittanaplial  du  verbe  plÿ, 

2 Expression  graphique  allophone , née  de  J’accadjen  imï  /ja  «vcnl 
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Il  n’y  a aucun  renseignement  positif  à tirer  des 
noms  de  vêtements  contenus  dans  la  tablette  W.  A. 
I.  il,  25,  i (plus  complet  dans  Lt  19),  fragment  de 
lexique  des  synonymes  assyriens,  bien  qu'il  y soit  à 
deux  fois  question  d'habits  de  la  couleur  ainsi  dési- 
gnée : 1.  11,  g-h , liussû  ou  rus  sa  = lubara  sâma;  1.  5 1 , 
g-h,  scimtav  = nahhptav  siri.  Ce  dernier  exemple  est 
placé  à côté  de  la  mention  du  «vêtement  noir», 
nahlaptav  salimtuv , d’où  résulte  encore  une  forte  pré- 
somption qu’il  s’agit  d’une  couleur  foncée. 

Mais  la  signification  précise  et  spéciale  de  sâma 
paraît  être , d’après  d’autres  indices , « bleu  foncé , bleu 
tirant  sur  le  noir  » ou  plus  génériquement  « bleu  » , si- 
gnification que  Sir  Henry  Rawlinson  a depuis  long- 
temps appliquée  au  passage  de  Syllab.  A,  1-79  (voy. 
Morris,  AD,  t.  I,  p.  264),  et  qui  est  encore  parfai- 
tement admissible  comme  désignation  d’un  nuage 
de  tempête  dans  le  pronostic  atmosphérique  que 
nous  citions  tout  à l’heure. 

En  effet,  ^ïïïï  sa,  comme  nom  de  couleur,  a 
pour  synonyme,  traduit  également  à l’habitude  par 
sâma  (voyez  W.  A.  I.  11,  26,  lignes  44  et  45,  e-f), 
!K^=J  guk  (sur  la  lecture  phonétique  de  ce  signe, 
voy.  Syllab.  FF,  4 1 -46 ).  Et  ici  la  signification  n’est 
plus  douteuse,  car  je  lis  dans  un  fragment  poétique 
encore  inédit,  a-abba  ana  dim  gck  = tamtuv  kima  sa- 
mami  scimtav , ce  qu’il  n’y  a pas  moyen  de  ne  pas  tra- 
duire «la  mer  bleue  comme  le  ciel».  Ailleurs,  dans 

soufflant»,  qu’elle  représentait  originairem  nt  ; sur  le  radical  zi 
« souffl  r» , voy.  ESC,  p.  98. 
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la  prescription  d’une  formule  magique,  nous  avons 
sik  guk =sipatu  zarcfitu  « une  étoffe  bleue  » , cf.  syr.  , 
arabe  ÿy  Le  ^ TAQ  guk,  pierre  pré- 
cieuse dont  il  est  très-fréquemment  fait  mention , et 
dont  le  nom  se  traduit  en  assyrien  sauta,  pour  samta 
(W.  A.  I.  ii,  19,2,1.  47-/18),  est  donc  une  « pierre 
bleue»,  lapis-lazuli  ou  turquoise.  C’est  bien  évidem- 
ment le  an#  ou  Drutfn  pN  de  la  Bible,  et  les  textes 
cunéiformes  fournissent  ainsi  la  première  indication 
un  peu  solide  pour  l’explication  de  ce  nom  qui  a tant 
tourmenté  et  tant  divisé  les  interprètes. 

En  même  temps,  la  planète  Mercure  est  appelée 

C=R.  t=ïï?  ou  ^Ïïïï  (W.  A.  I. 

11,  49,1.  9,  e-f,  conf.  1.  3 1 , e-f;  voyez  Sayce,  Tran- 
sact . of  the  Soc . of  Bib.  Archœol.  t.  III,  p.  168),  de 
même  que  nous  avons  vu  Mars  désigné  comme  « l’é  - 
toile rouge»,  que  Vénus  est ou 

« l’étoile  blanche  » , et  Saturne  ou 

^ — -J  «l’étoile  noire»  ou  «obscure». 

Ces  désignations  sont  en  rapport  avec  la  coloration 
apparente  des  planètes  à l’œil , et  aussi  avec  les  cou- 
leurs symboliques  qui  leur  étaient  consacrées  (voyez 
mon  Essai  de  commentaire  des  fragments  de  Bérose , 
p.  369  et  suiv.);  à ces  deux  titres,  la  qualification  qui 
convient  spécialement  à Mercure  est  celle  de  « l’astre 
bleuâtre  ». 

Cependant,  quoique  Uïïï  sÂ  et  ff <ær  GUK 
soient  donnés  comme  synonymes  et  traduits  égale- 
ment par  sâma,  il  me  semble  que  l’on  peut  distinguer 
assez  nettement , dans  les  textes , une  nuance  de  signi- 
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fication  entre  ces  deux  mots  accadiens,  nuance  qui 
manque  à l’assyrien  sâmu.  guk  est  le  bleu  franc , comme 
celui  du  ciel  et  de  la  mer,  sa  une  couleur  plus  sombre 
et  moins  décidée,  bleuâtre,  noir-bleu  ou  gris-bleu. 
Beaucoup  de  peuples  n’ont  qu’une  seule  expression 
pour  dire  « gris  » et  « bleu  »;  dans  certaines  parties  de 
la  France,  on  dit  encore  «un  cheval  bleu»  pour  un 
cheval  gris  de  fer.  Il  me  semble  que  c’est  dans  ce  der- 
nier sens  qu’il  faut  entendre  7ZJTÏÏ-  quand  on  le 
trouve  employé  pour  désigner  la  couleur  d’un  chien 
(W.  A.  I.  ii,  6 , 1.  2 î , a),  d'un  ours  (W.  A.  I.  n,  6 , 
i.  4i»  c),.  ou  ailleurs  celle  d’un  cheval.  De  même,  la 
qualification  de  issur  sâmu.  donnée,  en  assyrien,  à 
une  grande  espèce  de  vautour  (W.  A.  I.  n,  37,  1.  29 , 
c;  voyez  Friedr.  Delitzsch,  AS,  p.  111),  me  paraît 
caractériser  une  de  celles  dont  le  plumage  est  d’un 
gris  cendré. 

Après  avoir  essayé  de  déterminer  les  désignations 
idéographiques  et  les  noms,  tant  accadiens  qu’assy- 
riens , des  principales  couleurs  autres  que  le  blanc  et 
le  noir,  je  crois  qu’il  peut  y avoir  quelque  intérêt  à 
rapporter  ici,  avec  une  traduction  interlinéaire,  deux 
textes  où  nous  trouvons  ces  expressions  rassemblées. 
Ce  sont,  d’ailleurs,  des  exemples  bons  à mettre  sous 
les  yeux  du  public  savant , des  textes  assyriens , comme 
nous  en  avons  un  certain  nombre , écrits  presque  ex- 
clusivement d’une  manière  idéographique,  mais  où 
les  idéogrammes,  dans  leur  succession,  suivent  exac- 
tement , et  sans  jamais  y déroger,  l’ordonnance  de  la 


ÉTUDES  CUNÉIFORMES.  139 

phrase  sémitique , et  y mêlent  de  distance  en  distance 
quelques  éléments  phonétiques  dont  le  caractère 
assyrien  est  incontestable.  On  verra  du  premier 
coup  d’œil  à quel  degré  ces  textes  assyriens  idéo- 
graphiques diffèrent  des  textes  accadiens,  avec  les- 
quels on  a cherché  à les  confondre,  mais  où  la  partie 
phonétique  donne  les  mots  et  les  formes  d une  langue 
tout  autre  que  l’assyrien , de  même  que  l’ordonnance 
des  éléments  grammaticaux  de  la  phrase  révèle  un 
mécanisme  et  un  génie  qui  n’ont  rien  de  commun  avec 
ceux  des  idiomes  sémitiques. 

Le  premier  de  ces  textes  est  un  document  astro- 
logique (W.  A.  I.  m,  56,  i)  qui  énumère,  avec  les 
pronostics  qui  en  résultent,  les  diverses  apparences 
que  peuvent  présenter  des  éclipses  survenant  dans  le 
mois  de  doûz  (tammouz),  du  ier  au  i5.  Pour  ceux 
des  lecteurs  qui  ne  sont  pas  familiarisés  avec  l’écri- 
ture cunéiforme,  je  note  tout  ce  qui  est  d’expression 
idéographique  et  de  phonétisme. 

1.  > — ÆI  Pfe-ICt: 

idéogr.  1 idéogr.  idéogr.  idéogr.  idéogr.  idéogr. 

ina  arah  duzi  yam  ristanu  âtalu 

Dans  le  mois  de  douz , le  jour  premier,  une  éclipse 


J Cet  idéogramme,  avec  cette  signification,  est  exclusivement 
propre  aux  documents  assyriens  ; on  ne  le  rencontre  jamais  dans  un 
texte  accadLn. 
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ver 


dWf-  T 


idéogr.  va  idéogr.  idéogr.  idéogr. 

issakan  va  ina  sari  ristani 

a lieu  et  dans  le  point  de  compas  1 premier  2 


r£ET^r 

idéogr. 
izarali 
commence 3 


er 

va  idéogr. 
va  inamar 
et  est  visible 


idéogr. 


sar 

\ un  roi 


idéogr. 

rabu  

grand  [il  y aura. 


s.— 

idéogr.  idéogr.  idéogr. 

ina  arah  dâzi 

Dans  le  mois  de  douz, 


idéogr.  idéogr. 

yum  sauna 

le  jour  deuxième, 


MC  v 

> T 

A , 

TT 

► 1 



II 

idéogr.  idéogr. 

va 

idéogr. 

idéogr. 

utalu  issakan 

va 

ina 

sari 

une  éclipse  a lieu 

et 

dans 

le  point  de  compas 

1 sâru,  y est  originairement  «porte»;  de  là  il  s’applique  aux 
« points  cardinaux  » , qui  sont  les  quatre  portes  du  ciel  ; enfin , par 
extension,  il  devient  les  «vents»  qui  soufflent  de  ces  points. 

2 Le  sud.  L’ordre  des  points  du  compas  était  sud,  nord,  est, 
ouest  (W.  A.  I.  il , 29 , 1.  i-4 , g-h;  voy.  Friedr.  Deiitzsch , AS,  p.  i3g 
et  suiv.  ). 

3 mï  est  le  verbe  qu’exprime  habituellement  l’idéogramme 

T dans  les  textes  astronomiques. 

4 = namaru  est  une  équivalence  bien  connue. 
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^ ^ >r  y y y 

idéogr. 

idéogr. 

va 

idéogr. 

idéogr. 

sanni 

izarah 

va 

inamar 

sur 

deuxième  1 

commence 

et 

est  visible, 

le  roi 



idéogr. 

idéogr. 

irsiti 

sarra 

de  la  terre 

un  roi 



3.  ►- 

_MT 

ÏÏT^ 

idéogr. 

idéogr. 

idéogr.  idéogr. 

idéogr. 

ina 

arah 

dâzi  yum 

salsû 

Dans 

le  mois 

de  douz,  le  jour 

troisième , 

-MC 

S) 

1 

ni 

MT- 

idéogr. 

idéogr. 

va  idéogr.  idéogr. 

atalâ 

issakan 

va  ina 

sari 

une  éclipse  a lieu 

et  dans  le  point  de  compas 

ÏÏT 

t-ÈH 

B Tl 

f y**, 

idéogr. 

idéogr. 

va  idéogr. 

idéogr. 

saisi 

izarah 

va  inamar 

zunni 

troisième 2 

commence 

et  est  visible, 

pluies 

< ïï  ^ïïï  H 

u 

idéogr. 

u 

mili 

\issakana 

et  inondations 

[ auront  lieu. 

1 Le  nord. 

2 L’est. 
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idéogr. 

idéogr.  idéogr.  idéogr. 

idéogr. 

ina 

arah  clâzi  yiim 

ribu 

Dans 

le  mois  de  douz,  le  jour 

quatrième , 

-T  Cd 

V * — A 

'HR- 

idéogr. 

idéogr. 

va 

idéogr. 

idéogr. 

atalâ 

issakan 

va 

ina 

sari 

une  éclipse 

a lieu 

et 

dans 

le  point  de  compas 

V 

y 

idéogr. 

icléogr. 

va 

idéogr.  idéogr. 

ribi 

izarah 

va 

inamar  ina 

quatrième  1 

commence 

et  est  visible,  en 

v ar-  i-es  <b 

idéogr. 
mat  aharri 
Syrie 


idéogr. 
sibirru 
la  récolte 


5.  ► 

.*T 

▼y 

idéogr. 

idéogr.  idéogr. 

idéogr. 

idéogr. 

ina 

arah  duzi 

yum 

hansu 

Dans 

le  mois  de  douz , 

le  jour 

cinquième , 

li 

T 

w H 

! 

r & 

idéogr. 

idéogr.  va 

idéogr. 

idéogr. 

atalâ 

issakan  va 

kakkab 

ràbâ 

une  éclipse 

a lieu  et 

la  grande 

étoile 2 

1 L’ouest. 

2 Nom  d’une  étoile  fixe. 
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^Tïî  M 

idéogr.  ut 
.....  ut 

est  en  ascendance  \ 

idéogr.  si 
ibbasi 
il  y aura. 


«<ïï  ME  m 

idéogr. 

s'unqu 

famine 


- — ^ V 

idéogr.  idéogr. 
ina  mali 
dans  le  pays 


6.  * 

fff 

icléogr. 

idéogr 

. idéogr. 

idéogr. 

idéogr. 

ina 

araii 

dûzi 

yum 

sissu 

Dans 

le  mois 

de  douz, 

le  jour 

sixième , 

MC 

W 

sEM 

— T«< 

idéogr. 

idéogr. 

va 

idéogr. 

idéogr. 

atalu 

iss  ah  an 

va 

pis  u 

sin 

une  éclipse 

a lieu 

et  (es 

>t)  blanche  2 

, le  dieu  Sin 



iqrihi 

iqribi  ....  . . 

les  prières  [exaucera. 


idéogr.  idéogr.  idéogr. 

ina  araii  duzi 

Dans  le  mois  de  douz , 


idéogr. 

idéogr. 

yum 

s'ibuu 

le  jour 

septième , 

1 Le  sens  de  cette  expression  paraît  certain,  d’après  de  nombreux 
exemples  des  documents  astronomiques  et  astrologiques;  mais  on  n’en 
connaît  pas  encore  la  lecture. 

2 Ou  plutôt  ici  blanchâti'e.  Il  s’agit  maintenant  des  différentes 
colorations  que  peut  présenter  le  disque  de  l’astre  éclipsé. 
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T 

! 

yv 

T T 

I! 

' cr  -- T<« 

idéogr. 

idéogr. 

va 

idéogr.  idéogr. 

atalu 

issakan 

va 

salmu  sin 

une  éclipse 

a lieu 

et 

(est)  noire,  le  dieu  Sin 

-11 

—P 

1 ' 

v ni-c-œ  m 

zinuti 

idéogr.  1 

idéogr. 

zinuti 

a lia 

mat  aharri 

des  alimenl 

ts2 

à 

la  Syrie 

[donnera. 


idéogr. 

ina 

Dans 


* 

I >M 

W 

idéogr. 

idéogr. 

idéogr. 

idéogr. 

arah 

duzi 

yum 

samnu 

le  mois 

de  douz, 

le  jour 

huitième , 

— 1 Ct: 

V 

tUlïï 

If  -111 

idéogr. 

idéogr. 

va 

idéogr. 

idéogr. 

atalu 

issakan 

va 

sâmu 

iklu 

une  éclipse 

a lieu 

et 

(est)  bleuâtre, 

le  champ 

< Tï&a 


u 

u 

et 


agar 

agar 

la  terre  cultivée3 


1 Expression  idéographique  exclusivement  propre  aux  textes  assy- 
riens, inconnue  aux  accadiens. 

2 Cf.  hébr.  pî. 

3 Cf.  hébr.  1DS  «agriculteur,  laboureur». 
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9. 


» — 

-wiï^T 

idéogr. 

idéogr.  idéogr. 

idéogr. 

idéogr. 

ina 

arali  dâzi 

yam 

tisa’a 

Dans 

le  mois  de  douz, 

le  jour 

neuvième , 

Gz  v H 


?T 


V JJ  V ►V 


idéogr.  idéogr.  va  idéogr.  idéogr.  sa  idéogr.  idéog. 

atalû  issakan  va  arqu  nasa  mat  nakiri 

une  éclipse  a lieu  et  (est)  jaune,  spoliation  1 2 du  pays  ennemi. 


10.  ►- — 

*wï  M 

-T 

< ^ 

idéogr. 

idéogr.  idéogr. 

idéogr. 

idéogr. 

ina 

arah  dâzi 

yam 

esra 

Dans 

le  mois  de  douz, 

le  jour 

dixième , 

M < J J 

X? 

fc===J 

tU  A] 

idéogr. 

idéogr. 

va 

idéogr. 

atalâ 

issakan 

va 

pila 

une  éclipse 

a lieu 

et 

(est)  rouge, 

idéogr. 
mat  akkadi 
le  pays  d’Accad 


cjanzu 
qanzu 
le  trésor 


1 De  la  rac.  qui,  du  sens  d’« élever,  porter»,  passe  à celui 
d’« enlever»,  puis  de  «dépouiller».  W.  A.  1.  il,  1 6 , 1.  14-17,  d: 
tallik  tassa  ekil  nakri  — illik  issâ  ekilka  naltru  « tu  vas , lu  dépouilles 
le  champ  de  l’ennemi;  — il  vient,  il  dépouille  ton  champ,  l’ennemi.» 

2 Ilébr.  . 
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11.  ► — 

^ f 

Ml 

<T^ 

idéogr. 

idéogr. 

idéogr. 

idéogr. 

idéogr. 

ina 

ara  h. 

dûzi 

yiim 

Dans 

le  mois  de 

! douz, 

le  jour 

onzième , 

il 

T 

ÏII 

b 

TT 

-11 

idéogr. 

idéogr.  va 

idéogr. 

idéogr. 

atalâ 

issakan  va 

bel 

nûri 

une  éclipse 

a lieu  et 

le  seigneur 

de  lumière  1 2 

^=7  v 

V 

idéogr. 

idéogr. 

idéogi 

r. 

illak 

mati 

arrive,  l’approvisionnement 

du  pays 

12.  ► 

-rzzz? 

Jü! 

--T 

<TT^ 

idéogr. 

idéogr.  idéogr. 

idéogr. 

idéogr. 

ina 

arali 

dûzi 

y uni 

sannu  esra 

Dans 

le  mois  de 

douz, 

le  jour 

douzième , 

——T  C_! 

Z-  V 

-il  —ni- 

idéogr. 

idéogr. 

va 

idéogr. 

atalâ 

issakan 

va 

masarta 

une  éclipse  a lieu  et  la  veille 2 


1 Le  soleil. 

2 Sur  la  division  de  la  nuil  en  trois  veilles,  masarti , voy.  W,  A.  J. 
ni,  5u  , 3 , verso,  1.  ôy. 
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yustanili 

yustanili  .... 

se  termine  1 .... 


13.  > 

-rmJT 

£J 

<TTT  ^ 

idéogr. 

idéogr. 

idéogr. 

idéogr. 

idéogr. 

ina 

araii 

duzi 

yum 

sais u esru 

Dans 

le  mois 

de  douz, 

le  jour 

treizième , 

—T  v 

tEEj 

A' 

-JJ- 

idéogr. 

idéogr. 

va 

idéogr. 

atalâ 

issakan 

va 

sâru 

une  éclipse  a lieu 

T — -T 

et  ( 

vers)  le  point  de  compas 

idéogr. 

idéogr. 

ristanu 

illak 

premier 2 

elle  se  meut 

U.  ► — 

‘f  JJ 

£J 

idéogr. 

idéogr. 

idéogr. 

idéogr. 

idéogr. 

ina 

arati 

duzi 

yum 

ribu  esru 

- Dans 

le  mois  de  douz, 

le  jour 

quatorzième , 

1 3e  p.  aor.  istaphal  cle  FDN,  hébr.  rfi3\  Le  sens  est  que  la  fin  de 
la  dernière  veille  de  la  nuit  coïncide  avec  la  fin  de  l’éclipse.  Il  s’agit 
bien  évidemment  dans  ce  texte  d’éclipses  de  lune. 

2 Le  sud. 


i o . 
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-HT  C=! 

4HI- 

idéogr. 

idéogr. 

va 

idéogr. 

atalâ 

issakan 

va 

sâra 

une  éclipse  a lieu 

et 

(vers)  le  point  de  compas 

TT 

1 1 

idéogr. 

idéogr. 

sannu 

illak 

deuxième  1 

elle  se  meut 

L « / www 

15.  ► 

^ > 

} Xi 

< fV  îfc; 

idéogr. 

idéogr. 

idéogr. 

1 \ 1 1 ^ 

idéogr.  idéogr. 

ina 

arah 

dâzi 

y uni  hansu  esra 

Dans 

le  mois  de  douz, 

le  jour  quinzième , 

-Hf  en 

HZ  v 

g— T 

idéogr. 

idéogr. 

va 

idéogr. 

atalu 

issakan 

va 

sâra 

une  éclipse  a lieu 

et 

( vers)  le  point  de  compas 

TTT 

idéogr. 

idéogr. 

salsâ 

illak 

troisième  2 

elle  se  meut 

Le  second  document  que  je  rapporterai,  en  l’ac- 
compagnant d’une  traduction  interlinéaire,  est  celui 
qui  donne  les  augures  résultant  de  l’entrée  de  chiens 

1 Le  nord. 

2 L’est. 
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de  diverses  couleurs  dans  le  palais  ou  dans  le  temple 
(Lt  89).  Pour  ceux  qui  n’ont  pas  encore  abordé  l’é- 
tude de  semblables  textes,  ce  sera  un  échantillon 
bien  caractérisé  du  style  de  rédaction  et  d’orthographe 
des  livres  auguraux. 

Le  commencement  fait  défaut,  et  la  première 
ligne  du  fragment  parvenu  jusqu’à  nous  est  presque 
détruite. 


2.  JT*— T 

, 

CM  &- 

idéogr. 

idéogr.  idéogr. 

idéogr. 

kalbix 

arqu,  ina 

ekalli 

Un  chien 

^ ki  ym  W JL 

jaune  dans 

le  palais 

t 

CzJTTT  B- 

idéogr.  ub 

idéogr. 

idéogr. 

irub 

ekallu 

suatuu 

est  entré , 

le  palais 

celui-ci 

ht**  min*  *t 

idéogr. 

idéogr. 

tibâ 

asusa 

fondant  avec  violence  (sera)  son  issue  l. 

3.THM 

MT  — 

^.TTTT  EF- 

idéogr. 

idéogr.  idéogr. 

idéogr. 

kalbu 

pila  ina 

ekalli 

Un  chien 

rouge  dans 

le  palais 

1 C’est-à-dire:  une  catastrophe  fondra  sur  lui;  il  sera  ruiné  vio- 
lemment. 
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-BTs=Iê= 

C=TTTT  B- 

► < 

idéogr.  ub 

idéogr. 

idéogr. 

irnb 

ekallu 

suatuv 

est  entré , 

le  palais 

celui-ci 

O*  W 

î m 

salmusa 

idéogr.  idéogr.  idéogr. 

salmusa  1 

aria  nakiri  inaddin 

sa  paix: 

à l’ennemi  donnera. 

a.  JT^T  J^-T 

îf  nui  b- 

-t m 

idéogr. 

ana  idéogr. 

idéogr. 

kalbu 

ana  ekalli 

irub 

Un  chien 

dans  le  palais 

est  entré 

H «ET  KE  EMET- 

va  manma 

idéogr.  idéogr. 

idéogr. 

va  manma 

iduk  ekallu 

suatuv 

et  personne  (ne)  l’a  tué,  le  palais 

celui-ci 

—y  v 

MJÏÏf  s =$= 

salmusa 

idéogr.  up. 

salmusa 2 

ihlup 

sa  paix 

sera  troublée  3. 

5.  îtdüET 

ÏÏ>~M  CUIT  B- 

idéogr. 

ana  idéogr. 

idéogr. 

kalbu 

ana  ekalli 

irub 

Un  chien 

dans  le  palais 

est  entré 

1 Faute  du  scribe  pour  salmusii. 

2 Même  observation  qu’à  la  note  précédente. 
•'  De  - arabe  . 
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►m-  ►- — < T 

va 

idéogr. 

idéogr. 

irbis 

va 

ina 

irsi 

irbis 

et 

sur 

le  lit 

s’est  couché, 

TTTTEeeT-  ^z: 

idéogr.  idéogr. 

ekalhi  suatuv 

le  palais  celui-ci 


o-eet  -e 

nin  la 

nin  la 

personne  ne 


Ml 

ïï  h~M 

V 

idéogr. 

ana 

idéogr.  sa 

idéogr. 

emuqa 1 

ana 

qats'u 

ikassid 

la  puissance 

dans 

sa  main 

prendra  2 

IM£El  ' 

ff^T 

OTT  Ef- 

idéogr. 

ana 

idéogr. 

idéogr. 

kalba 

ana 

ekalli 

irab 

Un  chien 

dans 

le  palais 

est  entré 

ÊET  — — t=z  zn 


va 

idéogr. 

idéogr. 

irbis 

va 

ina 

kus'si 

irbis 

et 

sur 

le  trône 

s’est  couché. 

1 Sur  la  lecture  assyrienne  de  ül  par  emuqu,  voy.  Sayce , Assyr, 
gramm.  p.  27,  n°  317. 

2 C’est-à-dire  : personne  n’y  prendra  l’autorité  d’une  main  ferme , 
grand  malheur  dans  un  palais. 
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rnn  et-  " KEne$: 

idéogr.  idéogr.  yustahrar 

ekallu  suatuv  yustahrar 

le  palais  celui-ci  sera  brûlé 


7. 

TT>-T  T^T 

Tf  ^TT 

HTTTT  Bf- 

idéogr. 

ana 

idéogr. 

idéogr. 

kalbu 

ana 

ehalli 

irub 

Un  chien 

dans 

le  palais 

est  entré 

ÏE] 

— HT  -CEstT 

►W-  ► 

:hit 

va 

idéogr. 

idéogr, 

irbis 

va 

ina 

passuri 

irbis 

et 

sur 

le  palanquin 

s’est  couché, 

httïï  &-  : 

^ T>- 

! 

idéogr.  idéogr.  salmusa  idéogr.  idéogr. 

ekallu  suatuv  salmusa * ana  nakiri 

le  palais  celui-ci  sa  paix  à l’ennemi 


sEëf 

idéogr.  in 
inaddin 
donnera. 


s.  IMEEI 

idéogr. 
kalbu 
Un  chien 


T? -«TT 

ana 

ana 

dans 


^TÏÏT  —T 

idéogr. 
bit  ili 
le  temple 


Istaphal  de  T7D . 

Encore  la  même  faute,  pour  salmusu. 
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-EËJt=!c= 

— T H 

T 

V 

idéogr.  ub 

idéogr. 

idéogr. 

idéogr.  idéogr. 

irub 

ilani 

ana 

mat  remu 

est  entré, 

les  dieux 

au 

pays  miséricorde 

idéogr.  idéogr.  nu 
la  isakkinu 

ne  feront  pas. 


9.  TM  T^T 

fcT  T 

dTÏÏT  — 

idéogr. 

idéogr.  idéogr. 

idéogr. 

kalbu 

pisu  ana 

bit  ili 

Un  chien 

blanc  dans 

le  temple 

-^T  t=^ 

r-TTTT  —T 

idéogr.  ub 

idéogr. 

idéogr. 

irub 

bit  ili 

sâtuv 

est  entré , 

le  temple 

celui-ci 

idéogr.  idéogr. 
isdusa 

ses  fondements 


-TU 

idéogr. 

kinu 

(seront)  stables. 


iHig 

CXz 

T 

^=.TTTT  —T 

idéogr. 

idéogr. 

idéogr. 

idéogr. 

kalbu 

salmu 

ana 

bit  ili 

Un  chien 

noir 

dans 

le  temple 
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^ TTTT  tr  »r 

T • « 

idéogr.  ub 

IIII  * * 

idéogr. 

1 ► ■« 

idéogr. 

irub 

bit  ili 

sâtuv 

est  entré, 

le  temple 

celui-ci 

* ^ 

-TT^ 

idéogr.  idéogr.  idéogr. 

idéogr. 

isdusa 

la 

kinu 

ses  fondements 

ne  (seront  pas)  stables. 

ii.  ZM  ÎS 

tüïïï  ! 

^-ÏTTT  —T 

idéogr. 

idéogr.  idéogi 

r.  idéogr. 

kalbu 

sâmu  ana 

bit  ili 

Un  chien 

bleu  (gris)  dans 

le  temple 

t=T£- 

^zTTTT  -M 

idéogr.  ub 

idéogr. 

idéogr.  sa 

irub 

bit  ili 

sa  tu  sa 

est  entré , 

le  temple 

celui-ci  ce  que 

ik  <t-: 

ni!- 

idéogr.  idéogr. 

| Cl  * 

loi  • • . • . 

il  possède  perdra. 

i2.  JbîEE! 

Hî  I 

^nTTTT  — î 

idéogr. 

idéogr.  idéogr. 

idéogr. 

kalbu 

arqu  ana 

bit  ili 

Un  chien 

jaune  dans 

le  temple 

1 Nous  ignorons  encore  la  lecture  assyrienne  de  ce  groupe  idéo- 
graphique complexe,  probablement  formé  sur  un  composé  accadien; 
mais  le  sens  en  paraît  bien  déterminé  par  de  nombreux  ( xemples  des 


155 


ÉTUDES  CUNÉIFORMES. 


® s=S= 

qm  —i 

r * 

V 

idéogr.  ub 

idéogr. 

idéogr. 

sa 

irub 

bit  ili 

sâtu 

sa 

est  entré, 

le  temple 

celui-ci 

ce  que 

IK  <y-  pb- 

idéogr.  idéogr. 

isi  

il  possède  perdra. 


i3.  IMI3 

idéogr. 
kalbu 
Un  chien 


■pWT 

idéogr. 

pila 

rouge 


T pfTf-Hf 

idéogr.  idéogr. 
ana  bit  ili 

dans  le  temple 


idéogr.  ub 
irub 

est  entré, 


^JTTT  —T 

idéogr. 
bit  ili 
le  temple 


idéogr. 

s ata 
celui-ci 


-—T  D**  I 

idéogr.  5u 
ilisa 

ses  dieux: 


tEpT  ÏÏTf  -X I 

iraimusu 

iraimusu 

l’auront  en  affection  \ 


».  n h h 

trTTT  T et 

idéogr. 

ritkubu 

va 

kalbi 

ritkubu 

va 

Les  chiens 

se  transportent  en  troupe  2 

et 

documents  astrologiques  et  auguraux.  L’explication  en  est  due  à 
M.  Oppert. 

1 Aoriste  du  kal  de  DH")  . 

2 Permansif  de  l’ipliteal  de  DD1  . 
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T * 

idéogr. 

idéogr. 

idéogr. 

nin 

ana 

bit  ili 

imbu 

nin 

dans 

le  temple 

entrent , 

personne 

s Tfk-ni  a-â 

'TV 

la 

idéogr.  ana 

idéogr.  su 

idéogr. 

la 

emuqa  ana 

qatsu 

ikassid 

ne 

la  puissance  dans 

sa  main 

prendra. 
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LE  DIEU  SATRAPE 

ET  LES  PHÉNICIENS  DANS  LE  PÉLOPONESE, 

NOTES  D’ARCHÉOLOGIE  ORIENTALE, 

PAR  M.  CLERMONT-GANNEAU. 


I. 

L’INSCRIPTION  DE  MACÀD. 

M.  E.  Renan  a rapporté  de  Ma'âd,  village  situé 
entre  Batroun  (Botrys)  et  Djebaïl  (Byblos) , dans  cette 
partie  de  la  Phénicie  que  Ton  appelle  couramment 
le  Liban  maritime , un  monument  intéressant  à un 
haut  degré  l’archéologie  orientale. 

C’est  une  inscription  grecque  de  huit  lignes  gra- 
vée sur  un  cippe  cylindrique  de  pierre  calcaire 1 : 

6TOYCKTN 
I KNCKAICAPOC 
C6BACTOY 
AKTI  AKHC6AH0 
CABAOYCIBOYA 
N60HK6NCATPATT 
HieecüieKTGüN 
I A I (jl)  N 

1 E.  Renan,  Mission  de  Phénicie,  p.  24»  ; cf.  p.  858,  a.  L’origi- 
nal est  an  Louvre. 
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La  lecture  et  l’explication  de  ce  texte  offraient  de 
sérieuses  difficultés,  qui  ont  totalement  dérouté  les 
premiers  interprètes  \ et  que  M.  E.  Renan  a réso- 
lues magistralement,  en  prouvant  une  fois  de  plus 
que  son  autorité,  si  considérable  pour  l’épigraphie 
sémitique,  n’est  pas  moindre  pour  l’épigraphie  clas- 
sique : 

Voici  le  résultat  de  son  déchiffrement  : 

Èr oms  wÿ  vihïjs  Ka/crapos  2ç£a<r7o0  Axtiolhy}?,  Oapos  Aë- 
Sovatëov  àvédrjxev  Sarpdb tyj  &sco  sk  tûv  îhitiv. 

Il  s’agit,  comme  on  le  voit,  d’une  offrande  faite 
au  dieu  Satrapès  par  un  certain  Thamos,  fils  d’Ab- 
dousibos,  en  l’an  2 3 de  la  victoire  de  César -Au- 
guste à Actium,  correspondant  à l’an  8 avant  notre 
ère. 

L’original  présente  des  fautes  grossières  qui  tien- 
nent, comme  le  dit  M.  Renan,  à ce  que  le  lapicide 
de  Macâd  ne  savait  pas  le  grec  et  imitait  des  carac- 
tères dont  on  lui  avait  donné  le  patron;  aussi  M.  Re- 
nan corrige- t-il  avec  raison,  sans  hésiter,  NIKNC  en 
NIKHC,  66(01  en  06001,  0AHOC  en  0AMOC. 

Etant  admis  ce  fait  que  le  lapicide  a confondu 
des  lettres  qui  se  ressemblaient,  il  serait  permis  de 
conserver  quelques  doutes  sur  les  sigles  numériques 
KT,  et,  partant,  sur  la  date  précise  du  monument. 

On  pourrait  aussi , ce  qui  serait  plus  grave  en- 
core, faire  des  réserves  analogues  sur  le  nom  si  sin- 


1 W.  Froehner,  Les  inscriptions  grecques . . . (du  Louvre),  p.  i f>4- 
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gulier 1 de  ce  dieu  Satrapès , où  M.  Renan  est  tenté  de 
voir  une  forme  du  dieu  suprême  ou  d’ Adonis. 

Ne  serait-on  pas,  en  effet,  en  droit  de  se  deman- 
der si  ce  nom , difficile  à expliquer,  ne  contient  pas 
quelqu’une  de  ces  méprises  orthographiques  dont 
notre  lapicide  était  coutumier2?  Un  tel  soupçon, 
justifié  par  ces  précédents  bien  constatés,  ne  peut 
qu’augmenter  l’incertitude  où  l’on  est  sur  l’origine 
de  cette  divinité  nouvelle. 

M.  Renan  croit  bien,  il  est  vrai,  retrouver  le  nom 
de  Satrapès  sur  un  autre  monument  provenant  de 
la  même  localité3.  Mais  cette  seconde  inscription, 
qui  est  gravée  sur  un  cippe  en  forme  de  pilastre  sur- 
monté d’une  corniche , est  extrêmement  fruste , et 
la  lecture  2aTpa[7rou]  n’est  qu’une  conjecture  em- 
pruntant sa  principale  valeur  à l’existence  condition- 
nelle, sur  le  premier  monument,  du  nom  discuté, 
et  ne  lui  prêtant  par  conséquent  d’appui  qu’à  charge 
de  réciprocité. 

1 E.  Renan,  Mission  de  Phénicie,  p.  il\ î : «On  ne  peut  s'empê- 
cher cle  songer  que  ce  bizarre  hommage  à un  dieu  inconnu  fut  fait 
peut-être  l’année  même  de  la  naissance  de  Jésus-Christ.» 

2 J’avouerai  que  je  m’étais  un  moment  demandé  si  nous  n’avions 
pas  tout  simplement  affaire  à Sarapis;  la  comparaison  des  mots  CA- 
PATTIAI  et  CATPAfTHI  était  assez  favorable  à cette  manière  de 
voir.  Je  n’ai  point  besoin  d’ajouter  que  ce  que  je  dis  plus  loin  doit 
faire  écarter  sans  retour  cette  supposition. 

3 E.  Renan,  Mission  de  Phénicie,  p.  242.  Cette  inscription  est  de 
basse  époque  ; elle  a paru  à M.  Renan  être  du  ive  siècle  de  notre  ère. 
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II. 

LE  NOM  D’ABDOUSIBOS. 

Avant  d’aborder  l’examen  de  ce  point  obscur,  je 
demande  la  permission  de  présenter  quelques  obser- 
vations sur  le  nom  du  donateur  Thanios  et  sur  celui 
de  son  père  Abdousibos. 

Ainsi  que  M.  Renan  l’a  clairement  montré , nous 
avons  affaire,  sans  conteste,  à deux  personnages  de 
race  ou,  tout  au  moins,  de  langue  sémitique;  la 
présence  du  mot  Abd  « serviteur  » dans  Abdousibos  le 
prouve  surabondamment.  Reste  à déterminer  avec 
quel  élément  divin  est  composé  ce  nom  appartenant 
à la  catégorie  des  noms  théophores.  C’est  cet  élément 
contenu  dans  OYCIBOC  qu’il  s’agit  d’isoler  pour  en 
extraire  le  nom  du  dieu  qui  s’y  cacbe. 

M.  Renan  avait  pensé  un  moment  à voir  dans  Od- 
o-t€6$,  Usib , une  variante  de  l’O vœcoos  de  Sanchonia- 
thon , frère  d’Hypsouranios , qu’on  a comparé  à Esciü b 
mais  il  ne  mentionne  cette  conjecture  qu’avec  la 
plus  grande  réserve. 

Le  rapprochement  qu’a  cru  devoir  faire  M.  Blau2 
entre  ce  nom  A ËSovcrtÇos  et  le  cachet  phénicien  por- 
tant la  légende  : 

•PÎV  VDN*? 

1 Philon  de  Byblos , p.  1 6 et  suiv.  Cf.  Mémoires  de  l’Académie  des 
insci'iptions  et  belles-lettres , nouv.  série,  t.  XXIII,  2 e partie,  p.  265. 

2 Zeitschrift  der  deutschen  morgenlànd.  Gesellschaft , 1867,  p.  681  ; 
cf.  Idem , 1868,  p.  337,  et  i865,  p.  535.  Cf.  de  Vogüé,  Mélanges 
cl  archéologie  orientale,  p.  168. 
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ne  me  semble  pas  admissible.  Il  faut  évidemment 
lire  sur  ce  cachet  à Abioa , serviteur  de  Ozziou.  Un 
nom  propre  vunay,  Abdusiv,  comme  lit  M.  Blau, 
est  tout  à fait  improbable;  rn?  est  déjà  un  nom  tliéo- 
phore  pour  ims?,  de  même  que  vdk  est  pour  irPDK 
(im  = rnrv>).  On  ne  peut  donc  voir  en  tout  cas  dans 
m un  nom  de  divinité  correspondant  à O vartÇos. 

Ici  encore  l’ignorance  bien  établie  du  graveur  re- 
double notre  anxiété.  On  pourrait  se  laisser  aller  à 
supposer  quelque  nouvelle  erreur  et  corriger,  comme 
l’a  fait  M.  Froehner1  ABAOYCIBOY  en  ABAOYCI- 
POY , serviteur  d’Osiris.  Il  y aurait  même  lieu  de  rap- 
peler à l’actif  de  cette  correction  que  Oaipis  est 
orthographié  T aipts  dans  le  traité  de  Plutarque2;  et 
que  le  nom  A Abdosir,  ncN’m,  qui  serait  assez  exacte- 
ment transcrit  hêSova-ipos,  était  porté  par  des  Phé- 
niciens, comme  en  font  foi  des  témoignages  épigra- 
phiques décisifs  3. 

C’est  dans  une  autre  direction,  je  pense,  qu’il 
convient  de  chercher  la  solution  de  cet  intéressant 
petit  problème. 

Une  pierre  provenant  de  Saïda  ( Sidon ),  donnée 
au  Musée  du  Louvre  par  M.  Waddington  et  publiée 

1 W.  Froehner,  loc.  cil. 

2 Plutarque,  De  Isid.  et  Osir.  XXXIV;  il  est  vrai  qu’il  s’agit  de 
faciliter  un  de  ces  jeux  de  mots  chers  aux  anciens.  Un  général  d’Ar- 
taxerxès  portait  le  nom  de  O ilmpts  (Ctésias,  I,  4 i,  ci,  i ). 

3 Voyez  notamment  l’inscription  bilingue  de  Malte,  la  troisième 
d’Oumm  el-Awâmid,  la  vingt-troisième  Citiensis  et  la  deuxième  Ci- 
tiensis,  à laquelle  nous  aurons  encore  à recourir  tout  à l’heure  à 
propos  de  "IDfcnDÿ. 

i ii 
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par  lui  dans  ses  additions  au  Voyage  archéologique  de 

Philippe  Le  Bas  1,  porte  l’inscription  suivante  : 

Èir  ’ âywvoOéxov  A%o\\o@âvovs  tou  A.Chv2,pLOvvov , Aiôti- 
f nos  kShovGàa'l  tos  'ttdXrj  viky/gols  k'KÔWwvi  A eXÇuxw. 

La  comparaison  avec  Abdousihos  des  deux  patro- 
nymiques sémitiques  Abduzmounos  et  Abdoubastios , 
figurant  dans  ce  texte  grec  gravé  à Sidon,  est  des 
plus  instructives.  Ces  deux  derniers  noms  sont  for- 
més, tout  à fait  à l’aide  du  même  procédé,  par  la 
combinaison  du  mot  12V , serviteur,  avec  les  noms  de 
deux  divinités  : i°  Echmoun,  l’Asclépios  phénicien; 
2°  ainsi  que  l’a  parfaitement  reconnu  M.  Wadding- 
ton,  Pacht,  autrement  dit  Bast  ou  Beset,  la  grande 
déesse  égyptienne  à tête  de  chatte  2. 

1 W.  H.  Waddington,  Inscriptions  grecques  et  latines  de  la  Syrie, 
n°  1866,  c. 

2 La  IW§ao-7 ts , qui  avait  pour  équivalent  hellénique  Artémis. 
Le  nom  propre  Abdoubastios  implique  une  forme  Oüëaa'hs , dont 
il  y a peut-être  à tenir  compte  pour  expliquer  la  transcription , tou- 
jours un  peu  obscure,  BovÇaolts  = Bast  et  aussi  le  nom  de  la  ville 
où  cette  tléesse  était  adorée.  Bast  est  une  forme  mitigée  et  atténuée 
de  la  déesse  léontocéphale  Sekhet,  l’amante  de  Ptah , la  créatrice  de 
la  race  asiatique . 

Je  signalerai  d’autres  indices  qui  tendraient  à confirmer  l’existence 
de  cette  forme  hypothétique  Oüëctaltç,  et  à faire  en  même  temps 
conclure  à l’origine  prosthétique  de  Otî  : le  nom  ïleTOvGâalns , 
soixante-huitième  roi  d’Egypte  selon  le  Syncelle  (177  = 1 33  ) , iden- 
tique peut-être,  si  l’on  admet  l’omission  d’une  lettre  par  le  copiste, 
avec  celui  de  UeTovSdTos  (Syncelle,  75  a=  i35),  ou  nerou£aV7<s 
(Eusèhe  Arm.  I,  21 83)  premier  roi  de  la  xxnT  dynastie  (Syncelle, 
74  a=  1 35 ).  Ce  nom  se  retrouve  sur  un  papyrus  ( Pap . Cas.  a3,  6, 
36,  3)  avec  l’orthographe  Ces  noms,  purement  égyp- 

tiens, se  décomposent  forcément  en  Pet  -j-  ou  -f-  Bast,  Pet  -f-  o -f- 
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Dans  AGSovGacrl tos , quel  que  soit  le  rôle  qu’on  at- 
tribue à la  diphthongue  ov,  qu’on  la  considère  comme 
une  prosthèse  de  /Sao-7,  ou  comme  une  liaison  eu- 
phonique entre  les  deux  mots  et  fiao-1 , ou  même 
comme  une  terminaison  de  on  ne  saurait  de 

toute  manière  la  tenir  pour  radicale1. 

Bast,  appartenant  à Bast , c’est-à-clire  serviteur  de  Bast  = TlDQTDi* , 
Le  rôle  de  ov,  o,  est  ici  manifeste  et  permet  au  moins 
de  faire  rentrer  dans  une  catégorie  générale  la  forme  hëSovSâcr'lios 
isolée  jusqu’alors. 

1 Si  l’on  admet  dans  la  première  d’Abydos  la  leeture  du  nom 
propre  fait , créé,  par  Bast,  cette  forme  DDDX,  avec 

son  aleph  initial,  serait  l’indice  de  la  valeur  prosthétique  de  ov  dans 
kSSovGdcr'hos.  Il  est  à noter,  de  plus,  que  nous  posséderions  alors 
un  exemple  original  d’un  nom  propre  phénicien  composé  avec  celui- 
de  la  déesse  Bast.  D’autre  part,  des  formes  telles  que  kSSovSdcr'hos , 
ïleroGd.cr'hris  tendraient  à fournir  à la  lecture  du  nom  DDDîOi*D  un 
appui  dont  elle  a besoin , car  le  samedi  n’est  pas  certain  et  apparaît 
plutôt  comme  un  mem,  au  moins  d’après  la  copie  de  Devéria  publiée 
dans  le  Journal  asiatique  (avril-mai  i 868  , pl.  VIII). 

Le  caractère  euphonique  de  la  syllabe  ov  semble  être  assez  bien 
mis  en  évidence  par  la  manière  dont  est  transcrit  un  nom  phénicien 
similaire  dans  une  inscriplion  grecque  de  Beyrouth  (Waddington, 
op.  cit . n°  x 854  , d)  : këtSSyXos  = bl*in2if ; cette  fois,  “121*  devant 
un  mot  commençant  par  une  consonne  est  rendu  par  k£iê  au  lieu 
de  këS,  et  nous  n’avons  pas  de  liaison  vocaliquc  entre  les  deux  mots  ; 
on  pourrait,  d’après  ce  principe,  imaginer  une  transcription  k€iS- 
Gctahos , variante  de  kÇSovSda'hoe.  Cette  observation  est  d’autant 
plus  fondée  que  nous  en  pouvons  produire  comme  vérification  une 
contre -partie  exacte  : kSStëwXos , et  non  kÇèSûXos , dans  une  ins- 
cription de  Palmyre  (Waddington,  Inscriptions  grecques  et  latines, 
n°  25q6;  cf.  n°  2669,  k^èa.aâp.ao\y\  = Î^DÎ1,’Î2^). 

Le  jeu  des  segols  n’est  peut-être  pas  tout  à fait  étranger  à ces 
réactions  phonétiques.  En  somme,  kêê  est  constamment  suivi  d’une 
voyelle:  kêèciïoç , këSu.cr'hxpTos , këêrjXepos , këêrjXipos,  kÇSyjpcûv, 
Abdalonjmus , etc.;  le  choc  d’une  consonne  paraît  déterminer  l’in- 
tercalation d’une  voyelle  entre  le  £ et  le  <5  : ÀëVj^-j-  jS.  . . , destinée 
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Cela  posé,  nous  pouvons  appliquer  le  même  rai- 
sonnement à notre  nom  réfractaire  A €Sov<riÇos,  et, 
puisque  nous  avons  vu  que  AGSovGa&l tos  devait  s’a- 
nalyser : 

Àêâ  -}-  ( ov  ) + fSào-7  (tos) 

nous  décomposerons  semblablement  : 

Â€§  -f  (o<i)  +(uG(os). 

Ces  deux  équations  se  correspondent  terme  à 
terme.  ÂSS  s’explique  par  idv  , serviteur;  ou  s’élimine; 
nous  obtenons  alors  pour  le  thème  divin  demandé 
le  reliquat  <ri£(os),  équivalent  de  /3aV7(<os). 

Qu’est-ce  que  2/6(os)?  L’inconnue  est  réduite  à 
une  puissance  moindre;  nous  avons  réussi  à abaisser 
l’équation  d’un  degré,  mais  elle  n’est  pas  encore  ré- 
solue : le  panthéon  phénicien  ne  nous  fournit  aucune 
divinité  du  nom  de  2/6. 

C’est  au  panthéon  égyptien  qu’il  faut  encore  nous 
adresser,  et  nous  avons,  pour  justifier  ce  recours, 
toute  espèce  de  bonnes  raisons  : 

i°  Ce  fait  général,  mis  hors  de  doute  par  l’exis- 
tence de  toute  une  série  de  noms  théophores , que  les 
Phéniciens  adoraient  certaines  divinités  égyptiennes 
et  composaient  leurs  propres  noms  avec  les  leurs, 
par  exemple:  Bast,  Abdoubastios;  Ptak , Abdptah1; 


à éviter  la  rencontre  de  trois  consonnes;  le  même  effet  peut  être  ob 
tenu  en  plaçant  une  voyelle  entre  le  S et  la  consonne  initiale  du  mot 
suivant  : À&5  (ov'jê.  . . 

1 Première  d'fpsamboul. 
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Osîris , Abdosir1;  et  peut-être  Sesun,  Abdsesoum2; 
Paam  (?) , Abdpa'am3,  etc.; 

2°  L’analogie  de  structure , l’isomorphisme  de  A£- 
Sova-tGos  et  de  hêSov&dcT'hos , ce  dernier  nom  étant 
incontestablement  égyptien  ; 

3°  Les  traces  non  équivoques  d’une  influence 
égyptienne  religieuse 4 dans  cette  région  de  la  Phé- 
nicie, vers  l’époque  qui  nous  occupe,  traces  révé- 
lées entre  autres  faits  par  le  cippe  d’ Amollît  portant 
la  dédicace  : ©EA  NEZET7TEITIE 5; 

1 Citations  dans  une  note  précédente  (10). 

2 Trente -quatrième  Citiensis.  Cf.  bilingue  de  Larnax  Lapilhou  : 
Sesmciï  ou  Sesoumaï. 

3 Deuxième  d’Ipsamboul.  Je  ferai  remarquer  que  tous  ces  noms 
théophores  égypto- phéniciens  sont  de  préférence  composés  avec  le 
mot  Abd  « serviteur»;  il  y a là  un  nouveau  symptôme  qui  n’est  pas  à 
négliger  et  qui  tend  à confirmer  encore  dans  l’explication  de  kSSoô- 
criGos  l’intervention  d’un  facteur  égyptien.  Cet  emploi  de  Abd , au 
surplus,  est  fréquent,  mais  non  pas  exclusif,  car  à côté  de  Abdosir 
nous  avons,  et  cela  dans  la  même  inscription  ( bilingue  de  Malte)  : 
Osirchamar. 

4 E.  Renan,  Mission  de  Phénicie,  p.  82  5 : «Comme  limite  en  deçà 
(de  l'influence  égyptienne),  on  peut  descendre  jusqu’à  l’époque  ro- 
maine. » 

5 M.  E.  Renan  ( Mission , p.  201)  serait  disposé  à voir  dans  Ne- 
septcitis  une  déesse  égyptienne.  Dans  ce  cas  il  faudrait  lire  Oeà  Ne- 
cre7r7 enis;  les  dédicaces  religieuses  avec  le  nom  de  la  divinité  au 
nominatif  sont  rares,  on  en  a cependant  des  exemples  : Voyage  ar- 
chéol.  de  Ph.  Le  Bas  continué  par  Waddington  et  A.  Foucart,  n°  1 44  , 
Aarovs;  n°  334  d:  kyspcb]  id.  335  a:  HoaotS&vos , Èppavos,  Épa- 
xXës ; id.  352  d:  kdotvctia.  Il  est  vrai  qu’il  s’agit  dans  ces  exemples 
de  bases  de  statues,  et  qu’alors  la  présence  de  ce  cas  indicatif  s’ex- 
plique à la  rigueur.  Le  monument  d’Amchît  au  contraire  est  simple- 
ment un  autel,  dans  la  dédicace  duquel  l’emploi  du  datif  semble 
plus  naturel.  On  peut  se  demander  dès  lors  si , malgré  l’absence  du 
iota  adscrit,ilne  conviendrait  pas  de  lire  0ea  Neae7r7etT<s  (àvéOrinev) , 
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4°  A un  degré  moindre,  mais  cependant  appré- 
ciable dans  une  certaine  mesure,  l’emploi  de  l’ère 
d’Actium,  de  Yannus'  Ægyptiacus  Augustorum , dans 
une  inscription  strictement  privée ; cette  particularité 
n’aurait  pas  autant  de  signification  s’il  s’agissait  d’un 
texte  revêtu  d’un  caractère  public,  Yœra  victoriœ  Ac- 
tiacœ  (It ovs  vUvs)  ayant  été  à titre  officiel  usitée  d’une 
façon  générale  en  Syrie  dans  le  monnayage  de  di- 
verses villes  : Antioche,  Apamée,  Séleucie,  Rhosus1. 

Toutes  ces  considérations  réunies  me  conduisent 
à proposer  de  voir  dans  le  dieu  2/6  le  nom  de  la 
divinité  égyptienne  S6B,  la  Terre,  le  parèdre  de  la 
déesse  Nout,  le  Ciel. 

Ce  couple,  qui  occupe  le  quatrième  rang  dans  le 
Panthéon  égyptien,  correspondait  chez  les  Grecs  au 
couple  de  Kronos  et  Rhéa2. 

Seb  est  généralement  représenté , sur  les  monu- 


dédié  à la  déesse  par  Nesepteitis.  L’omission  du  nom  d’une  divinité, 
surtout  lorsqu’elle  jouit  d’une  grande  notoriété  locale,  est  chose  fré- 
quente; de  toute  façon  l’on  ne  saurait  méconnaître  la  physionomie 
égyptienne  du  nom  Nesepteitis , que  ce  soit  un  nom  de  déesse  ou  un 
nom  de  femme;  on  pourrait  dans  cette  seconde  hypothèse  penser 
avec  M.  Froehner  [Les  inscripl.  gr.  n°  1 9)  à Nes-Ptali ; comparez  aussi 
les  noms  égyptiens  tels  que  Nes-ta-neb-tà-ti  (Th.  Devéria,  Cotai,  des 
manuscr.  égypt . III , 46  ) , nom  de  femme  ; Nes-paud-tà-ti  ( id.  III , 53  ) , 
nom  d’homme.  Aurions-nous  affaire  à un  nom  compose  avec  celui 
du  dieu  Seb,  quelque  chose  comme  Nes-seb-la-ti,  ou  avec  celui  de 
Sepet  (==  Solhis  ou  Sirius)  : Nes-sepet-ta-ti? 

1 Un  autre  cas  de  l’emploi  de  l’ère  actiaque  semble  se  présenter 
dans  une  inscription  de  Belat,  aux  environs  de  Byblos.  Cf.  Mission 
de  Phénicie,  p.  225. 

2 Lepsius,  Ueber  den  erst.  aegypt.  Gœtterkr.  — Cf.  S.  Reinisch,  Die 
aegyplischc  Denhnaelcr  in  Miramar,  p.  102. 
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ments  égyptiens,  étendu  horizontalement,  sous  Je 
corps  de  Nout  courbé  au-dessus  de  lui  en  demi- 
cercle  pour  figurer  la  voûte  céleste1.  LSouvent  son 
corps  est  recouvert  de  feuillages;  il  s’offre  aussi  quel- 
quefois à l’état  ithyphallique  2. 

Seb  et  Nout  passent  pour  avoir  engendré  les  autres 
dieux;  c’est  pourquoi  Seb  reçoit  fréquemment  le  titre 
de  princeps  deorum  (Roupa  noutourou3) , tandis  que 
Nout  est  «la  mère  des  dieux4». 

Suivant  M.  de  Rougé5,  le  nom  de  Seb  semble  si- 
gnifier le  temps.  Ses  symboles  sont  une  étoile  et  une 
oie  (oiseau  que  le  dieu  porte  fréquemment  sur  la 
tête),  homophones  de  son  nom  Seb. 

est  une  transcription  aussi  rigoureuse  que 
possible  de  Seb;  la  légère  variation  vocalique  i=e 
est  absolument  négligeable , d’autant  que  la  vocalisa- 
tion égyptienne  paraît  avoir  eu  toutes  les  indécisions 
de  la  vocalisation  sémitique , et  que  l’épellation  des 
groupes  hiéroglyphiques  constituant  le  nom  de  cette 
divinité  comporte  une  certaine  latitude. 

Il  résulte  en  effet  d’une  note  qu’a  bien  voulu  me 
remettre  à ce  sujet  un  illustre  égyptologue,  le  Dr  S. 
Birch,  que  le  nom  de  ce  dieu  s’écrit  : et  plus 

rarement  : *J;  dans  le  premier  groupe  l'oie  a la 
valeur  syllabique  Sa;  dans  le  second  groupe  ï étoile  * 

1 E.  de  Rougé,  Notice  sommaire  des  monuments  cijypliens , p.  1 3 5 
(tirage  de  1876). 

2 P.  Pierret,  Catalogue  de  la  salle  historique,  p.  201. 

3 Reiniscli,  op.  cit. 

4 Cf.  Rhéa,  MjfTrjp  twv  Q-siïv. 

5 E.  de  Rougé,  op.  cil.  p.  i36. 
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a pour  équivalent  [IJ  Seb  : le  p est  proprement  la 
syllabe  Su.  Il  s’ensuit  que  le  nom  du  dieu  devrait 
être  Sab  ou  Sab,  mais  il  ne  se  rencontre  jamais  avec 
les  voyelles  a,  u.  Le  p paraissant  d’autre  part  s’em- 
ployer comme  une  simple  consonne,  on  transcrit  le 
mot  par  Seb  ou  plutôt  par  SB. 

Notre  transcription  grecque  tendrait,  si  on  la  vou- 
lait prendre  tout  à fait  au  sérieux,  à faire  lire  de 
préférence  Sib.  Il  appartient  aux  égyptologues  d’ap- 
précier la  valeur  de  cette  indication.  En  tout  cas , si 
la  forme  primitive  est  S’B  comme  cela  me  paraît 
établi  par  la  note  du  Dr  S.  Birch,  un  tel  groupe 
appelait  naturellement  une  prosthèse  oüS’B;  une 
épenthèse  consécutive  produit  le  i qui  doit  proba- 
blement sa  coloration  vocalique  à l’influence  de  la 
sifflante  S : ouSïB. 

Il  est  difficile  de  déterminer  si  l’épenthèse  et  la 
prosthèse  se  sont,  l’une  ou  l’autre,  ou  bien  l’une  et 
l’autre,  produites  sur  le  terrain  égyptien,  sémitique 
ou  grec.  Je  ne  puis  sur  ce  point  délicat  que  renvoyer 
aux  considérations  présentées  dans  les  notes  p.  162, 
1 63  , et  rappeler  que  la  transcription  ÀGîSGri Xos  à côté 
de  A GcïtGcoXos  nous  autorise  à admettre  des  transcrip- 
tions hypothétiques  telles  que  A£*J6aV7 tos et , parsuite , 
A GïSatGos,  répondant  à AGSouÇacrhos  et  AëSovcn&os. 

Je  crois  donc  qu’on  peut  sans  témérité  voir  dans 
Abdousibos  un  Phénicien  adorateur  du  dieu  égyp- 
tien Seb,  un  Abclseb , Abclsib  ou  Abdousib , DDlziy, 
DDNlDV , dont  le  nom  rentre  tout  naturellement  dans 
la  catégorie  des  Abdosir,  Abdptah,  Abdbast , etc. 
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III. 

LE  NOM  DE  THAMOS  OU  THANOS. 

Voilà  pour  le  nom  d’Abdousibos. 

Pour  ce  qui  est  de  celui  du  père  du  donateur, 
Sapos,  M.  Renan  serait  disposé  à le  rapprocher  du 
nom,  hauranien  si  répandu  Oatfxos,  Teym,  prs^1. 

On  pourrait  aussi  songer,  puisque  nous  avons  déjà 
constaté  un  contact  égyptien  positif,  au  nom  égyp- 
tien Sapovs2;  mais  il  vaut  peut-être  mieux  rester  sur 
le  domaine  sémitique  strict  et  comparer  le  nom  DKn 
qui  est  porté  par  un  Phénicien  dans  la  deuxième 
Citiensis.  DNn  veut  dire  jairt eau.,  At%pos;  c’est  de  là 
que  vient,  par  l’intermédiaire  d’une  forme  KDKn,  le 
nom,  ou  le  surnom,  de  l’apôtre  Sapas3,  originaire 
d’Antioche.  La  transcription  Sapos  à côté  de  0gü- 
pas,  n’a  rien  d’inadmissible;  elle  peut  se  rattacher  à 
une  forme  dérivée  de  dnH  sans  l’intervention  du 
son  o 4. 

Dans  l’inscription  phénicienne  de  Citium  dont 
je  viens  d’invoquer  le  témoignage,  le  personnage 
appelé  DNn  figure  précisément  en  compagnie  de  noms 
de  tournure  assez  égyptienne  : il  est  le  père  d'une 

1 Mission  de  Phénicie , p.  i!\  î. 

2 Platon,  Phaedr.  274.  — Polyæn.  2,  3,  5.  — Plutarque,  Def. 
Orac.  1 7. 

3 Evangile  selon  saint  Jean 3 xi,  16;  xxi,  2 , 6 StSv(ios. 

4 Par  moment  on  pourrait  croire  à un  dérivé  de  CD  , parfait, 
innocent,  bien  que  l’onomastique  sémitique  n’ait  guère  cultivé  cette 
racine  DDD  , du  moins  anciennement. 
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certaine  Amatastoret  ( servante  d’Astarté  ) , femme 
de  Abdosir,  fils  de  Abdsesoum,  fils  de  Hor1:  p "îDtmy 
p DNn  nn  mn«OTiDN--on  p DDDnai*.  Le  pre- 
mier de  ces  trois  derniers  noms  assurément,  peut- 
ctre  même  tous  les  trois,  nous  reportent  à l’Egypte. 

Je  ne  voudrais  pas  pousser  ce  rapprochement 
trop  loin;  je  ne  puis  cependant  m’empêcher  de  faire 
remarquer  que,  par  une  curieuse  coïncidence,  ce 
Tarn,  ou  Team , de  Citium  est  le  fils  d’un  Abdmolek , 
c’est-à-dire  d’un  personnage  appelé  Serviteur  de  Mo- 
lek , autrement  dit  Moloch.  Or  le  dieu  Moloch,  par 
l’assimilation  bien  connue  qui  en  a été  faite  avec 
Kronos , se  trouve,  par  cet  intermédiaire,  relié  direc- 
tement à Seb,  au  Kronos  égyptien.  De  sorte  que  le 
personnage  de  Citium  p DKn  serait,  onomas- 

tiquement,  l'équivalent  du  Saptos  h.Qovat&ov  de 
Ma'àd.  Il  serait  piquant  que  nous  eussions  affaire  à 
une  identité  réelle,  ce  que  je  ne  veux  d’ailleurs  nul- 
lement prétendre,  car,  entre  autres  objections,  cela 

1 Horus.  Le  nom  même  de  ce  dieu  peut  avoir  été  porté  par  des 
hommes  : Ûpos  ou  iîpos  (cf.  Pape,  JVœrterbuch  der  gr.  E.  s.  v.).  Les 
inscriptions  hiéroglyphiques  nous  offrent  des  exemples  de  Horus  de- 
venu simple  nom  d’homme  [Musée  du  Louvre , n°  3io  bis  ; Papyrus, 
III,  22,  23,  24,  25;  IV,  3.  Cf.  Musée  du  Louvre,  Inscriptions 
grecques,  n°  3,  un  Clpos  AaSWos,  sur  une  stèle  de  Tentyra,  etc.). 

Les  fragments  de  vases  de  bronze  consacrés  au  Baal  du  Liban  me 
confirment  dans  l’opinion  que"!  TÎ=Horus  : nous  y voyons  un  *10731*, 
Abdlwr  = serviteur  de  Hor.  Remarquez  ici  encore,  dans  la  formation 
de  ce  nom  appartenant  à la  catégorie  des  noms  théophores  égypto- 
phéniciens,  la  préférence  accordée  au  type  Abd-{-x. 

Chez  les  Grecs,  on  a un  assez  grand  nombre  d’exemples  de  noms 
de  dieux  portés  par  des  hommes  (Keil,  Analecia  epigraphica , p.  qâ. 
Cf.  Foucart,  Voyage  archéologique  de  Le  Bas,  Arcadie,  p.  î 5 2 ) . 
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assignerait  une  date  bien  basse  à la  deuxième  Citien- 
sis. 

J’ai  raisonné,  jusqu’à  ce  moment,  dans  l’hypo- 
thèse. reçue  où  le  groupe,  certainement  fautif, 
0AHOC,  devrait  être  corrigé  en  0AMOC.  Cependant, 
si  l’on  tient  compte  des  habitudes  de  notre  lapicide 
qui  semble  n’avoir  confondu , dans  la  gravure  de  son 
modèle,  que  des  lettres  très-voisines  par  la  forme; 
si  l’on  réfléchit  que  le  mu,  dont  nous  n’avons  mal- 
heureusement pas  un  seul  spécimen  dans  toute  l’ins- 
cription, devait,  dans  un  texte  de  cette  époque,  se 
rapprocher  plutôt  du  type  M que  du  type  M ; si  l’on 
considère  qu’il  y a entre  M et  H une  assez  notable 
différence;  si  l’on  se  rappelle  enfin  que  le  lapicide  a 
déjà  pris  un  H pour  un  N (iNIKNC  pour  NIKHC),  on 
peut  se  demander  si,  cette  fois,  ce  ne  serait  pas  un  N 
qu’il  aurait  pris  pour  un  H.  Dans  ce  cas,  il  faudrait 
restituer  0ANOC-  Cette  forme  n’offre  pas  beaucoup 
de  prise  aux  combinaisons  de  l’onomastique  sémi- 
tique : 

Le  Oolwos,  de  FL  Josèphe  (Ant.  jad.  VII,  n,  i), 
auquel  on  pourrait  être  tenté  de  recourir,  ne  semble 
guère  pouvoir  être  autre  chose  qu’un  quiproquo  de 
copiste  (=  Rehib  de  II  Samuel,  iv,  2); 

Le  nom  lybien  Savvvpas  ( Hér.  in,  i5)  est  obscur; 

Un  dérivé  de  pn , fumer,  est  peu  probable; 

L’emploi  de  ]rt , chacal  ou  a n im  a [fantastique,  comme 
nom  propre,  aurait  besoin  d’être  justifié,  bien  que 
nous  ayons,  en  hébreu,  une  série  de  noms  d’homme 
analogues  : 2Nî , irm  , , etc. 
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Si  ia  lecture  Savos  s’imposait  et  qu’il  fallût,  à 
toute  force,  rendre  compte  d’une  telle  forme,  le 
mieux  serait  peut-être  d’essayer  de  la  rattacher  à un 
dérivé  fort  abrégé  de  jn:  = jm , donner , verbe  dont 
la  première  radicale  est  très-faible , et  où  le  thème  jn 
apparaît  à nu  dans  certains  cas.  0 avos  se  trouverait 
alors  fort  voisin  de  jru,  Nathan , Na0aW s,  dont  il  se- 
rait une  variante  apocopée;  Than , comme  Nathan, 
serait  composé  avec  un  nom  divin  sous-entendu  ; ici 
le  nom  de  Seb,  du  dieu  adoré  par  Abdousibos,  père 
de  Than , serait  naturellement  indiqué. 

Mais  en  voilà  assez  sur  ce  sujet. 

Il  nous  suffit  d’avoir  tiré  de  ces  divers  éléments 
de  comparaison  une  interprétation  plausible  des 
noms  propres  orientaux  qui  figurent  dans  l’inscrip- 
tion de  Ma'âd. 

Avec  ces  données , on  pourrait  imaginer  pour 
l’équivalent  phénicien  de  cette  dédicace  grecque , si 
d’aventure  elle  avait  été  bilingue,  une  disposition 
dans  le  genre  de  celle-ci  : 



hn-v*, 

1 Ou  avec  le  X prosthétique. A cet  état,  le  nom  pré- 
senterait les  plus  grandes  analogies  graphiques  avec  à 

cause  de  la  ressemblance  des  caractères  "1  et  2 en  phénicien.  Il  con- 
vient d’avoir  désormais  présente  à l’esprit  cette  possibilité  de  lecture 
dans  des  inscriptions  frustes  où  l’on  croirait  déchiffrer  Abdosir,  sans 
hésitation. 


LE  DIEU  SATRAPES,  À ELIS. 


J’arrive  maintenant,  ou  plutôt  je  reviens,  à la 
question  la  plus  intéressante,  celle  du  dieu  Satrapès. 

Nous  avons  vu  plus  haut  les  obscurités  qui  entou- 
rent cette  divinité , les  incertitudes  qui  planent  même 
sur  la  forme  matérielle  d’un  nom  étrange , s’offrant  à 
nous  au  milieu  d’un  texte  épigraphique  hérissé  de 
fautes  évidentes. 

Un  passage  important  de  Pausanias  me  semble 
contenir  la  preuve  qu’il  faut  bien  lire  avec  M.  E.  Re- 
nan Satrapès  sur  le  monument  de  Ma'âd,  en  dépit 
des  défaillances  possibles  du  graveur  ; ce  passage  va 
nous  fournir  du  même  coup  une  précieuse  indication 
sur  l’existence  et  la  nature  du  dieu  qui  porte  ce  nom 
inexpliqué. 

Pausanias,  après  avoir  décrit  les  principaux  mo- 
numents civils  et  religieux  de  la  ville  d’Elis , dans  le 
Péloponèse,  nous  raconte  que,  dans  le  quartier  le 
plus  fréquenté  de  cette  ville , s’élevait  une  statue  d’ai- 
rain représentant  un  homme  de  grandeur  naturelle , 
imberbe,  les  jambes  croisées,  s’appuyant  des  deux 
mains  sur  une  lance.  On  habillait  cette  statue  de  vê- 
tements de  laine,  de  lin  et  de  byssus;  on  disait 
quelle  représentait  Poséidon,  adoré  anciennement 
au  Samicon  de  Triphylie,  et  que,  transportée  de  là 
à Elis,  elle  y était  devenue  l’objet  d’un  culte  encore 
plus  grand;  les  habitants  lui  donnaient  le  nom  de 
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Satrapes , et  non  pas  celai  de  Poséidon,  ayant  appris 
ce  nom  de  Satrapes  à la  suite  de  l’installation  des  Pa- 
tréens  dans  leur  voisinage;  Satrapes  est  an  surnom  de 
Korybas  : 

KctO’Ô,  ti  hè  t ’lXsiwv  rj  tsôXis  TsXrjÔbsi  pâXiGla  dvdpdôTvots , 
xcLrà  tovto  âvùpiâs  g (picriv  dvhpos  ov  pelÇcov  peydXov  %a.Xxovs 
ètrliv,  ovx  éywv  tsw  yéveia,,  tôv  t e ërepov  tôov  izohüv  èTuirXé- 
xwv  tw  èTépCf)  xcti  rais  yepolv  dp(pOTépa.ts  h ù Sôpan  rjpsiG- 
pévos-  ècrOfjT a hè  èpeâtv  oivtm  xai  d-ro  Xivov  re  xai  @vggov 
TSep&àXkovGt.  Totnro  to  ayaXpa  èXéyeTO  eïvai  Tlocreihœvos , 
é%etv  àè  to  dpyaïov  êni  hapixü  tw  év  t fj  TpifivXta  Tipâs  • pe- 
TaxopioBiv  §è  es  tyjv  HÀtv  Ttpfjs  pèv  xa i es  TôXéov  &t i Trjxst, 
EaTpoforrçv  §è  xcti  ov  UoG£ihd>va  Ôvop a avTÜ  TiôsvTai , psTa  tyjv 
FLarpéiwr  TgpOGOixijGiv  to  ôvop  a t ov  Sarpcnrov  hiha^OévTSs  * 
K.Opv£aVTÔS  T£  è'TlxXhJGlS  0 UctTpiXTTYJS  sgIi  l. 

Ce  passage  nous  offre,  on  ne  saurait  le  nier,  un 
commentaire  aussi  satisfaisant  qu’inattendu  de  l’ins- 
cription de  Macâd. 

Nous  voilà  mis,  et  cela  de  la  façon  la  plus  for- 
melle, en  présence  de  ce  dieu  Satrapès  qui  semblait 
vouloir  se  dérober  aux  curiosités  de  la  critique,  et 
dont  l’existence  même,  à la  merci  d’une  faute  d’or- 
thographe, pouvait  paraître  quelque  peu  aventurée. 

Il  est  assez  extraordinaire  de  retrouver  cette  di- 
vinité , dont  tout  concourt  à montrer  le  caractère  pro- 
fondément asiatique , installée  vers  les  côtes  occiden- 
tales du  Péloponèse. 

Il  y a dans  ce  fait  une  première  singularité  qui 
nous  invite  à examiner  d’un  peu  plus  près  le  texte 
de  Pausanias. 


1 Pausanias,  VI,  2 5,  6 
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La  statue  adorée  à Elis  au  11e  siècle  de  notre  ère 
passait  pour  représenter  Poséidon  et  meme  pour 
avoir  été  transportée  là  du  Samicon  de  Triphyiie , 
où  ce  dieu  avait  en  effet  un  important  sanctuaire, 
objet  de  la  plus  grande  et  de  la  plus  universelle  vé- 
nération de  la  part  des  trois  tribus  constituant  la 
population  de  la  Triphyiie  voisine  de  l’Elide  : Epéens 
ou  Arcadiens,  Minyens  et  Eléens1. 

Il  faut  convenir  que  cette  assimilation  a quelque 
chose  de  peu  vraisemblable,  étant  donnés  la  descrip- 
tion de  la  statue  et  surtout  le  nom  insolite  du  dieu. 
A la  rigueur,  ce  jeune  homme  imberbe,  appuyé  des 
deux  mains  sur  sa  lance,  les  jambes  croisées,  pou- 
vait, a^ec  un  peu  de  bonne  volonté,  être  pris  pour 
Poséidon,  malgré  l'absence  de  la  barbe ‘2,  du  trident 
et  de  l’attitude  traditionnelle.  Mais  on  a de  la  peine 
dans  cette  hypothèse  à se  rendre  un  compte  satis- 
faisant de  l’origine  du  nom  de  Satrapès  : on  peut 
dire  que  le  dieu  svpvxpstœv,  ixovTOKpdTcop,  'ZffovTOfxéScov 
avaZ,  evpvpLsSojv,  est  le  maître,  le  gouverneur,  le  Sa- 

1 Strabon,  éd.  Didot,  p.  295  , 1 3 ; p.  289,  3.  Ce  sanctuaire  na- 
tional était  entretenu  à frais  communs  par  tous  les  habitants  de  la 
Triphyiie. 

2 Sur  les  représentations,  rares  mais  incontestables,  de  Poséidon 
jeune,  imberbe,  consulter  Overbeck,  Griechische  Kunstmythologie  : 
Poséidon,  p.  32  2.  Il  apparaît  ainsi  sur  un  scarabée  étrusque,  sur 
des  monnaies  de  Poseidonia,  sur  un  cratère  peint  de  la  collection 
R.  Rarone  de  Naples,  etc.  M.  Overbeck  eût  peut-être  dû  à ce  pro- 
pos rappeler  le  texte  de  Pausanias  qui  nous  occupe,  et  qui.  prouve 
tout  au  moins  que,  dans  l’antiquité,  un  jeune  homme  imberbe  ap- 
puyé sur  une  lance,  et  non  sur  le  trident,  pouvait  passer  dans  le 
peuple,  à (ort  ou  à raison,  pour  une  représentation  de  Poséidon. 
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trape  de  la  mer;  qu’il  est,  dans  la  distribution  de 
l’autorité  divine,  préposé  au  département  maritime; 
mais  cette  explication  est  faible  et  peu  naturelle; 
cependant,  si  Pausanias  ne  nous  avait  pas  transmis 
d’autres  renseignements,  nous  serions  bien  forcés 
de  nous  accommoder  de  celui-là  et,  par  suite,  d’ad- 
mettre , faute  de  mieux , l’existence  d’un  Poséidon  ou 
Satrapès  neptunien  à Macâd,  localité  appartenant, 
comme  nous  l’avons  vu , au  Liban  maritime , et  sise 
à quelques  kilomètres  de  la  mer.  Après  tout,  Po- 
séidon avait,  à n’en  pas  douter,  un  correspondant 
dans  le  panthéon  phénicien  1. 

Mais  heureusement  nous  n’en  sommes  pas  réduits 
à cette  médiocre  défaite.  Le  consciencieux  périégète 
a eu  soin  de  nous  conserver  sur  le  Satrapès  d’Elis 
une  autre  tradition;  cette  tradition  diffère  sensible- 
ment de  la  première  et,  sans  éclairer  jusqu’au  bout 
les  attaches  orientales  de  ce  dieu  énigmatique  qui 
relie  si  inopinément  la  Phénicie  à la  partie  la  plus 
hellénique  peut-être  de  la  Grèce,  elle  y projette  une 
assez  vive  lumière. 

Pausanias,  tout  en  relatant  l’opinion  qui  voyait 
dans  la  statue  d’Elis  le  Poséidon  du  Samicon  'enlevé 
de  son  ancien  sanctuaire,  ajoute,  avec  une  nuance 
d’étonnement  saisissable  dans  l’original , que  cette 
statue  de  Poséidon  ne  portait  pas  le  nom  de  Po- 
séidon, mais  celui  de  Satrapès;  il  semble  même 

1 Cf.  le  savant  mémoire  de  M.  A.  Maury  Sur  le  Neptune  phénicien. 
( Revue  archéologique , t.  V).  Voy.  aussi  mes  notes  sur  Horus  et  saint 
Georges  (p.  3i  et  suiv.). 
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résulter  des  paroles  de  Pausanias,  si  on  les  pèse  avec 
scrupule,  qu’avant  tout  la  statue  était  celle  d’un 
dieu  appelé  Satrapès;  que  ce  nom,  emprunté  aux 
Patréens  par  les  Eléens,  leurs  voisins,  lui  était  donné 
à l’époque  (r/Oevrat)  de  Pausanias,  à l’exclusion  de 
celui  de  Poséidon;  ce  n’est  que  subsidiairement  qu’on 
voulait  reconnaître  Poséidon  dans  ce  Satrapès  : êXé- 
ysTO  elvou  ^locreiSœvoç. 

Cette  dernière  assertion,  motivée  peut-être  par  le 
renom  du  sanctuaire  du  Samicon , par  quelque  préten- 
tion nationale  des  Eléens  qui  nous  échappe  \ par  le 
besoin  de  trouver  une  interprétation  courante  d’une 
divinité  assurément  étrangère , semblerait  donc  appar- 
tenir à ce  genre  d’attributions  populaires  plus  ou  moins 
forcées  que  la  critique,  tout  en  les  enregistrant,  a le 
droit  de  tenir  en  suspicion.  En  somme , la  légende 
éléenne  confessait  avoir  tout  pris  au  dehors  en  cette 
affaire  : la  statue  au  Samicon,  le  nom  aux  Patréens. 
Cet  aveu  nous  met  à l’aise  pour  rechercher  au  de- 
hors les  tenants  de  ce  Satrapès  importé  à Elis  et 
adoré  d’autre  part  en  Phénicie. 

Pausanias  ajoute  à ces  détails  un  mot  qui  est  toute 
une  révélation  et  qui  nous  permettra  de  nous  orien- 
ter un  peu  dans  cette  A^oie  lointaine. 

Satrapès,  dit-il  incidemment,  est  le  surnom  de  Ko - 
rybas. 

Voilà  qui  nous  éloigne  pas  mal  du  Poséidon  du 
Samicon  et  aussi  du  terrain  hellénique.  Cette  indi- 

1 Le  héros  éponyme  des  Eléens,  Eleios,  était  considéré  comme 
le  fils  de  Poséidon  (Pausanias,  p.  228). 


178 


AOÛT-SEPTEMBRE  1877. 
cation,  en  effet,  s’accordant  si  bien  d’un  autre  côté 
avec  la  physionomie  franchement  barbare  du  nom 
de  Satrapès , avec  la  coutume , empruntée  aux  rites 
orientaux,  d’habiller  cette  idole  comme  un  manne- 
quin1, nous  lance  en  plein  monde  asiatique  et  nous 
ramène  droit  au  Satrapès  de  Macâd. 

Négligeons , pour  l’instant , la  grosse  question  de 
savoir  comment  un  dieu  dont  l’extranéité  est  patente 
a pu  venir  s’échouer  dans  la  partie  la  plus  occiden- 
tale duPéloponèse;  admettons  provisoirement  l’iden- 
tité du  Satrapès  d’Elis  avec  le  Satrapès  de  Macâd , et 
calculons , en  écartant  le  rapprochement  de  Poséi- 
don, ce  que  l’un  et  l’autre  peuvent  avoir  de  commun 
avec  le  Korybas  mentionné  par  Pausanias. 

V. 

SATRAPÈS-KORYBAS  ET  ATTIS. 

L’individualité  mythique  qui  porte  le  nom  de  Ko- 
rybas , et  qu’il  convient  pour  plus  de  commodité  de 

1 O.  Müller  ( Handbuch , 3te  Aufl.  p.  48),  parlant  de  la  garde- 
robe  et  de  la  toilette  des  idoles,  dit  que  cette  coutume  d’habiller, 
laver,  orner,  etc.  les  statues  des  dieux  part  de  Babylone  et  va  jusqu’en 
Italie;  il  cite  un  grand  nombre  de  faits  de  ce  genre.  Cf.  Quatremère 
de  Quincy,  Jupiter  Olympien , p.  8 et  suiv.  Cf.  aussi  Lettre  de  Jéré- 
mie (ch.  vi,  vers.  2 , Baruch ) : xsepiSeSXupévcov  avxéov  ip.axiap.ov  xsop- 
(Pvpoîiv.  Le  vêtement  des  idoles , dit  Jérémie  (x , 9 ) , est  la  pourpre  bleue 
et  rouge  : DE/ID1?  L'Apollon  Amyclcen,  dont  il  est 

impossible,  comme  nous  le  verrons,  de  révoquer  en  doute  les  ac- 
cointances orientales,  avait  un  ygxœv  que  lui  tissaient  chaque  année 
les  femmes  dans  une  maison  appelée  également  Xtxcbv  (Pausaüias, 
III,  XVI,  2 ). 
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considérer  indépendamment  de  sa  manifestation  mé- 
rismatique  à l’état  de  pluralité  (les  Corybantes) , appa- 
raît à travers  les  légendes  grecques  sous  des  aspects 
divers  et  compliqués. 

K opvGas  s’appelle  aussi  K vp€a$  et  Kpuëas1.  Il  est 
le  fils  de  Jasion  et  de  Cybèle,  et  donne  son  nom  aux 
Corybantes2;  il  est  le  père  du  Mont  Ida,  du  Sca- 
mandre,  d’Apollon 3 : cet  Apollon  est  l’Apollon  cré- 
tois,  le  second  des  quatre  Apollons  distingués  par 
Cicéron4,  qui  disputa  à Jupiter  lui -même  la  souve- 
raineté de  la  Crète. 

Korybas  était  identifié,  à l’époque  de  Julien,  avec 
le  grand  Hélios , et  tenu  pour  le  parèdre  et  le  coo- 
pérateur de  la  mère  des  dieux , Rhéa-Cybèle  5. 

Korybas  est  donc  associé  d’une  façon  intime  au 
culte  de  la  grande  déesse  asiatique. 

Si  nous  passons  aux  Corybantes6,  qui  sont  l’ex- 


1 Hym.  Orpli.  3g,  4;  Elymolog.  magn.  Cf.  Corpus  inscript.  græc , II, 
4io.  Cette  fluctuation  clans  la  vocalisation  du  mot  est  favorable  à 
l’hypothèse  qui  cherche  au  nom  de  Korybas  une  étymologie  phéni- 
cienne. Je  n’ai  d’ailleurs  pas  besoin  de  cette  conjecture  comme  point 
d’appui. 

2 Diodore  de  Sicile,  V,  49  : T ov  S’ iaaccova  yrniavTOL  KvSéhyv  yev- 
vrjacu  Kopuêavxa . . . t ov  Sè  KopvëavTa.  tous  êni  t oits  t fis  prjT pos  ïepoïe 
èvQovoictaa.v'vcLÇ  àÇ>’éauxou  Kopuéarxas  ziïpouctyopevaou. 

3 Plutarque,  Fiuv.  xm,  î ; Clément  d’Alexandrie,  Protrept.  p.  8. 

4 Cicéron,  De  natura  deorum,  III,  xxm,  57  : «Alter,  Corybantis 
filius,  natus  in  Creta,  cujus  de  ilia  insula  cum  Jove  ipso  certamen 
fuisse  traditur.  » 

5 Julien,  Discours  V,  clxviii  : Kopuéas  pèv  6 péyas  H Xios , 6 crvv- 
Opovos  Tri  Mrjrpi  Hai  crvvër]p.iovpyœv  aux rj  xà  zs dvTCt,  etc. 

6 II  ne  s’agit  bien  entendu  ici  que  des  Corybantes  au  point  de  vue 
mythique  et  non  pas  au  point  de  vue  liturgique,  ce  nom  ayant  fini 
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pansion  multiple  de  ce  Korybas,  en  même  temps 
que  Korybas  en  est  la  condensation,  ces  rapports  se 
confirment  ou  s’accentuent. 

Strabon  discute  ou  enregistre  les  diverses  opinions 
concernant  l’origine  des  Gorybantes  : suivant  quel- 
ques-uns, les  Curètes  étaient  Cretois,  et  les  Cory- 
bantes,  Phrygiens;  suivant  d’autres,  les  Corybantes, 
ministres  armés  de  Rhéa , l’Ida,  les  Telchines,  les 
Dioscures  et  les  Cabires , seraient  venus  soit  de  la  Bac- 
triane1,  soit  de  la  Colchide.  Un  des  Curètes  ou  Tel- 
chines, Korybas  ou  Kyrbas,  passé  de  Rhodes  en 
Crète,  aurait  fondé  la  ville  de  Hiérapytna.  On  voyait 
dans  les  Corybantes  des  Saffioves  issus  d’Athéné  et 
d’Hélios. 

Les  Corybantes  étaient  aussi  considérés  comme 
enfants  de  Kronos,  ou  de  Zeus,  et  de  Calliope. 

Selon  Phérécyde  de  Scyros,  cité  par  Strabon,  les 
neuf  Corybantes  étaient  fils  d’Apollon  et  de  Rhétia 
( Pyjtiol). 

On  leur  prêtait  encore  d’autres  parentés  : ils  étaient 
fils  d’Apollon  et  de  Thalia  ou  de  Myrina , ou  de  So- 
kos  et  de  Kombé. 

Ils  étaient  identifiés  par  les  anciens  eux -mêmes 
avec  les  Curètes,  les  Dactyles,  et  les  Cabires;  sous 

par  passer  aux  prêtres  consacrés  à ce  culte  spécial.  Sur  le  dieu  Ko- 
rybas et  sa  résorption  d’abord  à l’état  héroïque,  puis  à l’état  de  plu- 
ralité simplement  liturgique,  cf.  A.  Maury,  Histoire  des  religions  de 
la  Grèce  antique,  t.  I , p.  199,  200.  Il  est  permis  de  faire  des  réserves 
sur  le  rapprochement  de  K opvêas  et  xopvTtlw  ( =corusco ). 

1 Strabon,  X,  472  : Tous  Kopu&xt/ras  èx  t r/s  RaxTptavrjs  citprypé- 
vovs.  . . A noter  pour  l’origine  perse  du  surnom  'Zarpâmis. 
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cette  dernière  forme,  ils  ont  pour  père  dans  la  lé- 
gende phénicienne  le  fameux  Sydyk1. 

Je  ne  puis  songer  à toucher  ici,  même  en  l’effleu- 
rant , au  vaste  problème  dans  l’énoncé  duquel  rentre 
l’origine  des  Cory hantes  et  de  Korybas.  Il  me  suffît, 
pour  le  sujet  qui  nous  occupe,  d’avoir  marqué  les 
traits  les  plus  caractéristiques  de  cette  légende  et 
dégagé  les  éléments  locaux  qui  nous  permettent  de 
mieux  comprendre  pourquoi  le  dieu  Satrapès,  avec 
son  air  exotique , n’est , comme  nous  en  avertit  Pau- 
sanias , qu’une  face  du  Korybas  oriental , et  par 
suite  de  quelles  assimilations  plus  ou  moins  capri- 
cieuses, mais  historiques , cette  divinité  pouvait  sous 
ce  vocable  recevoir  dans  le  Liban  les  offrandes  d’ado- 
rateurs phéniciens. 

En  somme,  pour  en  revenir  à l’objet  limité  de 
nos  recherches,  l’assertion  catégorique  de  Pausanias 
nous  autorise  à porter  au  compte  de  Satrapès  ce  qui , 
dans  la  mythologie,  appartient  à Korybas. 

Or  tout  ce  que  nous  venons  de  voir  de  Korybas , 
soit  comme  individualité,  soit  comme  pluralité,  no- 
tamment ses  relations  avec  Cybèle , le  rapproche 
sensiblement  d’Attis.  l’amant  de  la  grande  déesse. 

Cet  Attis,  qui  nous  transporte  en  Phrygie  et  en 
Lydie2,  nous  ramène  cependant  par  une  bifurcation 
inattendue  à la  Syrie  et  au  Péloponèse , en  établissant 
entre  ces  deux  dernières  contrées  si  diverses  une  com- 

1 Sanchoniathon , Fragm.  22  : A lôaxovpoi  r)  K ctSsipoiy  KopvëavTes 
$ 'ZayLodpiïxes. 

2 Nonnus,  Dioiivs.  xxv,  35 1. 
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municcition  directe  : ii  y avait,  suivant  Plutarque1, 
un  Attis  syrien  et  un  Atlis  circadien.  L’Arcadie  est 
limitrophe  de  l’Elide.  Voilà  une  réplique  d’ Attis  qui 
coïncide  bien  étrangement  avec  le  doublet  de  Satra- 
pes en  Phénicie  et  dans  le  Péloponèse;  à ce  parallé- 
lisme vient  se  superposer  à merveille  l’assimilation 
de  Korybas-Satrapès  et  d’ Attis. 

Mais  il  est  possible  de  serrer  encore  la  vérité  de 
plus  près. 

Pausanias  ne  nous  parle  pas , comme  Plutarque , 
d’un  culte  d’ Attis  en  Arcadie;  mais,  en  revanche,  il 
nous  montre  ce  culte  établi  en  Achaïe,  dans  la  ville 
de  Dymè,  sise  à une  très-faible  distance  de  la  fron- 
tière nord-ouest  de  ÏElide.  Là  s’élevait  un  temple 
consacré  à Gybèle,  à la  Mère  Dindyméné,  et  à At- 
tis 2.  Dindyméné  équivaut  à A ivSvpirj , mère  de  Cy- 
bèle3.  Quant  à Attis,  après  avoir  fait  l’aveu  qu’il  lui 
a été  impossible  de  découvrir  le  mystère  de  ce  dieu, 
Pausanias  résume  à son  sujet  une  légende  versifiée 


1 Plutarque,  Vie  de  Sertorius ,t.  III , p.  88,  éd.  Truebner:  Oïov  ort 
ê veïv  At7 suv  yevopévwv  éf iÇ>avœv,  t oîj  pèv  'tpov,  tou  Sè  kpxctèos , 
sxctTepos  Citco  ovos  etTTwAeTo.  La  fin  de  ces  deux  Attis  occis  l’un  et 
l’autre  par  le  sanglier,  par  un  sanglier,  pouvons-nous  ajouter  avec 
Pausanias  (VIII,  xvn,  9),  qu’avait  lancé  dans  les  champs  lydiens 
la  jalousie  de  Zeus , est  la  répétition  de  l’aventure  d’Adonis  , de  l’ Attis 
libanais,  éventré  par  le  sanglier  d’Arès.  Maint  autre  trait  rapproche 
étroitement  Adonis  et  Attis;  je  me  borne  à relever  celui-là  qui  s’offre 
de  lui-même  à nous  au  cours  de  cette  étude. 

2 Pausanias,  VII,  xvii,  9 : E<t7<  èè  xoâ  a^Ào  îspov  gÇkji  AivSv- 
fnjvrf  pur  pi  «ai  Ât7  y Tsenoiripevov. 

3 Diodore  de  Sicile,  V,  38.  Cf.  Nonnus,  Dionysiaques , xv,  386  : 
A ivèvfxls  Pe/77. 
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par  Hermésianax  et  met  en  regard  celle,  très-diffé- 
rente , qui  avait  cours  chez  les  Galates  de  Pessinonte. 

Mais  voici  qui  est  encore  bien  plus  frappant.  Ces 
memes  Patréens , que  Pausanias  nous  a dit  plus  haut 
avoir  enseigné  aux  Eléens  le  nom  de  Satrapès  (sur- 
nom de  Korybas) , possédaient  eux  aussi  dans  la  par- 
tie inférieure  de  leur  ville  un  temple  de  la  Mère  Dindy- 
méné , dans  lequel  Attis  était  également  adoré.  On  y 
voyait  une  statue  de  pierre  de  Dindyméné,  mais  on 
ne  montrait  aucune  statue  d’ Attis1. 

Cette  statue  d’ Attis,  qu’ils  n’avaient  pas , ou  qu’ils 
n’avaient  plus , ou  qu’ils  ne  montraient  pas , les  Pa- 
tréens avaient-ils  cru  la  reconnaître  dans  celle  qu’on 
voyait  sur  la  place  publique  d’Elis , et  que  les  Eléens , 
à leur  instigation , appelaient  Satrapès?  On  peut  même 
se  demander  si  c’est  bien  du  Samicon  qu’avait  été 
enlevée  cette  prétendue  statue  de  Poséidon,  cette 
statue  qui  répondait  au  nom  de  Satrapès,  qui  était 
exposée  en  plein  air,  sans  temple,  costumée  selon  le 
rite  oriental,  dont  le  signalement  se  rapporte  si  peu 
à l’iconographie  ordinaire  du  dieu  de  la  mer,  et 
dont  la  légende  elle-même  était  obligée  d’aller  de- 
mander l’origine  onomastique  aux  Patréens  adora- 
teurs d’ Attis. 

1 Pausanias , VII,  xx,  3 : Èp^opévw  Sè  es  rr)v  xaroo  rs6Xiv  Mr?r pos 
AivSvpnjvrjs  èaTiv  ïepov , èv  Sè  aur iï>  xa't  Arlys  êyei  ripas.  Toutou  pèv 
Sy)  dyaXpa  ovSèv  dnopaivovcri , to  Sè  rrjs  M yrpôs  Xtdov  rs en o ir\rat. 
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VI. 

LA  STATUE  DE  SATRAPÈS-KORYliAS  ET  LES  STATUES 
D’OXYLOS  ET  D’ELEIOS  À ELIS. 

Nous  sommes  peut-être  maintenant  en  état  d’en- 
trevoir comment  les  trois  noms  de  Satrapès,  Korybas 
et  Poséidon  sont  réunis  par  Pausanias  sur  la  tcte  de 
la  statue  d’Elis.  Ces  espèces  de  bégaiements  de  la 
légende  hésitant  entre  deux  noms  au  moins,  sinon 
trois,  sont  lindice  d un  embarras  qui  doit  redoubler 
notre  défiance;  c’est  ainsi  que  se  comporte  générale- 
ment la  tradition  populaire  aux  prises  avec  un  mo- 
nument ancien  dont  elle  ignore  ou  dont  elle  a oublié 
la  signification  réelle  et  dont  elle  persiste  néanmoins 
à vouloir  se  rendre  compte. 

Ne  serait-ce  point  le  cas  pour  la  statue  d’Elis  P 
Un  texte  de  Strabon  me  semble  jeter  sur  cette 
question  un  peu  de  lumière  en  même  temps  que  de 
nouvelles  obscurités.  Strabon  ne  connaît  pas  encore 
la  statue  de  Satrapès  à Elis , mais  il  parle  d’une  statue 
d’Oxylos  qu’on  voyait  dans  l’agora  des  Eléens.  Sur 
la  base  de  cette  statue  se  lisait  une  inscription  mé- 
trique disant  que  le  descendant , à la  dixième  géné- 
ration, d’Aitôlos  qui  conquit  autrefois  la  terre  des 
Curètes,  Oxylos,  fils  de  Haimôn,  avait  fondé  cette 
antique  ville ; il  s’agit  incontestablement,  malgré  les 
variantes  de  quelques  manuscrits , de  la  ville  d’Elis  : 
To  S9  êv  Trj  àyopa.  t œv  HXeiW  ên)  tw  Ôft jaov  àv- 

SptdtvTt  • 
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AhœXôs  'STOTS  TÔvhe  Xnrœv  avTÔydovcL  Brfpov 

KTïjGCLTO  KoVpŸJTlV  yf)v,  hopl  'ZBoXXà  KCtfAtoV 

tyjs  h’avrrjs  yeveâs  henardcnropos  Aïpovos  viôs 
Ô%v}os  <xpya'nr)v  éxTtas  rrjvhe  'ütôXiv. 

(Strabon,  X,  m,  3.) 

A l’époque  de  Pausanias  le  souvenir  local  de  cet 
Oxylos,  fondateur  fabuleux  d’Elis,  bien  que  très- 
alfaibli,  ne  s’était  pas  encore  tout  à fait  évanoui; 
Pausanias  (p.  3 1 3 ) dit  avoir  vu,  dans  l’agora  des 
Eléens,  une  sorte  de  naos  bizarre,  un  véritable 
kiosque,  qu’on  appelait  le  M vfjpLa,  le  monument  ou 
le  tombeau.  Le  tombeau  de  qui?  On  l’ignorait;  seul, 
un  vieillard  assura  à Pausanias  que  c’était  le  Mnêma 
d’Oxylos.  De  la  statue  mentionnée  par  Strabon , pas 
un  mot. 

Qu’était  donc  devenue  cette  statue? 

Pausanias  n’était  pas  homme  à négliger  un  pareil 
monument;  s’il  n’a  pas  parlé  de  cette  statue,  c’est 
qu’il  ne  l’a  pas  vue , et  s’il  ne  l’a  pas  vue , c’est  qu’au 
iie  siècle  après  notre  ère  on  ne  la  montrait  plus.  Entre 
Strabon  et  Pausanias  il  y a un  espace  de  temps  suffi- 
sant pour  admettre  la  possibilité  d’une  telle  dispari- 
tion; nous  avons  même  beaucoup  plus  de  marge  en- 
core , car  Strabon  ne  parle  pas  de  cette  statue  de  visa , 
il  ne  fait  que  reproduire  ce  qu’en  avait  dit  le  célèbre 
historien  Ephoros.  Voilà  qui  nous  fait  remonter  au 
ive  siècle  avant  J.  C.;  dans  un  intervalle  de  plus  de 
cinq  siècles  il  y a place  pour  bien  des  accidents. 
Le  plus  naturel  semblerait  donc  de  supposer  que 
Ja  statue  avait  disparu.  Mais,  on  le  sait,  ce  ne  sont 
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point  seulement  les  reliques  matérielles  du  passé 
qui  ont  à souffrir  du  temps;  les  traditions  n’en  sont 
pas  moins  rudement  atteintes,  seulement,  au  lieu  de 
se  dégrader,  de  tomber  en  ruines,  de  périr  comme 
le  bois,  la  pierre  ou  le  métal,  elles  subissent,  et  plus 
rapidement  encore , l’altération  de  toute  chose  orga- 
nisée et  vivante,  elles  se  décomposent  et  se  trans- 
forment. A ce  compte  la  statue  d’Oxylos  pourrait 
bien  avoir  survécu  à la  personnalité  plus  ou  moins 
historique  qui  se  rattachait  anciennement  à elle,  et, 
après  une  période  d’oubli,  être  devenue,  sous  cer- 
taines influences  que  je  vais  essayer  d’indiquer,  la 
base  de  nouvelles  combinaisons  mythologiques. 

Serait-il  trop  hardi  de  supposer  que  la  statue  dite 
d’Oxylos  à l’époque  d’Ephoros  n’est  autre  chose  que 
la  statue  dite  de  Satrapes  à l’époque  de  Pausanias, 
et  yue  par  celui-ci  dans  la  partie  de  la  ville  la  plus 
fréquentée  ? 

D’abord  ce  lieu  si  fréquenté,  n’est-ce  pas  l’agora, 
la  place  publique  où  s’élevait  autrefois  notre  statue 
d’Oxylos?  Mais,  dira-t-on,  l’inscription  accompa- 
gnant cette  statue  aurait  dû,  par  sa  présence  seule, 
prévenir  toute  déviation  de  la  légende,  frapper  au 
moins  l’attention  d’un  observateur  aussi  conscien- 
cieux et  aussi  intelligent  que  Pausanias,  lui  permettre 
même  de  rectifier  la  légende.  On  peut  répondre  à 
cela  que  cette  inscription  avait  eu  tout  le  temps  de 
s’effacer  en  cinq  cents  ans;  qu’on  avait  pu  même  la 
supprimer  intentionnellement  pour  des  motifs  que 
nous  verrons;  ou  bien  encore,  si  l’inscription,  comme 
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c’est  présumable , était  gravée  sur  la  base  de  la  statue , 
— c’était  le  cas  pour  la  statue  d’Aitôlos  en  Etolie 
faisant  comme  le  pendant  de  celle-ci  selon  Epho- 
ros,  — cette  statue  avait  pu  être  déplacée,  séparée 
de  sa  base  et  perdre  pour  ainsi  dire  son  état  civil. 
Rappelons-nous  qu’il  est  question  d’un  déplacement 
dans  l’histoire  de  la  statue  de  Satrapès;  point  n’est 
besoin  de  la  faire  venir  du  Samicon.  N’avons-nous 
pas  tout  près  de  là,  dans  l’agora  d’Elis,le  Mnêma,  le 
tombeau  d Oxylos , dont  Pausanias  parvient  à grand’ 
peine  à obtenir  le  nom,  cette  espèce  de  sacellam,  ou- 
vert à tous  les  vents,  un  simple  toit  soutenu  par  des 
colonnettes  de  bois?  Que  pouvait  abriter  un  édifice 
de  ce  genre  si  ce  n’est  une  statue?  Or  Pausanias  n’en 
mentionne  aucune.  S’il  avait  bien  cherché  il  aurait 
peut-être  retrouvé  sous  ce  toit  désert  le  socle  aban- 
donné de  la  statue  d’Oxylos,  qui  avait  à la  fois  changé 
de  place  et  de  nom,  et,  sur  le  socle,  cette  inscription 
qui  n’était  plus  que  l’épitaphe  d’un  mythe  défunt. 

Cette  conjecture  serait  assurément  beaucoup  plus 
solide,  ou  si  l’on  aime  mieux,  moins  fragile,  si  l’on 
parvenait  à établir  que  la  légende  avait  un  intérêt 
particulier  à rejeter  le  nom  d’Oxylos  : l’instinct  po- 
pulaire est  plus  qu’on  ne  croit  guidé  dans  ses*erreurs 
historiques,  dans  ses  oublis  comme  dans  ses  glori- 
fications, par  des  haines  et  des  prédilections  incons- 
cientes. 

Que  représente  Oxylos  dans  la  tradition  éléenne? 
La  conquête.  Il  appartient  à une  race  bannie,  per- 
sonnifiée dans  Aitôlos , un  ancien  roi  de  i’Elide  qui , 


188 


AOÛT-SEPTEMBRE  1877. 

«nourri  sur  les  bords  de  l’Alphée,»  est  expulsé  du 
Péloponèse  pour  cause  d’homicide  involontaire  et 
s’empare  de  l’Etolie  sur  les  Curètes.  Oxylos,  son 
descendant  à la  dixième  (?!)  génération,  est  mis  à la 
tête  de  la  grande  invasion  dorienne,  et  reçoit,  dans 
le  partage  du  Péloponèse,  l’Elide  dont  il  était,  ou 
dont  il  prétendait  être  sorti  par  ses  ancêtres.  Il  ap- 
paraît comme  fondateur  d’Elis.  Mais  il  est  un  autre 
personnage  qui  pourrait  à bien  plus  juste  titre  re- 
vendiquer cette  fondation  : c’est  Eleios,  qui  donne 
son  nom  aux  Éléens,  antérieurement  appelés  Épéens 
(Pausanias,  p.  228  ; Etymol.  magn.  à 26,  12).  Le  nom 
d’Eleios  surgit  aux  deux  moments  décisifs  de  l’histoire 
éléenne.  C’est  un  Éleios  (fils  de  Poséidon)  qui  suc- 
cède à Aitôlos  chassé;  c’est  encore  sous  un  Eleios  (fils 
d’Amphimachos)  qu’a  lieu  le  retour  d’Oxylos  avec  les 
Doriens. 

Oxylos  et  Eleios  s’offrent  donc  à nous  comme  les 
deux  termes  d’un  antagonisme  : il  y a dans  cette 
opposition  individuelle  la  marque  d’un  conflit  entre 
deux  races  ou  deux  partis.  L’invasion  d’Oxylos  avait 
réussi;  mais  les  envahisseurs  eurent  beau  essayer  de 
se  rattacher  par  des  généalogies  contestables  à la  race 
autochthone,  de  se  la  concilier  en  respectant  ses 
antiques  coutumes  (Pausanias,  p.  2 3 1 ),  ils  ne  durent 
pas  moins  demeurer  des  étrangers  et  des  maîtres, 
c’est-à-dire  une  race  deux  fois  ennemie. 

Cette  hostilité  contre  ce  que  signifiait  le  nom 
d’Oxylos  se  révèle  dans  un  détail  assez  curieux  : les 
Eléens  avaient  contre  le  mulet  un  préjugé  religieux 
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tout  particulier,  que  j’aurai  à examiner  de  près  tout 
à l’heure;  cette  superstition  caractéristique  rencontre 
dans  la  légende  d'Oxylos  son  application , sinon  son 
explication  : un  oracle  avait  dit  que  les  conquérants 
doriens  devaient  prendre  pour  chef  un  homme  à 
trois  yeux;  Oxylos  qui  conduisait  à ce  moment  un 
mulet  borgne,  se  trouva  remplir  cette  condition  (Pau- 
sanias,  p.  s3i).  D’après  une  variante  c’est  Oxylos  qui 
était  borgne,  tandis  que  le  mulet  avait  ses  deux  yeux. 

On  pourrait  peut-être,  en  s’aidant  de  ces  consi- 
dérations, tracer  à peu  près  ainsi  l’évolution  de  la 
légende  : 

Primitivement,  la  statue  d’Ëiis  aurait  représenté, 
ou  passé.pour  représenter  (à  l’époque  d’Éphoros), 
le  conquérant  étolien  Oxylos  sous  la  forme  héroïque 
d’un  jeune  guerrier  appuyé  sur  sa  lance  et  dont  on 
pouvait  dire,  comme  le  disait  de  son  ancêtre  Aitôlos 
l’inscription  gravée  à ses  pieds  : Sopt  'nroXXà  xaftav. 

Plus  tard  le  souvenir  d’Oxylos  s’obscurcit,  soit 
spontanément,  soit  sous  l’influence  d’un  sentiment 
de  réaction  nationale  ; la  statue  est  peut-être  déplacée , 
séparée  de  sa  base;  l’inscription  est  effacée  ou  reste 
à l’état  de  lettre  morte. 

Alors  l’imagination  populaire  s’empare  de  cette 
statue  disponible,  anonyme;  sollicitée  probable- 
ment par  certaines  analogies  iconographiques , cédant 
au  goût  du  jour,  elle  veut  y voir  une  divinité  exo- 
tique en  vogue  chez  ses  voisins,  et  dont  l’étrangeté 
même  ne  pouvait  que  mieux  dérouter  d’importuns 
souvenirs. 
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Mais  comment  expliquer  ce  caprice  de  la  légende 
qui  de  tant  de  héros  va  choisir  Satrapès?  Si,  à l’ins- 
tigation des  Patréens,  adorateurs  d’Attis,  elle  croit 
reconnaître  Attis  dans  cette  idole,  pourquoi  ne  pas 
l’appeler  Attis?  Pourquoi,  parmi  les  divers  vocables 
de  ce  dieu  oriental,  aller  prendre  une  variante  aussi 
spéciale,  disons  le  mot,  aussi  baroque,  puisque  nous 
sommes  en  Grèce,  que  le  vocable  de  Satrapès-Ko- 
rybas? 

Il  est  téméraire  de  vouloir  tout  expliquer.  Cepen- 
dant voici  une  nouvelle  donnée  qui  pourrait  bien 
être  le  fil  subtil  ayant  servi  à coudre  ces  lambeaux 
mythologiques  si  disparates. 

Le  héros  éponyme  des  Eléens,  cet  HXç;os  (Pau- 
sanias,  V,  3 , à;  Arist.  Schol.  IL  II,  688)  ou  HXevs 
(Etymol.  magn.  4 2 6 , 12),  que  nous  avons  vu  opposé 
à l’élément  étolo-dorien,  semble  dans  plusieurs  cas 
s’être  positivement  confondu  avec  fïeXios  ou  HXios  : 
ainsi  par  exemple  Augias,  roi  d’Elide,  est  le  fils  de 
HXeîos,  ou  suivant  d'autres,  de  H Xtos.  C’est  Pausanias 
lui-même  qui  nous  l’apprend  : ixoïpaTpsÿavTes  tou 
HXs/ov  t 0 ovopoL,  HX/ou  (pacrïv  Auyéav  'uscuSct  eivou  (V, 
1,9).  Ce  texte  catégorique  nous  montre  qu’il  ne 
s’agit  pas  ici  d’une  variante  spontanée,  l’altération 
est  intentionnelle, préméditée  : les  Eléens  changeaient 
le  nom  de  HXeîos  en  HXios.  A quelle  fin  ? N’avons- 
nous  pas  vu  un  peu  plus  haut  qu’à  l’époque  de  Julien 
Korybas  était  expressément  identifié  avec  H Xios  : Ko- 
pv€a$  pèv  b p.éyoL5  HXios?  Adorer  Korybas -Satrapes, 
comme  le  faisaient  les  Eléens,  équivalait  donc  à 
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adorer  Hélios;  mais  alors  cet  Hélios,  c’était  pour  les 
Éléens  le  héros  national  Éleios,  le  rival  d’Oxylos  ! 

hvyéaLS 
fils  de 


HA eïos , v.  lÏAeus  = ÛéXios , v.  tlXios  = Kopijëas  = SaTpa7rr?s 
( Pausanias ) ( Julien ) ( Pausanias ) 

Voilà  une  rencontre  bien  opportune  pour  être 
fortuite. 

Est-ce  que  par  hasard  la  légende,  obéissant  à ces 
sourdes,  aveugles,  mais  tenaces  revendications  de 
l’instinct  populaire , n’aurait  pas  à un  certain  moment 
opéré  un  transfert  direct  au  détriment  d’Oxylos  et 
au  profit  d’Eieios?  N’aurait-elle  pas  pour  ainsi  dire 
gratté  sur  cette  sorte  de  palimpseste  iconographique 
le  nom  du  vainqueur  étranger,  du  conquérant  qui 
se  vantait  d’avoir  fondé  Elis , pour  y inscrire  celui  du 
vaincu  éléen,  du  roi  national,  héros  éponyme  de 
l’Élide  ? 

Dans  cette  hypothèse,  c’est  une  paronomasie  gros- 
sière tant  qu’on  voudra,  invraisemblable  même,  mais 
indiscutable  cependant,  puisqu’elle  est  avouée,  qui 
aurait  permis  de  passer  de  Eleios  à Hélios;  c’est  par 
cette  brèche  onomastique  que  se  seraient  introduits 
à leur  tour  Korybas,  Attis,  Satrapes  avec  tout  leur 
cortège  de  cérémonies  et  de  fables  orientales.  Pau- 
sanias , ne  l’oublions  pas , nous  avertit  de  la  façon  la 
plus  nette  que  Satrapès  est  un  nom  d’emprunt. 
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Une  telle  polyonymie  ne  pouvait  qu’être  favorisée 
par  le  trouble  d’une  tradition  faussée  dans  son  prin- 
cipe et  ayant  un  intérêt  inavoué  à accumuler  les 
obscurités  sur  cette  fraude. 

L’attribution  dubitative  de  cette  statue  à Poséi- 
don, attribution  notée  comme  nous  l’avons  vu  par 
Pausanias,  est  peut-être  une  trace  de  cet  état  inter- 
médiaire de  la  légende  alors  qu’elle  appelait  notre 
statue  Eleios;  Éleios,  en  effet,  est  le  fils  de  Poséidon 
(Pausanias,  p.  222;  Arist.  Schol.  IL),  et  même,  par 
moment,  il  est  Poséidon  en  personne  dans  ses  fonc- 
tions paternelles , puisque  Augias , le  roi  d’Élide , est 
indifféremment  le  fils  d’Eleios  ou  le  fils  de  Poséidon. 
Augias  a encore  quelquefois  pour  père  un  troisième 
personnage  qui  se  comporte  tout  à fait  comme  Eleios , 
c’est  <f>op£a<?;  Phorbas  lui  aussi,  tout  en  jouant  le 
rôle  paternel  de  Poséidon  à l’égard  d’ Augias , se  pré- 
sente également  d’autre  part  comme  le  fils  de  Po- 
séidon ; il  est  de  plus , dans  cette  dernière  condition , 
le  roi  dés  Car  êtes  [Etyrn.  magn.  798,  26;  Eustatbe, 
p.  11 56,  Schol.  Eurip.  Phœn.  85 6;  Suidas,  s.  v. 
<&op£civTe7ov). 

Il  ne  faut  pas  négliger  ce  fait  de  l’apparition  des 
Curètes,  antiques  adversaires  d’Aitôlos,  l’ancêtre 
d’Oxylos,  dans  le  mythe  de  Phorbas  (équivalent 
d’Eleios,  puisqu’il  a le  même  père  et  le  même  fils 
que  lui;  cf.  aussi  <Dop£as  et  Kvpêas). 

Ce  fait  a pu  faciliter  en  une  certaine  mesure  le  pas- 
sage d’Eleios  à Korybas,  l'un  des  Curètes , selon  Stra- 
bon  (l.  c.) , passage  assuré  d’ailleurs  par  une  autre  voie. 
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En  outre,  Eleios  est  petit-fils,  par  sa  mère  Eury- 
pylè,  d’Endymion,  que  nous  avons  vu  assimilé  par 
les  Philosophoumena  à Attis  et  Korybas;  nouveau  cir- 
cuit qui  nous  ramène  encore  à notre  point  de  départ. 

Un  coup  d’œil  jeté  sur  ce  tableau  suffît  pour  mon- 
trer comment  l’appellation  de  Statue  de  Poséidon , 
donnée  à l’idole  d’Elis,  équivaut  à l’appellation  de 
Statue  de  Eleios  : 

Augias 
fils  de 


Eleios  (=)  Poséidon  (=)  Phorbas  (le  Curète) 


Poséidon  -j-  Eurypylè  Poséidon 

Endymion  = Korybas  et  Attis  ( Philosophoumena  ) 

On  peut  même  se  demander  si  la  légende,  pivo- 
tant autour  de  cette  statue  hétéronyme,  n’a  pas,  en 
substituant  le  nom  d’Eleios  à Oxylos,  opéré  en  réa- 
lité, sans  quelle  s’en  doutât  peut-être,  une  espèce  de 
restitution.  L’esprit  populaire  a de  ces  sortes  de  mou- 
vements réflexes  plus  sûrs  que  tous  les  raisonnements 
de  la  critique.  La  statue  d’Elis,  avant  même  d’être 
attribuée  à Oxylos , avant  d’avoir  reçu  le  socle  avec 
l’inscription  affirmant  cette  attribution,  n’aurait-elle 
pas  appartenu  à quelqu’un  de  ces  héros  de  l’Élide, 
objets  d’une  vénération  nationale  respectée  par  Oxy- 
los comme  nous  Fàpprend  Pausanias?  Parmi  ces  di- 
vinités héroïques,  Pausanias  mentionne  Augias,  ie 
fils  d’Eleios,  dont  les  cérémonies  existaient  encore 
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de  son  temps;  Oxylos  crut  même  devoir  rendre  des 
honneurs  particuliers  à celui  qu’il  avait  dépouillé  et 
qu’en  cet  endroit  Pausanias  n’appelle  plus  Eleios, 
mais  A 7os  : Ka*  A tw  ts  ài lévei^e  yépa  xol'i  tfpvcrt  t o7s 
t e aXkoiç  TioLTûL  tol  apycnct  êtpv’Xaï's  tol?  Tiptàs  xol)  Avyéa 
t à es  tgv  êvctyio-fiov  sti  xtxï  es  y\[iclç  olvtw  xaOsalrixoTOL 
(p.  ^3  1 et  2 32;  cf.  p.  2/1 6 : culte  de  Pélops). 

Oxylos  à son  tour  a pu  être  traité  de  la  même  fa  - 
çon et  adoré  sous  les  traits  de  quelque  antique  idole 
indigène  jusqu’au  jour  où  son  nom  aura  disparu 
pour  faire  ou  refaire  place  à celui  d’Eleios.  Ce  serait 
donc  à ce  fonds  primitif  de  croyances  indigènes 
qu’il  conviendrait  de  faire  remonter  le  culte  spécial 
rendu  à la  statue  dite  de  Satrapès  avec  des  formes 
empruntées  plus  tard  aux  rites  orientaux,  alors  à la 
mode. 

Il  y aurait  eu,  par  conséquent,  dans  ce  système, 
non  pas  identité  essentielle,  mais  assimilation  entre 
le  prétendu  Satrapès  d’Eiis  et  le  Satrapès  de  Ma'âd, 
assimilation  déterminée  par  des  attractions  my- 
thiques, onomastiques  et  très-probablement  icono- 
graphiques. L’adaptation  opérée  par  la  tradition 
éléenne,  bien  qu’erronée  en  principe,  n’en  constitue 
pas  moins  pour  nous  un  enseignement  précieux, 
puisqu’elle  nous  fournit,  par  voie  de  comparaison, 
des  éléments  d’information  sur  les  caractères  externes 
et  internes  du  Satrapès  asiatique  qu’elle  avait  en  vue. 

Nous  allons  constater,  en  revenant  sur  le  terrain 
phénicien,  que  ces  indications  s’accordent  bien  avec 
la  réalité. 
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VII. 

SATRAPES  ET  LE  DIEU  SUPREME  DU  LIBAN. 

A l’époque  où  fut  gravé  le  texte  de  Ma'âd,  le  vaste 
syncrétisme  qui  s’opéra  en  Syrie  et  fondit  ensemble 
les  dieux  majeurs  de  l’Orient,  Tammouz,  Adonis, 
Osiris , Mithra , Attis , etc.  était  déjà  sinon  consommé , 
du  moins  commencé.  Ces  assimilations  sont  trop 
connues  pour  que  j’en  reproduise  ici  les  preuves  su- 
rabondantes, trop  obscures  et  nées  de  procédés,  si- 
non de  causes,  trop  arbitraires  pour  que  j’essaye  de 
les  expliquer  1. 

Ce  que  nous  en  savons  suffit  néanmoins  pour  nous 
autoriser  à chercher  si,  derrière  ce  Satrapes  de  Ma'âd 
recouvrant  lui-même  Korybas  et  Attis,  ne  se  caché 
pas  Adonis , l’ Attis  syrien , le  dieu  suprême  adoré  dans 

! Je  me  contenterai  de  citer  un  passage  des  Philosophoumena  où 
nous  voyons  apparaître  notre  Korybas  à côté  même  d’Adonis  et 
d’autres  divinités,  comme  équivalent  d’Attis  aux  mille  formes;  c’est 
la  curieuse  invocation  : . . . Xaïpe. . . Ât7 i . . . cè  kclaovgi  pèv  Acrcrvptot 
TptnodriTov  Aêwviv,  oXrj  è’  Aïyvn 7os  Ôaiptv  ê'novpdivtov  prjvdç  népas, 
E XXrjves  uotpiaiv , HapoOpaxss  ÂSap.  creSâcrptov , Aipovioi  K opv- 
GavTot,  . . . 'tsolvp.optyov  Arliv  (p.  1 18,  éd.  Miller).  Comparez  encore 
pour  l’identité  d’Attis  et  d’Adonis  : K akovm  Sè  hecjvptot  tô  toiovtuv 
ÀSœvtv  fj  ÈvSvptcova  [$  Ât7w]  (p.  i45).  Cet  Endymion  ainsi  rappro- 
ché d’Attis  occupait,  du  reste,  une  place  importante  dans  les  lé- 
gendes nationales  des  Eléens  (Pausanias,  p.  228).  Voyez  aussi  les 
fines  railleries  de  Lucien  contre  l’introduction  en  Grèce  de  ces 
divinités  orientales,  Attis,  Korybas,  Sabazius,  Mithra  : ÂAA’  ô Â-rhç 
ye,  w Zev,  nal  ô K opvGas  nai  ô 'SaŒdÇios  TsôSev  fip.7v  è'xeiaexDx'ktr - 
dricrav  oZxot  jf  ô M lOprjs  ènéïvoç  ô M fjêos  6 tov  navSov  net  i Tt)v  t tâpav, 
ovSè  eXXrjvt^cûv  Trjf  (fiwvyj , ciaT  ovS’ , rjv  Tsponlr)  t iç , ^vlrjcu;  (Lucien 
DeorumConc.  LXXIV,  9.) 


3. 
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tout  le  Liban , c’est-à-dire  dans  la  région  où  est  situé 

Ma'âd1 II. 

Nous  sommes  conduits  ainsi  par  une  série  d’in- 
ductions jusqu’à  une  proposition  dont  M.  E.  Renan 
avait  la  claire  et  entière  intuition  lorsqu’il  disait,  en 
parlant  de  ce  Satrapes  : « Je  pense  que  c’est  une  forme 
du  dieu  suprême  ou  d’Adonis.  » 

On  peut,  je  crois,  sans  y atteindre  tout  à fait,  se 
rapprocher  encore  davantage  de  ce  point  terminal 
où  tendent  à se  croiser  les  voies  de  l’a  priori  et  de  l’a 
posteriori. 

A une  vingtaine  de  kilomètres  au  sud  de  Macâd, 
à Ghinè,  on  remarque  deux  bas-reliefs  sculptés  sur 
le  rocher  et  représentant,  le  premier,  un  homme 
armé  d’une  lance , combattant  un  ours  qui  le  charge  ; 
le  second,  «un  personnage  debout,  appuyé  sur  une 
lance  ou  sceptre,  et  d’une  attitude  calme»  (accom- 
pagné de  deux  chiens). 

M.  Renan,  se  guidant  sur  la  présence,  immédia- 
tement à côté  de  cette  scène , d’une  femme  dont  le 
geste  expressif  traduit  la  douleur,  et  comparant  à ces 
représentations  des  bas-reliefs  analogues  sculptés  un 
peu  plus  au  nord,  à Machnaka,  vers  le  fleuve  Ado- 


I Pour  la  juxtaposition  d’Attis  et  d’Adonis,  voyez  notamment 
Plutarque,  Amatorius , XIII , v : foeicep  AtIcu  t très  xai  këûvioi  Ae- 
yo[ isvoi,  et  Porphyre,  iii,  no  : Âr7ts  xai  A Scovts  Trf  t œv  xapxôov 
eiaiv  dvaXoytq.  'Gpoeÿxov res. 

II  est  assez  curieux  de  rapprocher  de  l’équation  Satrapes  — Po- 
séidon établie  par  Pausanias , et  où  l’on  peut  remplacer  Satrapès  par 
Adonis,  l’existence  d’un  ïloaeiSœv  KSœvaïos,  à côté  d’une  Aphro- 
dite kSoovcLÎr]  (Hesyehius.  — Orph.  Argonaut.,  xxx). 
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nis,  propose  de  reconnaître  dans  ce  sujet,  qui  me 
semble  d’ailleurs  avoir  ici  une  appropriation  funé- 
raire, la  mort  d’Adonis  et  le  désespoir  de  Vénus1. 

Nous  aurions  donc  en  plein  Liban,  à une  distance 
relativement  faible  de  Ala'àd , une  représentation  au- 
thentique de  Y Adonis  armé,  au  repos,  s'appuyant  sur 
sa  lance,  dans  une  attitude  qui,  sans  être  identique 
à celle  du  Satrapes  d’Elis , la  rappelle  sensiblement. 

Voilà  encore  un  pas  de  plus  fait  en  avant  vers  le 
Satrapes  de  Ma'âd. 

C’est  ici  le  lieu  de  se  demander  d’où  peut  provenir 
ce  nom  de  Satrapès  si  profondément  marqué  au  sceau 
de  l’influence  per^e.  Cette  question  ne  concerne  pas  la 
Grèce,  car  ia  il  s’agit  évidemment  d’une  importation 
de  toutes  pièces , de  l’introduction  d’un  dieu  dont  le 
nom  et  les  attributs  avaient  été  préalablement  consti- 
tués dans  un  milieu  autre.  Au  11e  siècle  de  notre  ère , 
nous  voyons  dresser  dans  tout  le  Péloponèse  des  au- 
tels à quantité  de  divinités  étrangères  2,  dont  le  déve- 
loppement, entièrement  achevé  à l’époque  de  leur 
transplantation , ne  doit  rien  ou  ne  doit  guère  au  sol 
hellénique. 

Il  n’en  est  pas  de  même  pour  la  Phénicie;  il  nous 
faut  comprendre  comment  sur  le  dieu  local  de  Ma'âd , 
à quelque  essence  mythologique  qu’il  appartienne, 
est  venu  se  greffer  ce  titre  emprunté  à la  langue  offi- 
cielle de  l’administration  perse,  et  surtout  comment 
un  pareil  titre  hellénisé  a pu  se  maintenir  jusqu’à  la 

1 E.  Renan,  Mission , p.  288,  292.  Cf.  pl.  XXXIV,  XXXVIII. 

2 Nous  en  aurons  quelques-unes  à énumérer  tout  à l’heure. 
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date  relativement  basse  où  nous  fait  descendre  notre 

inscription. 

S’il  s’agissait  d’une  époque  plus  ancienne,  du 
temps  où  la  domination  perse  s’étendait  toute  puis- 
sante sur  la  Syrie  divisée  en  satrapies,  nous  serions 
moins  embarrassés. 

On  comprendrait  sans  difficulté  cette  espèce  d’apo- 
théose du  Satrape  perse,  au  moment,  par  exemple, 
où  fut  gravée  la  stèle  de  Djebaïl  ( Byblos , non  loin  de 
Ma'âd),  ce  curieux  monument  où  nous  voyons  un 
des  petits  souverains  sémitiques  de  la  côte  de  Syrie 
qui  régnaient  sous  la  tutelle  du  satrape  de  la  pro- 
vince, le  roi  de  Byblos,  Yehaumelek,  costumé  à la 
persane l,  faisant  une  libation  à sa  déesse,  la  Baalat 
de  Byblos.  Il  est  clair  qu’alors  le  satrape  devait  re- 
présenter, pour  tous  ces  roitelets  indigènes  qui  pre- 
naient modèle  sur  lui , l’autorité  suprême  au  lieu  et 
place  du  grand  roi  lui-même;  on  pouvait  donc  lui 
assimiler  assez  naturellement  une  divinité  qui  jouait 
dans  le  panthéon  local  un  rôle  hiérarchique  ana- 
logue, le  seigneur  et  maître  du  Liban,  le  Baal-Le- 
banon  enfin.  A quelque  moment  que  cette  qualifica- 
tion soit  passée  du  protocole  politique  dans  le  rituel 
religieux,  il  semble  bien  probable  quelle  a dû  tou- 
jours viser  dans  le  Satrape  non  pas  le  gouverneur 
subordonné,  le  simple  fonctionnaire  relevant  de  la 
cour  achéménide,  mais  l’arbitre  et  le  chef  des  prin- 
cipicules  régionaux.  Pour  le  commun  du  peuple, 

1 M.  de  Vogué,  Comptes  rendus  de  l’Académie  des  inscriptions  et 
belles-lettres , 1876,  p.  27  et  87. 
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qui  a toujours  peine  à concevoir  l’auturité  à plu- 
sieurs degrés , leJSatrape  était  le  maître  de  son  maître 
à lui;  le  vice-roi  cachait  et  faisait  oublier  le  roi  des 
rois  dans  sa  capitale  lointaine. 

La  parité  établie,  dès  les  temps  anciens,  entre  les 
Corybantes  et  les  Cabires,  nous  ramène  par  un  che- 
min détourné,  mais  en  somme  praticable,  au  point 
qui  nous  intéresse  spécialement. 

Le  passage  de  Sanchoniathon  cité  plus  haut 
nous  prouve  formellement  que  les  Phéniciens  envi- 
sageaient les  Corybantes  comme  l’équivalent  des 
Cabires;  de  sorte  que  notre  Korybas-Satrapès  de 
Ma'àd  nous  introduit  dans  cette  grande  et  ondoyante 
famille  des  Cabires  phéniciens.  Il  est  par  conséquent 
le  frère  d’Echmoun,  le  huitième  Cabire,  autrement 
dit  d’Asklepios , le  I \acn\svs , le  BacriXsvs  [xéyoLs , le 
AecntoT-ns,  qui  partageait  avec  Zeus  lui-même,  à qui 
souvent  on  l’incorporait  (Zeus  Aa-xXrjTuos) , ce  titre 
souverain  de  B ounXsvs-,  la  qualification  de  Ea.Tpd7rris 
vient  tout  naturellement  prendre  place  à la  suite  de 
ces  surnoms. 

N’oublions  pas  non  plus  cet  A SaSos  qui  n’apparaît 
qu’une  fois  dans  Sanchoniathon  à côté  d’Astarté , la 
très-grande , et  de  Zeus  Demarous , comme  B a&iXsvs 
&scovl  le  roi  des  Dieux. 

Cette  dernière  locution  nous  montre  bien  qu’il 
faut  entendre  par  ces  diverses  expressions  synonymes 
la  suprématie  sur  les  dieux  et  non  pas  sur  les  hommes. 


M.  de  Vogüé,  loc.  cil.  p.  34- 
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C’est  clans  cette  haute  acception  qu’il  convient, 
je  crois,  de  prendre  le  vocable  de  Satrapès;  il  s’agit  du 
gouverneur  céleste  non  pas  des  hommes  seulement, 
cela  va  de  soi,  mais  surtout,  et  avant  tout,  des  dieux 
eux-mêmes. 

Il  est  permis  cl  éclairer  à cette  lumière  le  nom 
du  Moloch  biblique , et  aussi  ceux  de  Baal  et  d' Ado- 
nis1, qui  tous  impliquent  une  idée  de  royauté,  de 
pouvoir  souverain,  s’exerçant  particulièrement,  à 
mon  sens,  sur  leurs  congénères2.  Il  y a toujours  eu, 
d’ailleurs,  chez  les  Orientaux  entre  la  conception  de 
l’autorité  royale  et  celle  de  l’autorité  divine  les  plus 
proches  affinités;  ils  ont  fait  leurs  dieux  à l’image  de 
leurs  monarques  et  refait  leurs  monarques  à l’image 
de  leurs  dieux3. 

Ici  se  révèle  dans  toute  sa  force  l’idée  fondamen- 

1 Hesychius , s.  v.  ; Aêuvts  Secrnorns  vno  Qoivikwv  xaù  B âXov  ovopa. 
Si  l’on  admet  avec  Movers  l’assimilation  particulière  d’Echmoun  et 
d’Adonis,  on  notera:  i°  que  YAsklépios  hellénique,  représentant  in- 
contesté d 'Echmoun,  reçoit  précisément  ce  titre  de  Ascrnôrris-,  2° 
que,  dans  plusieurs  inscriptions  phéniciennes,  Echmoun  est  qualifié 
de  Adon  (trente-huitième  et  trente-neuvième  Citiensis,  trilingue  de 
Sardaigne),  et  est  par  conséquent  traité  sur  le  même  pied  que  les 
divers  Baals  , les  Resephs , Melqarth,  et  autres. 

2 On  peut  encore  comparer  la  qualification  d’Ammon  sur  le 
marbre  de  Ghemblik  (Bithynie),  prince  des  immortels , xotpavos  d6a- 
vcitûov  [Musée  du  Louvre,  Inscriptions  grecques,  n°  î).  Le  dieu  su- 
prême asiatique,  YIlou  assyrien  (=K.ronos=E/) , est  aussi  le  maître 
ou  chef  des  dieux.  Il  était  figuré  avec  les  attributs  de  la  royauté  (no- 
tamment avec  la  tiare ) , ainsi  que  Bel  lui-même,  son  émanation  di- 
recte. 

3 Le  mot  p S appartient  aussi  bien , chez  les  Sémites , au  protocole 
royal  qu’au  protocole  divin.  Voy.  Inscription  de  Larnax  Lapithou,  et 
la  première  d'Oumm  cl-  Awâmid  (E.  Renan,  Mission,  p.  720  et  suiv.). 
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taie  des  cultes  sémitiques,  qu’on  peut  justement  ap- 
peler monothéisme , mais  qu’il  ne  faut  pas  confondre 
avec  ce  que  l’on  pourrait  nommer  hénothéisme ; cette 
idée  semble  avoir  pour  origine  moins  un  principe 
philosophique  supérieur  que  le  besoin  instinctif 
d’établir  dans  le  domaine  religieux  ce  despotisme  hié- 
rarchique qui  est  l’essence  même  de  la  société  orien- 
tale. Dans  cette  innombrable  armée  des  dieux  sémi- 
tiques, qui,  tous  les  jours,  grâce  aux  découvertes 
de  la  science , s’augmente  de  nouvelles  recrues , cha- 
cun prétend  être  le  chef,  le  maître  suprême  à l’ex- 
clusion de  ses  rivaux;  ce  sont  autant  de  divinités 
jalouses  qui  ne  tolèrent  personne  au-dessus  ou  à côté 
d’elles , mais  qui  souffrent  des  inférieurs  parce  quelles 
les  dominent,  même  des  concurrents,  pourvu  qu’elles 
les  écrasent;  le  vide  quelles  exigent  autour  d’elles  est 
l’isolement  qui  sied  à la  majesté,  et  non  la  solitude. 
Le  panthéon  sémitique  fait  à première  vue  l’effet  d’un 
panthéon  de  dieux  uniques  : à vrai  dire , ce  ne  sont 
que  des  dieux  seuls.  Le  polythéisme  des  Sémites  est 
à celui  des  Hellènes  comme  l’esprit  d’autocratie , qui  a 
fait  les  grands  empires  asiatiques , est  à l’esprit  d’in- 
dépendance en  même  temps  que  de  solidarité  qui  a 
fait  les  petites  républiques  grecques.  Au  fond  ces 
deux  mondes  religieux  diffèrent  moins  par  leur  for- 
mation que  par  leur  mode  de  gouverner. 

Cela  suffit  â la  rigueur  pour  expliquer  l’origine  de 
ce  vocable  bizarre  de  Satrapes  où  sous  le  dieu  perce  le 
préfet.  Mais  pour  quelles  raisons  un  tel  vocable,  dou- 
blement étranger,  puisqu’il  appartient  étymologique- 
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nient  à la  Perse , orthographiquement  à la  Grèce , s’est- 
il  conservé  dans  les  croyances  populaires  du  Liban  ? 

C’est  que  la  Perse  a laissé  dans  l’histoire  de  la 
Phénicie  une  empreinte  profonde  et  durable. 

A Hosn  Suleyman,  l’antique  Bætocæcé,  située  à la 
hauteur  de  Tortose  (Antaradas) , nous  avons  le  texte 
lapidaire  d’un  rescrit  impérial  par  lequel  Valérien 
et  Gallien  confirment  aux  habitants  de  Bætocæcé  les 
privilèges  qui  leur  avaient  été  accordés  cib  anticjuo  par 
les  rois  séleucides  de  Syrie.  A la  suite  de  ce  rescrit 
est  reproduite  la  teneur  d’une  lettre  d’Antiochus  à 
Euphemus,  où  il  est  question  de  la  Satrapie  d’ A pâ- 
mée , Trjs  rnsp)  Kndpuaiv  aranpcmeias 1 . 

Strabon2  nous  apprend,  d’après  Posidonios,  que 
la  Séleucide,  comme  la  Cœlé-Syrie,  était  divisée  en 
quatre  satrapies. 

Ainsi  ce  nom  de  satrapie  avait  résisté  à la  conquête 
macédonienne  et  survécu  à la  chute  de  l’empire 
perse;  il  n’y  a donc  point  lieu  d’être  surpris  si  le  titre 
même  de  Satrapes  offre  une  égale  ténacité.  L’appro- 
priation religieuse  qu’il  avait  subie  ne  pouvait  qu’en 
favoriser  la  conservation. 

VIII. 

LES  DIEUX-RÉGENTS  DE  BABYLONE. 

Le  sixième  chapitre  de  Baruch,  connu  aussi  sous 
le  nom  de  Lettre  de  Jérémie , contient  quelques  ren- 

1 Wadclington,  Inscript.  grecques  et  latines  de  la  Syrie,  n°  2720,  a. 

2 Strabon,  XVI,  2,4- 
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seignements  propres  à jeter  du  jour  sur  l’origine  et 
le  culte  du  dieu  Satrapès. 

L’auteur  de  ce  document  nous  fait  une  descrip- 
tion animée  et  pittoresque  des  cérémonies  babylo- 
niennes. J’ai  déjà  cité  le  passage  où  il  est  question 
des  vêtements  de  pourpre  dont  on  habillait  les  sta- 
tues des  dieux. 

Immédiatement  après  ce  détail 1,  fauteur  nous 
montre  une  de  ces  idoles  tenant  un  sceptre  comme 
un  homme  juge  d'une  région , crjirjnlpov  s%si  cos  dvOpco- 
nos  xpiTrjs  ycopcts.  Ce  judex  regionis , ce  chofet  armé 
du  chebet  ou  bâton  de  commandement  2,  est  l’équi- 
valent d’un  véritable  roi , d’un  de  ces  /2olcti\sÙs  yû?as 
dont  il  est  question  plus  bas  3. 

Ce  n’est  pas  ici  le  moment  de  rechercher  la  date  de 
la  composition  de  la  lettre  de  Jérémie  et  les  cultes 
qu’elle  a proprement  en  vue;  mais  il  faut  avouer  que 
cette  description  et  cette  définition  s’appliqueraient 
à merveille  à notre  Satrapès,  somptueusement  vêtu 
et  appuyé  sur  sa  lance. 

Ce  type  de  divinité  fait  songer  à ces  grands  offi- 
ciers de  la  cour  de  Perse,  ces  ovypi,  ces  gou- 

1 Baruch  , vi , 1 3. 

2 Pour  admettre  le  caractère  d’insigne  hiérarchique  inhérent 
au  S6pv  sur  lequel  s’appuie  la  statue  d’Elis , il  suffit  de  se  rappeler 
que  Sôpv  est  à la  fois  la  lance  et  le  sceptre , et  de  comparer  en  parti- 
culier ce  que  Pausanias  nous  raconte  au  sujet  du  gh^'h'I  pov  d’Aga- 
memnon  adoré  par  les  Chéronéens  comme  une  espèce  de  dieu , 
sous  le  nom  de  êôpv  (IX,  4o,  il). 

3 Baruch,  vi,  5a.  Pour  la  synonymie  de  tûDE?  et  "j^D,  comparez 
Amos,  n,  3,  à i,  1 5 ; voy.  aussi  les  observations  de  Movers  [Dus 
phœn.  Alterth.  11,  i,  53G). 
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verneurs  porte-sceptres,  rois  au  petit  pied  dans  leurs 
2*>77r7  ovyicti 1. 

Toutes  ces  images  sont  bien  conformes  à ce  que 
nous  savons  des  dieux  de  Ninive  et  de  Babylone,  de 
cet  Hou  maître  et  chef  des  dieux  qui  portait  la  tiare 
royale;  de  son  émanation  immédiate  Bel,  le  père 
des  dieux,  également  revêtu  des  insignes  royaux;  de 
Mérodach,  le  juge  suprême;  de  Nébo  le  porte- 
sceptre  , etc.  Autant  de  traits  caractéristiques  qui  nous 
sont  fournis  par  la  région  même  vers  laquelle  nous 
reporte  la  nationalité  si  accusée  du  nom  de  Satrapès  2. 

1 Xénophon,  Cyrop.  VIII,  i,  38;  Anabase,  I,  6,  1 1;  VIII,  28,  etc. 
Strabon,  p.  425,  48;  427,  18.  Dans  une  certaine  littérature  grecque 
tout  imprégnée  d’idées  orientales , ce  titre  de  'ZKryn'l oG^os  est  décerné 
à Zeus  et  à Aphrodite  ( Hymnes  Orphiques,  i5,  16,  18,  3;  55,  11. 
Cf.  Tryphiodore,  267). 

2 On  pourrait  peut-être,  sans  être  taxé  de  trop  grande  subtilité, 
voir  une  trace  du  sens  religieux  attribué  au  vocable  Satrapès  dans 
un  passage  de  Fl.  Josèphe  ( Ant . J.  X,  11,  4)  où  il  évalue  le  nombre 
des  satrapes  créés  par  Darius  à 360 , juste.  Ce  chiffre  de  36o  est  in- 
vraisemblable comme  quantité;  il  m’est  de  plus  suspect  à un  autre 
titre  : il  coïncide  avec  le  nombre  des  divisions  du  cercle  chaldéen 
(dans  le  temps  et  dans  l’espace),  et,,  par  conséquent,  avec  celui  des 
36o  génies  ou  chefs,  véritables  satrapes  présidant  individuellement 
à chacun  des  36o  degrés  qui  le  composaient,  espèces  d’anges  gar- 
diens qu’on  retrouve  dans  les  36o  dieux  cle  la  mythologie  orphique, 
dans  les  Eons  gnostiques , etc. 

Il  est  au  moins  permis  de  croire  que  les  3 60  satrapes  institués 
par  Darius,  selon  Josèphe,  s’ils  ont  jamais  existé,  ont  pour  proto- 
type conventionnel  les  36o  satrapes  symboliques,  divins.  C’est  ainsi 
qu’on  avait  modelé  la  division  des  36  nomes  égyptiens  sur  celle 
des  36  décans  du  cercle,  qualifiés  de  dynastes,  gouverneurs , etc.  et 
assimilés  à diverses  divinités. 

Dans  le  vers  de  Manilius  (V,  39)  : 

HeAios  aar panas  peGGOvpavéwv  êncSei^et, 
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IX. 

TRACES  D’UNE  INFLUENCE  SEMITIQUE  DANS  L’ELIDE. 

L’origine  orientale  du  Satrapes  adoré  à Elis  ne 
peut  plus  guère  faire  l’objet  d’un  doute  après  ce  que 
nous  venons  de  voir,  et  le  rapport  de  cette  divinité 
avec  celle  de  Ma'âd  semble  désormais  évident. 

Ici  se  pose  de  nouveau  la  question  que  nous  avions 
provisoirement  écartée  • comment  et  quand  le  culte 
de  ce  dieu  Satrapès  a-t-il  pu  s’implanter  à Elis? 

Si  l’on  prenait  le  récit  de  Pausanias  au  pied  de  la 
lettre,  c’est  par  le  Samicon  de  Triphylie,  c’est-à-dire 
par  voie  de  mer,  qu’aurait  eu  lieu  l’importation  du 
culte , peut-être  même  de  la  statue  de  cette  divinité 
phénicienne,  ou  du  moins  née  en  Phénicie  au  con- 
tact d’un  élément  perse.  Nous  avons  examiné  divers 
indices  qui  tendraient  à faire  croire  plutôt  à une 
adaptation  faite  à l’instigation  d’une  tribu  voisine, 
celle  des  Patréens.  Il  est  difficile  d’arriver  à une  en- 
tière certitude  sur  ce  point. 

Tout  ce  que  nous  pouvons  constater,  c’est  l’exis- 
tence en  Grèce,  notamment  dans  le  Péloponèse,  à 
l’époque  de  Pausanias,  au  11e  siècle  de  notre,  ère, 
d’une  extrême  diffusion  de  rites  et  de  croyances  ve- 
nus de  l’Orient.  Les  preuves  en  sont  nombreuses;  il 
suffît  de  parcourir  l'ouvrage  de  l’érudit  voyageur  pour 

l’emploi  du  mot  aaTpchtcls  pour  qualifier  les  chefs  dont  la  naissance 
est  signalée  par  la  présence  du  soleil  au  zénith , n’est  peut-être  pas 
indifférent,  d’autant  plus  que  les  doctrines  astrologiques  exposées 
par  Maniiius  dans  ce  morceau  ont  une  origine  orientale  certaine. 
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en  relever  d’incontestables.  La  difficulté  est  de  classer 
chronologiquement  ces  influences,  de  faire  la  part 
de  ce  qui  est  ancien  et  de  ce  qui  l’est  moins;  il  y a 
tel  détail  qui  nous  fait  remonter,  comme  nous  l’al- 
lons voir,  à des  périodes  reculées  de  l’histoire  de  la 
Grèce , tel  autre  au  contraire  qui  nous  fait  descendre 
jusqu’aux  plus  récentes  impulsions  imprimées  à 
l’Occident  par  cet  esprit  asiatique  toujours  en  mou- 
vement. 

L’écart  entre  ces  divers  ordres  de  faits  est  souvent 
considérable,  et  il  est  d’autant  plus  malaisé  de  le 
mesurer  que  les  couches  d’origine  étrangère  qui  se 
sont  superposées,  à des  époques  différentes,  se  sont 
plus  d’une  fois  pénétrées,  précisément  parce  quelles 
étaient  de  même  nature. 

Néanmoins,  il  y a dans  le  nombre  certains  cas 
dont  l’antiquité  s’impose  et  qui  suffisent  à nous  mon- 
trer que  le  Péloponèse , lui  aussi , a été  largement  ou- 
vert, et  de  bonne  heure,  aux  idées  et  aux  choses  ve- 
nues de  l’Orient. 

Bien  entendu,  le  seul  aspect  du  nom  de  Satrapes 
et  les  nécessités  historiques  qu’il  comporte  font  com- 
prendre que  l’introduction  de  cette  divinité  en  Grèce 
est  loin  d’appartenir  à cette  première  phase.  Mais  il 
n’est  pas  sans  intérêt  de  constater  que  l’Elide  offrait 
un  fonds  travaillé  depuis  longtemps  par  l’action  de 
l’Orient  et  éminemment  propre  à recevoir  ce  rejeton 
de  la  mythologie  phénicienne. 

Voici  à ce  sujet  quelques  indications  que  j’esquisse 
en  passant,  sans  tenter  aujourd’hui  de  les  mettre  en 
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perspective  chronologique  à leurs  différents  plans 
historiques.  Je  suis  principalement  le  texte  de  Pau- 
sanias1. 

L’ancêtre  fabuleux  des  Eléens,  Eléios  ou  Eleus 
était,  comme  nous  lavons  vu,  le  père  du  fameux  Au- 
gias,  qui  tient  une  place  importante  dans  le  cycle 
d’Héraclès  2.  Héraclès  conquit  l’Elide  avec  les  Argi- 
viens,  les  Thébains  et  les  Arcadiens;  c’est  à cette 
victoire  qu’est  due  l’institution  des  jeux  olympiques 
assurant  à l’Elide  un  rôle  considérable  dans  l’histoire 
de  la  Grèce. 

Ici  le  héros,  qui  personnifie  si  souvent  le  monde 
phénicien,  apparaît  dans  le  rôle  d’importateur  d’arbres  : 
il  plante  sur  les  bords  de  l’Âlphée  des  arbres  pour 
ombrager  cette  région  exposée  au  soleil3.  L’olivier 

1 Pausanias,  liv.  V,  p.  227  et  seq.  (éd.  Didot). 

2 Le  mythe  des  étables  d’Augias  nettoyées  par  Hercule,  qui  y fait, 
passer  un  fleuve  de  l’Élide , le  Menios , le  Peneios  ou  l’Alpheios , pour- 
rait bien  avoir  eu  pour  point  d’attache,  en  ce  qui  concerne  ce  der- 
nier fleuve,  la  paronomasie  purement  superficielle,  je  n’ai  pas  be- 
soin de  le  dire,  de  , bœuf,  et  hX(psiôs.  La  légende  nous  montre 
Hermès  conduisant  les  bœufs  dérobés  à Apollon,  sur  les  bords  de 
i’Alphée  ( Hymn  Homev.  II).  On  assurait  encore  à l’époque  de  Strabon 
(p.  2 25)  qu’il  y avait  une  communication  souterraine  entre  Y A Ip liée 
et  la  source  d’Aréthuse  dans  file  d’Ortygie,  en  face  de  Syracuse;  on 
alléguait  comme  preuve  que  si  l’on  immolait  des  bœufs  à Olympie 
(sur  YAlphée),  la  source  d’Ortygie  se  troublait:  n’oublions  pas  que 
les  bœufs  d’Apollon  sont  appelés  Ortygiœ  boves  (Ovide,  Fastes,  v, 
592),  probablement  par  allusion  à Delos-Ortygie.  Cette  prétendue 
communication,  affirmée  dans  un  oracle  de  Delphes  que  nous  a 
conservé  Pausanias , avait  donné  naissance  à la  fable  de  la  nymphe 
Aréthuse  fuyant  à Ortygie  pour  se  dérober  à la  poursuite  amoureuse 
du  chasseur  Alphée  (Pausanias,  p.  2 36). 

3 Pindare,  Olymp.  3,  i3. 
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sauvage  et  le  peuplier  blanc  qu'il  avait  apportés  des 
régions  hyperboréennes  et  de  Thesprotie  étaient  en 
grand  honneur  chez  les  Eléens. 

Ce  détail  prend  une  signification  particulière  si  on 
le  rapproche  du  suivant. 

Au  nombre  des  choses  remarquables  de  l’Elide , 
Pausanias  cite  le  byssus , qui  ne  pousse  absolument  que 
là  et  nulle  part  ailleurs  en  Grèce.  Ce  byssus  ne  le  cé- 
dait en  rien , sous  le  rapport  de  la  finesse , à celui  des 
Hébî'eux,  seulement  il  n’était  pas  aussi  jaune,  ou  aussi 
blond1.  Ailleurs  Pausanias  revient  sur  cette  question 
en  disant  que  le  sol  de  l’Elide  est  très-fertile  et  pro- 
duit le  byssus,  que  l’on  y sème  ainsi  que  le  chanvre 
et  le  lin2.  La  principale  industrie  des  femmes  des  Pa- 
tréens  consistait  à tisser  avec  ce  byssus  récolté  en 
Elide  des  résilles  et  des  vêtements3.  Ainsi  la  ma- 
tière avec  laquelle  étaient  faits  les  habits  dont  on 
couvrait  la  statue  de  Satrapes  ne  venait  pas  de  bien 
loin. 

Quelle  que  soit  la  nature  de  la  plante  textile  dont 
on  tirait  le  byssus , tout  le  monde  est  d’accord  pour 

1 Pausanias,  p.  2 33  : Oaupacra/  S’ dv  ns  êv  rrj  yr?  tïj  ÊAe/a  tt|v 
t e (3rj<rcrov , ot ; èvnxxiQct  povov , ex épeodt  Sè  ovSapov  rr\s  ÉAAa<5os  Ç)ve- 
t ai ...  ri  Sè  jSt jggos  17  êv  rr?  HAe/a  As7t7otï7tos  p èv  è'vexa,  ovx  diroSeï  rrjs 
Éëpalœv,  êal t èè  ovx  ôpoiœs 

2 Pausanias,  p.  3 1 5 : H Sè  ÉAe/a  yj^pa,  ra  re  aAAa  êaVtv  ês  xap- 
rtoùs  xoà  r r)v  fivereov  ovy  rixiala.  êxrpéÇisiv  dyctQni.  T 171*  pèv  Si)  xavva.- 
ÇtSct.  xai  A ivov  xaiï  rriv  fîvcaov  oxecpovoiv  ocrots  v yrj  TpéÇeiv  èoTiv 
êxnriSeios. 

3 Pausanias,  p.  35 1 : B/os  Sè  olvtcSv  raïs  zsoWaiïs  êahv  d-iro  zrjs 
fivcaov  tvs  êv  TT?  HA«$;  Ç)vopévr]S  ‘ xexpvÇdXovs  ts  y dp  etn'  avrils  xai 
êodrjra  vÇ>a îvovat  ti)v  dXXrjv. 
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reconnaître  à ce  tissu  une  origine  orientale1.  C’est  le 
yiD  hébreu. 

Rien  n’est  mieux  fait  pour  révéler  la  trace  du  pas- 
sage des  Phéniciens  en  Élide  que  la  présence  d’une 
plante  de  provenance  aussi  caractérisée. 

A côté  de  la  culture  du  byssus,  Pausanias  (p.  2 3 2) 
mentionne,  parmi  les  singularités  de  l’Elide,  le  fait 
que  les  juments  ne  sont  pas  saillies  par  les  ânes  dans 
l’intérieur  de  la  province,  mais  seulement  au  dehors. 

Il  fait  encore  plus  loin2,  à propos  des  chars  attelés 
de  mulets , allusion  à cette  particularité  dont  la  cause , 
assurait-on,  était  due  à une  certaine  malédiction  (xoc~ 
Toipav  t ivd). 

Pour  bien  comprendre  la  portée  de  cette  note  de 
voyage  de  Pausanias , il  convient  de  la  comparer  à 
une  assertion  d’Hérodote3  bien  plus  explicite,  dont 
elle  est  la  copie  textuelle,  mais  abrégée. 

1 La  question  de  savoir  ce  qu’était  exactement  le  byssus  a été 
l’objet  des  plus  vives  controverses;  le  lin  et  le  chanvre  sont  exclus, 
puisque  Pausanias  les  distingue  formellement  du  byssus.  On  sait 
qu’on  a voulu  y voir  quelquefois  le  coton;  le  texte  de  Pausanias  per- 
mettrait d’introduire  dans  la  question  ainsi  posée  une  donnée  expéri- 
mentale ; rien  de  plus  facile  que  de  s’assurer  si  le  coton  peut  croître 
sous  la  latitude  de  l’Élide. 

2 Pausanias,  p.  24o.  Ailleurs  (p.  2 44),  il  dit  avoir  vu,  entre 
autres  sujets  représentés  sur  la  base  de  la  statue  du  Jupiter  Olym- 
pien , Séléné  conduisant  un  cheval , à ce  qu’il  lui  a semblé  ; mais  les 
Eléens  disaient  que  c’était  par  un  mulet  et  non  par  un  cheval  que 
la  déesse  était  tramée;  ils  racontaient  à ce  propos  une  assez  sotte 
(evriOy)  légende  sur  le  mulet.  Il  est  regrettable  que  Pausanias  n’ait 
pas  cru  devoir  nous  la  conserver. 

3 Hérodote  (cf.  Eustathe,  Géoyr.  gr.  min.  II,  292,  2p3)  : Èv  ttj 
HAe/rj  'tsctori  1 rj  yûpV  0 v ^ovécnat  ytvcaOai  YjpLtovoi , ovre  ipv%poiï  tov 

1 4 


x. 


AOUT-SEPTEMBRE  1877. 


•>10 

Hérodote  raconte,  en  manifestant  son  étonnement, 
qu’il  ne  peut  pas  naître  de  mulets  dans  toute  l’éten- 
due de  l’Elide  et  que  cela  n’est  attribuable  ni  au 
froid , ni  à quelque  autre  cause  visible , mais  provient , 
selon  le  dire  des  Eléens,  d’une  xaToipa.  Lorsqu’ar- 
rive  l’époque  de  la  monte,  on  expédie  les  juments 
aux  habitants  circonvoisins  qui  les  font  couvrir  par 
les  ânes , et  ensuite  on  les  ramène. 

Il  résulte  incontestablement  de  ces  textes  que  les 
Eléens,  pour  des  raisons  d’ordre  religieux,  ne  prati- 
quaient pas  la  mulasserie.  S’agit-il  d’une  prohibition 
destinée  à protéger  contre  un  accident  fâcheux  les 
juments  de  race  qui  couraient  dans  les  jeux  olym- 
piques, ou  simplement  d’une  répugnance  supersti- 
tieuse pour  les  accouplements  hybrides  1 ? 

Quoi  qu’il  en  soit , la  même  interdiction  était  en  vi- 

yûpou  èovros  où ts  aXXou  (pavepoù  airtov  oùSevos.  <ï>a<rt  Sè  aùroi  flAeïbi 
êx  xarâprjs  r eu  où  yiveudai  o(plcn  rifuovous.  ÀAA’  êxeàv  rspocrirj  rj  ttipv 
xuiexeadai  ras  ÏTtnous,  è^eXaùvouoi  ês  roùs  rsXrjGioyaipous  auras,  xaï 
éneirév  <j(pi  êv  r rj  rcav  rsé Aas  èrt tétai  tous  ovous , ês  où  àv  ayuoi  ai 
ïi mot  êv  yaolpi’  êneirev  Sè  ortiaw  âneXauvouoi. 

1 Pausanias,  p.  24o.  On  sait  que  la  saillie  de  l’âne  sur  la  jument 
passe  pour  entacher  les  produits  des  sauts  ultérieurs  même  normaux. 
Les  Eleens,  chez  qui  avaient  lieu  les  jeux  olympiques,  devaient  être 
fort  attentifs  à tout  ce  qui  touche  à l’élève  du  cheval.  J’ai  montré 
plus  haut  qu’il  devait  y avoir  un  rapport  entre  cette  bizarre  supersti- 
tion et  la  légende  du  mulet  néfaste  d’Oxylos  , le  conquérant  mythique 
de  l’Élide. 

Plutarque,  dans  ses  Quœstiones  grœcœ  (éd.  Didot,  III,  3y3),  s’oc- 
cupe de  cette  coutume  : Pourquoi  les  Eléens  font-ils  saillir  les  juments 
hors  de  leur  territoire?  se  demande-t-il.  C’est  à tort  que  la  traduc- 
tion latine  de  Dübner,  qui  n’a  évidemment  pas  compris  à quoi  l’au- 
teur faisait  allusion,  dit  : cum  ab  equis  eas  conscendi  volunt;  il  faudrait 
en  tout  cas  asinis.  Mieux  valait  conserver  le  vague  du  texte  que  d’y 
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gueur  chez  les  concurrents  des  Éléens  pour  la  culture 
du  byssus,  chez  les  Hébreux,  et  cette  interdiction,  ins- 
crite dans  le  Code  sacré,  avait  également  une  valeur 
religieuse  ( Lévitique , xix,  19):  D'H*1»  yanrrK1?  “jnDm. 
Les  Juifs,  pas  plus  que  les  Eléens,  ne  poussaient  le 
rigorisme  jusqu’à  s’abstenir  de  l’usage  des  mulets, 
mais  il  leur  était  défendu  de  se  livrer  à cet  élevage 
considéré  comme  impie1. 

Non  loin  de  Lepreos,  ville  située  à l’extrémité  mé- 
ridionale de  l’Elide  (en  Triphylie,  vers  le  Samicon) 
et  dont  une  tradition  expliquait  le  nom  par  la  lèpre 
qui  affectait  ses  premiers  habitants,  coulait  une  ri- 
vière, l’Akidas  (l’Akidôn  de  Strabon),  anciennement 
appelée  I apSavos2.  Pausanias  avoue  qu’il  ne  comprend 


introduire  une  précision  qui  produit  un  véritable  contre-sens  his- 
torique. 

Je  crois  utile  de  donner  ici  le  passage  de  Plutarque  : 

Th  v cthtct,  Si'  rjv  YlXeïoi  tcîs  êvàSus[ ?)  Ïthzovç  êm os  opcav  à.TUtyovTeç 
fiiSctÇovcriv  ; H oit  'zsÔ.vtwv  twv  fiacriXécov  ÇiiXnnroTciTos  wv  ô Oîvopotos , 
xai  [ictXtG'la  t ô Çœov  ajaic^Gcts  tout’,  êTrnpâcraTo  tsoXXà  ko.  1 Seivà  xonà 
tuv  ÏTtr.œv  ôysvovtwv  êv  tiXiSt , xcti  ÇoGoijpevoi  t rjv  xmâpctv  ixeivrjv 
àÇocriovvTou. 

On  voit  que  Plutarque  attribue  cette  habitude  à la  crainte  inspirée 
aux  Eléens  par  les  terribles  menaces  d’Oinomaos , un  de  leurs  rois 
fabuleux,  au  sujet  de  la  monte  des  juments  en  Elicle.  (Remarquez 
toujours  l’emploi  de  xmctpa.)  L’intervention,  dans  cette  affaire,  du 
père  d’Hippodameia,  du  farouche  sportsman  que  l’on  sait,  s’accor- 
derait bien  avec  la  conjecture  d’une  mesure  prise  dans  l’intérêt  de 
la  reproduction  hippique. 

1 Pour  les  commentaires  talmudiques  et  autres  touchant  cette 
prescription  et  les  diverses  interprétations  auxquelles  elle  a prêté, 
sa  signification  réelle,  les  pénalités  qui  la  sanctionnaient,  etc.  voy. 
Bochart,  IJierozoicon,  I,  2 44- 

2 Affluent  de  l’Anigros,  dont  la  source  sulfureuse  guérissait  les 

a. 
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pas  l’origine  de  ce  nom  et  qu’il  ne  fait  que  répéter 
ce  que  lui  a dit  un  Ephésien.  Strabon , lui , mentionne 
dans  cette  région  non  pas  une  rivière,  mais  la  prai- 
rie et  le  tombeau  de  Iardanos  b 

Ce  nom  de  Iardanos  rappelle  étrangement  celui 
du  Jourdain , pT»,  le  jleuve  par  excellence;  en  Crète 
également,  où  l’on  ne  saurait  nier  l’existence  d’une 
colonisation  phénicienne  et  particulièrement  de  rap- 
ports avec  la  Palestine,  nous  avons  un  fleuve  du 
même  nom  (près  de  Cydonie),  et  aussi  en  Lydie2. 

On  faisait  à la  fameuse  statue  du  Zeus  Olympien 
des  onctions  d'huile ; Pausanias,  il  est  vrai,  explique 
cette  habitude,  qui  fait  songer  aux  rites  sémitiques, 
par  la  nécessité  de  préserver  contre  les  émanations 
des  marécages  de  l’Altis  l’ivoire  qui  entrait  dans  le 
chef-d’œuvre  de  Phidias. 

Il  fait  observer  néanmoins  que,  à l’Acropole 
d’Athènes,  on  se  servait  d’aspersions  d’eau  pour  un 
but  analogue3,  tandis  qu’à  Epidaure  on  n’employait 
ni  huile  ni  eau  pour  la  statue  d’Asklepios. 

Dans  le  temple  d’Olympie  se  voyait  un  grand 

maladies  cutanées  (après  l’invocation  et  les  sacrifices  de  rigueur  aux 
Nymphes  anigridiennes).  Cf.  Strabon,  p.  297  et  298. 

1 Strabon,  p.  298  : Ô tou  lapêâvov  Xeipwv  SeîxvvTcu  xai  Tctifios. 
Cf.  p.  299. 

2 Odyssée,  III,  292;  Pausanias,  cf.  6,  21,  6.  — Cf.  Etienne  de 
Byzance.  Le  Iardanos  lydien  semble  avoir,  comme  le  Iardanos  éléen , 
subi  une  personnification  mythique  : Iardanos  était  le  père  d’Om^hale. 
Notez  aussi  la  double  paronomasie  de  Â.xiSoov  et  ictpSavos  en  Elis  et 
de  KvSwvia.  et  I âpêavos  en  Crète. 

3 Ici  il  s’agissait  de  remédier  à un  excès  de  sécheresse.  A Epidaure 
le  trône  de  la  statue  était  placé  au-dessus  d’un  puits. 
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voiie  de  laine  de  fabrique  assyrienne,  teint  en  pourpre 
phénicienne,  donné  par  Antiochus  et  tissé  peut-être 
sur  le  même  métier  que  le  voile  du  temple  de  Jéru- 
salem, grand  tapis  babylonien  dont  Josèphe  nous 
décrit  le  merveilleux  travail 1 : 

Èv  Sè  Ù\u[Â7i 7a  'srotponréToio-fJLoi  èpeovv  xsxoapiévov 
vCpdcrfJLacrcv  Acrcrvpi'ois  xcà  (3a(pri  'sropCpupaç  7rj$  Qoivtxcov 
dvédrjxev  Avt ioyos. 

J’oserai  même  me  demander  si  le  voile  du  temple 
d’Olympie,  offert  par  un  Antiochus  dont  Pausanias 
ne  précise  pas  l’individualité,  ne  serait  pas  par  ha- 
sard le  propre  voile  du  temple  de  Jérusalem,  enlevé 
du  sanctuaire  juif  par  Antiochus  IV  Epiphane,  le 
grand  pilleur  de  temples  ( Ispoo-vXrfxet  Se  xoà  7ot 
'srXeïcrla,  7&v  kpâv,  Athénée,  éd.  M eineckc , 1 , 348), 
avec  tous  les  autres  objets  de  prix  à l’usage  du  culte  : 

Ka<  sXaËs  t b &vo‘iotcr'h]piov  t b ypvcrovv  xcà  t fjv  Xvyylav 
70ÎJ  (pW70S  Xcàt  73dv7CL  70L  C7X£VTI  aV7V$,  xcà  7Y]V  7pOL7T£^av 
7 rjs  73po6é<T£0)Ç  Xcà  70L  <77 IOvSsÏCL  Xcàl  70LS  (pl<xkCLS  Xcà  70C.S 
S-viexas  7 as  ypvaas  xcà  TO  KATAPIETAXMA  xcà  70vs 
&1  e(pctvovs , xcà  t ov  xôcrpov  7 ov  ypvcrovv  7 ov  xol7ol  TSpô- 

(TWTZOV  70V  VCLOV Xcàl  XoL^WV  TSctvTCL  (X7 TïjXÔev  SIS  7 ïjV 

yrjv  clv70v  (I  Machab. , i,  23,  2 4). 

Cela  est  confirmé  par  Josèphe  : le  pillage  d’ An- 
tiochus, nous  dit-il  expressément,  n’épargna  même 
pas  les  voiles  de  byssas  et  de  coccus  : 

MvSè  7MV  Xa70L7T£70t(7p.CX.7œv  CLTZOGyj)[L£VOS  CtTlSp  fiv  SX 

(Zvacrov  xcà  xoxxov  ( Antic p,  jad.  XII,  v,  2). 

Le  don  fait  par  Antiochus  est  qualifié  de  dédicace 

1 Pausanias,  p.  245.  Fl.  Josèphe,  Guerre  juive,  p.  243. 
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par  Pausanias  (a véOrixsv)  : c’était  l’habitude  d’orner 
les  temples  de  pareils  trophées.  De  plus,  Pausanias 
explique  minutieusement  que  le  'BfaponréTouTfj.a  ou  la 
portière  du  sanctuaire  d’Olympie,  au  lieu  de  se  re- 
lever au  plafond , comme  celle  du  temple  d’Artémis 
à Éphèse,  glissait  à terre  de  haut  en  bas  à l’aide  de 
cordages  : 

Totbro  ovx  ès  t à avco  t b 'nrapct7rsT0i<TfÂa.  'srpos  t ov 
opoÇov,  coanep  ye  èv  ÀpTÉfiiiïos  t rjs  Ècpea/a?  dvéXxovai , 
xaXcpSiois  Sè  èiuyjxkœv'TSs  xaOidcrtv  ès  t o £$a(pos. 

Pausanias  pouvait  s’épargner  cette  longue  descrip- 
tion et  caractériser  d’un  mot  ce  genre  de  portière 
ainsi  manœuvrée  : il  n’avait  qu’à  l’appeler  un  holtol- 
TreToiarpLOL,  c’est-à-dire  à employer  le  terme  dont  se 
servent  unanimement  et  exclusivement  les  textes  des 
Machabées  et  de  Josèphe  pour  désigner  les  voiles  cia 
temple  juif,  et  aussi  l’évangile  selon  saint  Matthieu 
(xvn,  5i)  en  parlant  du  voile  déchiré  du  haut 
jusques  en  bas  à la  mort  de  Jésus. 

Je  ferai  remarquer  en  passant  que  cette  observa- 
tion jette  un  jour  tout  nouveau  sur  le  sens  réel  du 
mot  xotTonréTOLO'pia. 

Mais  ce  n’est  pas  tout.  A quelle  divinité  du  pan- 
théon grec  Antiochus  avait-il  cru  devoir  spéciale- 
ment vouer  le  sanctuaire  même  du  dieu  dlsraël 
spolié  et  profane  par  lui  ? A Zeus.  Et  à quel  Zeus  ? 
au  Zeus  Olympien  : fioXvvai  Sè  xcà  t ov  èv  I epocjo\vp.ois 
vsœv  xai  7spo(Jovop.d(mi  A 10s  OXvfXTTt'ov  (II  Mach.,  6 : 
2.  — Cf.  Diod.  de  Sic.  Ecl.  34).  Voilà  où  l’on  allait 
quérir  l’équivalent  païen  à substituer  à Jéhovah.  La 
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consécration  au  Zeus  Olympien  du  voile  ou  d’un  des 
voiles  du  trésor  de  Jéhovah  doit  cesser  dès  lors  de 
nous  surprendre.  Les  dépouilles  du  dieu  vaincu  ne 
reviennent-elles  pas  de  droit  au  dieu  vainqueur  P 
Si  les  deux  voiles  sont  identiques  au  lieu  d’être 
semblables,  s’ils  ne  font  qu’un,  l’argument  que  j’avais 
cru  pouvoir  tirer  d’une  analogie  pour  établir  une 
affinité,  doit,  il  est  vrai,  être  écarté.  Mais  en  re- 
vanche nous  obtenons  un  résultat  autrement  im- 
portant : ce  ne  sont  plus  deux  objets  qu’il  s’agit  de 
comparer,  mais  deux  entités  divines  mises  formelle- 
ment en  regard  par  les  anciens  eux-mêmes. 

Dans  le  temple  du  Zeus  Olympien  on  remarquait , 
comme  à Pergame,  des  [3couot  formés  par  l’accumula- 
tion des  cendres  provenant  de  la  combustion  partielle 
des  victimes;  ces  fiœpiot  vénérés  sont  à rapprocher  des 
dépôts  de  cendres  provenant  de  l’autel  de  Jéhovah, 
ainsi  que  des  diverses  prescriptions  qui  concernent 
ces  issues  sacrées  des  holocaustes  b 

L’accès  de  ces  sanctuaires  d’Olympie  était  rigou- 
reusement interdit  aux  femmes  vierges  ou  non  ; elles 
ne  pouvaient  s’avancer  que  jusqu’à  une  certaine  limite 
qu’il  était  permis  aux  hommes  seuls  de  frandiir.  C’est 
l’équivalent  de  la  mw1 2,  de  la  yvvauxœviç  3,  où 

1 Lévilique,  i , 16 ; iv,  1 2 ; vi,  3 , 4-  I Rois,  xiii,  3.  Ces  cendres 
avaient  aussi  un  caractère  sacré  : . . . rôv  ficopov ...  ou  to  isvp  àyvov 
i\v  Kaif\  (ntoèos  (II  Machabées,  xiii,  8).  Le  bomos  de  Héra  Olym- 
pienne était  aussi  un  tumuius  de  cendres  (Pausanias , p.  249). 

2 Middoth , 11 , 5. 

3 F.  Josèphe,  Guerre  juive , p.  243.  Les  femmes  juives,  même  en 
état  de  pureté  légale,  ne  pouvaient  franchir  une  limite  déterminée  : 
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étaient  confinées  les  femmes  juives  dans  le  temple 
de  Jérusalem. 

Ces  Eléennes , ainsi  tenues  à l’écart , avaient  comme 
compensation  des  cérémonies  à elles  singulièrement 
analogues  à celles  des  Phéniciennes,  des  pleureuses 
d’Adonis  et  de  Tammouz,  NDnrrnK  niDDD  qu’Ezé- 
chiel  ( vm , 1 4)  nous  montre  dans  le  temple  même 
de  Jéhovah  : à Élis,  à un  jour  fixe , lors  de  l’époque 
de  la  panégyris,  ctu  moment  où  le  soleil  allait  achever 
sa  carrière , les  femmes , entre  autres  honneurs  rendus  à 
Achille , se  frappaient  la  poitrine  pour  le  pleurer  (xo- 
Tï'lecrOou  vopLi^ovtjtv  avTov,  p.  3 i i ).  Cette  scène  de  la- 
mentation se  passait  auprès  d’un  monument  qui  était 
non  pas  un  autel  d’Achille,  mais  un  cénotaphe  élevé 
sur  l’ordre  d’une  prophétie1. 

Cet  Achille  ainsi  pleuré  auprès  de  son  sépulcre 
vide,  à date  fixe,  au  moment  même  où  le  soleil  allait 

zsapeXOeïv  Sè  Tctvrats  ovêè  xaSctpaïs  êÇrjv  ov  'zspoefaopev  opov  ( Ici # 
p.  2 44)-  Celte  iclee  de  l’impurete  constitutionnelle  de  la  femme  est 
un  trait  profondément  oriental.  Il  était  également  interdit  aux  femmes 
chez  les  Eléens  de  s’introduire  aux  jeux  olympiques  (elles  avaient 
leurs  jeux  réservés  placés  sous  la  protection  d’Héra  ) et  de  traverser 
les  eaux  de  l’Alphée  à de  certaines  époques , le  tout  sous  peine  de  mort 
Pausanias^p.  2 36). 

1 Ce  cénotaphe  d’Achille  est  le  pendant  des  Memnonia  et  des  Saints- 
Sépulcres  d’Adonis,  vénérés  en  Orient  et  objets  de  fêtes  équinoxiales 
ou  solstitiales  ; n’oublions  pas  que  la  destinée  de  Memnon  (leTils  de 
1 Aurore)  est  mise  en  balance  par  Zeus  avec  celle  d’Achille,  pendant 
le  combat  des  deux  héros;  cet  équilibre  et  ce  combat  même  éta- 
blissent entre  eux  une  espèce  de  dualisme,  qui  a pu  être  utilisé  par 
l’imagination  populaire,  se  représentant  sous  la  forme  fabuleuse 
d’Achille  et  de  Memnon  l’opposition  symétrique  des  équinoxes  et  des 
solstices.  Les  kyjXXenx  sont  presque  aussi  nombreux  que  les  Mepvo- 
vta.  Sur  le  cuite  d’Achille,  cf.  Preller,  Griech.  Mjlli.  p.  439-44 1. 
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descendre  sous  l’horizon,  a des  allures  bien  équi- 
voques et  semble  sortir  de  quelque  AScoviacrpLos  orien- 
tal bien  plus  que  de  la  tradition  homérique. 

Auprès  du  temple  de  Héra  à Olympie  (p.  2 5a), 
seize  femmes  étaient  occupées  à tisser  le  peplos  de  la 
déesse1  et  font  songer  aux  femmes  qui  tissaient  les 
tentes  sacrées  pour  Achera  dans  le  temple  de  Jého- 
vah2. (Cf.  le  %itojv  d’Apollon  Amycléen  tissé  dans  le 
XlTCOV.) 

C’est  encore  à Olympie  (p.  2 48)  qu’était  adoré 
ce  Zcus  Apomyios , grâce  à qui  Héraclès  put  chasser 
au  delà  de  l’Alphée  les  mouches  importunes  qui  gê- 
naient son  sacrifice,  ce  dieu  chasse-mouches  auquel 
on  a justement  comparé  le  Baal  Zeboub  ou  B aaX 
de  la  ville  philistine  d’Ëkron  3. 

Les  Eléens  (p.  25  î)  étaient  grands  amateurs  de 
divinités  étrangères;  ils  faisaient  des  libations  non- 
seulement  aux  dieux  helléniques , mais  au  dieu  libyen  , 
à Héra  Ammonia  et  à Parammon.  Ils  avaient  été 
consulter  l’oracle  de  Libye  à une  époque  très-reculée , 
et  l’on  voyait  encore  au  temps  de  Pausanias  dans  le 
sanctuaire  d’Ammon  les  autels  dédiés  par  eux,  avec 
inscriptions  relatant  l’objet  de  la  demande,  la  ré- 
ponse , le  nom  des  envoyés  éléens  4. 

1 Cf.  Pausanias,  p.  3i3. 

2 Iï  Rois,  xxm,  7.  Cf.  Ezéchiel , xvi , 16. 

3 II  Rois,  1,2,  3 , 16. 

4 Ép/zoü  èè  èniKlyais  èa'liv  6 ïlapa'fzfzctu;.  Ainsi  Parammon  était  un 
surnom  d’Hermès,  exactement  comme  Satrapès  était  un  surnom  de 
Korybas.  Pausanias  se  sert  dans  les  deux  cas  identiquement  des 
memes  termes , ce  qui  place  Satrapès  sur  le  meme  rang  que  Param- 
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Surie  mont  Kronion,  auprès  d’Olympie  (p.  3o4), 
ceux  qu’on  appelait  ftacriXau  faisaient  des  sacrifices 
à Kronos  au  moment  de  l’équinoxe  vernal  (mois 
d’Elaphios);  si  l’on  tient  compte  de  la  manière  dont 
sont  formés  les  noms  des  prêtres  spéciaux  tels  que 
Corybantes  et  autres,  on  comparera  Kpovos  = “jbD  = 
fiacriXevs,  (3acrtXr]S. 

Non  loin  de  là  (p.  3o5)  étaient  les  ruines  encore 
vénérées  d’un  ancien  temple  d’Aphrodite  Ovpavia., 
de  celle  que  l’antiquité  reconnaissait  invariablement 
dans  les  grandes  déesses  orientales,  de  la  Vénus  qui 
était  notamment  adorée  à Ascalon  et  dont  le  culte 
avait  été  transporté  de  la  Philistide  dans  file  de  Cy- 
thère  sur  les  côtes  sud-est  du  Péloponèse,  par  Ky- 
theros,  un  fils  mythique  de  Phœnix1. 

mon.  Il  n’y  a donc  pas  lieu  d’être  surpris  si  nous  avons  dû  tout  à 
l’heure  aller  demander  à la  Phénicie  l’origine  de  Satrapès , puisque 
celle  de  Parammon,  qui  en  est  comme  le  corrélatif,  nous  reporte 
sans  conteste  à l’Afrique.  Le  Baal-Hammon  et  sa  parèdre  Tanit  sont 
évidemment  désignés  par  le  dieu  de  Libye  (JDF1  = DH,  personnifiant 
la  Libye  ou  l’Afrique?)  et  par  la  Junon  Ammonienne;  l’epithète  Àfz- 
ficovta  semble  même  dérivée  de  l’étroite  association  que  marque  la 
qualification  de  Penê-Baal,  constamment  donnée  à la  Tanit  libyenne. 
Quant  à Parammon , le  renseignement  de  Pausanias  peut  contribuer 
à faire  reconnaître  l’équivalent  mythologique , encore  indéterminé , 
qui  correspondait  dans  le  panthéon  sémitique  à f Hermès  grec.  Faut-il 
voir  dans  ce  Parammon  une  appellation  bâtarde  gréco-phénicienne 
(Ilapà-j-  Afjifjuvv,  Baal-Hammon)  ou  le  troisième  élément  de  la  triade 
carthaginoise? 

1 Pausanias,  III,  xxm,  î;  I,  xv,  5.  Hérodote,  I,  io5.  Nous  aurons 
à revenir  tout  à l’heure  sur  la  colonisation  de  Cytlière  par  les  Phé- 
niciens. Le  nom  de  K vOypos  (Pausanias,  VI,  xxn,  7)  ou  Kv0i jpios 
(Strabon,  VIII,  356)  se  retrouve  en  Elide  appliqué  à un  fleuve,  sur 
les  rives  duquel  était  une  Héracléia. 
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Il  faut  lire  aussi  ce  que  dit  Strabon1  au  sujet  de 
l’origine  orientale  (Paphlagonie)  des  Kaukônes, 
peuple  pélasge  qui  occupait  une  partie  de  l’Elide  et 
lui  avait  même  donné  son  nom,  Kaukôneïa , Kaukô- 
nia  ou  Kaukônis . Nous  avons  un  héros  mythique  Kau- 
kôn,  fils  de  Poséidon  et  d’Astydameia , et  père  de 
Lepreus,  le  fondateur  de  Lepron  ou  Lepreon2. 

On  remarque  dans  toute  cette  région  l’existence 
de  noms  différents  pour  un  grand  nombre  de  mêmes 
localités,  villes,  fleuves,  etc.  De  telles  synonymies 
sont  généralement  l’indice  de  la  superposition  ou  de 
la  juxtaposition  de  races  hétérogènes. 

X. 

TRACES  D’UNE  INFLUENCE  SEMITIQUE  CHEZ  LES  PATREENS. 

Si  nous  jetons  un  coup  d’œil  sur  les  parties  du 
Péloponèse  adjacentes  à l’Elide,  nous  y relèverons 
des  faits  analogues  montrant  bien  que  les  faits  obser- 
vés plus  haut  ne  sont  pas  des  rencontres  fortuites, 
des  accidents  isolés. 

On  pourrait  étendre  cette  démonstration  à l’A- 

1 Strabon,  VIII,  3 4 5 . Hésychius  appelle  les  Kaukônes  (3 âpSapov 
édvos,  auxiliaires  des  Troyens. 

2 Elien,  Var.  histor.  I,  a 4.  On  montrait  à Lepreon,  suivant  Pau- 
sanias  (V,  v,  5)  et  Strabon  (VIII,  345),  le  tombeau  de  Kaukôn , 
probablement  le  père  légendaire  des  Kaukônes , malgré  une  variante 
dans  sa  généalogie  fabuleuse  (bis  de  Kelainos,  fils  lui-même  de  Po- 
séidon). Le  nom  de  Kaukôn  se  retrouve  aussi  comme  nom  de  rivière 
en  Achaïe,  non  loin  des  frontières  de  l’Elide  (Strabon,  VIII,  34a, 
387).  La  ville  eleenne  de  Dymé  portait  le  nom  de  Kavxœvîs  (Strabon, 
VIII,  34a). 
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chaïe,  à l’Argolide  et  autres  provinces;  je  me  borne- 
rai ici  à la  faire  pour  les  Patréens , pour  ces  Patréens 
qui  adoraient  Attîs  et  avaient  enseigné  aux  Eléens 
le  nom  et  peut-être  le  culte  du  Satrapès  asiatique. 

Pausanias  nous  a conservé  sur  l’origine  des  Pa- 
tréens et  de  la  ville  de  Patræ  en  Achaïe  des  fables 
édifiantes  (p.  3 45  et  suiv.).  Patræ,  qui  s’appelait 
anciennement  Aporç , fut  fondée  par  un  roi  autoch- 
thone  Eumelos,  qui  apprit  de  Triptolème  l’agricul- 
ture et  la  civilisation.  La  ville  fut  agrandie  par  Pa- 
treus,  qui  lui  donna  son  nom;  ce  Patreus,  père  des 
Patréens,  était  fils  de  Preugenès,  fils  à'Agenor,  dont 
le  nom  est  la  personnification  mythique  de  la  Phéni- 
cie, ou  plutôt  d’un  des  contacts  helléno-phéniciens. 

Les  Patréens,  à la  suite  d’un  sacrilège  commis 
dans  le  temple  de  l’Artémis  Triklaria,  avaient  dû, 
pour  apaiser  le  courroux  de  la  déesse  outragée,  ins- 
tituer des  sacrifices  humains  : c’est  à cause  de  cette 
coutume  sauvage  que  le  jleuve  qui  coulait  auprès  du 
sanctuaire  et  qui  n avait  pas  de  nom  auparavant  fut  ap- 
pelé Kp.ei'kiyps  (l’implacable).  Ces  sacrifices  ne  de- 
vaient prendre  fin,  aux  termes  d’une  prophétie  de 
Delphes,  que  le  jour  où  un  roi  étranger  apporterait 
un  dieu  également  étranger . Cette  condition  se  trouva 
remplie  de  la  façon  suivante:  après  la  prise  de  Troie, 
Eurypylos , fils  d’Euaimon , reçut  pour  sa  part  de  butin 
un  coffre,  dans  lequel  était  enfermée  la  statue  de  Dio- 
nysos faite  par  Hephaistos  et  donnée  à Dardanos  par 
Zeus.  Eurypylos,  ayant  ouvert  le  coffre,  fut  frappé 
de  folie  dès  qu’il  eut  aperçu  le  dieu.  L’oracle  de 
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Delphes  lui  dit  qu’il  ne  pourrait  recouvrer  la  rai- 
son qu’en  consacrant  le  coffre  et  en  se  fixant  lui- 
même  dans  le  lieu  où  il  rencontrerait  des  hommes 


au  moment  où  l’on  allait  immoler  les  victimes  an- 
nuelles, la  prophétie  se  trouva  accomplie.  Eurypylos 
fut  guéri , et  les  Patréens  furent  affranchis  de  ce  rite 
barbare;  depuis  le  Jleave  reçut  le  nom  de  M eiXiyps 
(doux,  apaisé)  quil  porte  encore  aujoard! hui. 

Ces  sacrifices  humains,  étrangers  à la  Grèce, 
semblent  bien  appartenir  au  culte  de  Moloch , dont 
le  nom  même  a pu  être  visé  par  le  curieux  jeu  de 
mots  MeAiptos,  k.pLet\iypsl. 

1 Cf.  le  Milichus  libyen  de  Silius  Italicus,  Pan.  III,  i83,  et  le 
A iapi%tov  ou  le  A/a  MsiXiyjiov  de  Sanchoniathon  (éd.  Orelli,  p.  20). 
Ceux  qui  ont  déjà  proposé  de  rapprocher  le  Zeus  Meilichios  de  Mo- 
loch auraient  dû  s’appuyer  sur  ce  passage  de  Pausanias  qui  est  très- 
important,  puisqu’il  permet  d’ajouter  à une  simple  analogie  phoné- 
tique une  affinité  de  rite  bien  autrement  probante.  Notez  que  les 
victimes  sacrifiées  étaient  des  jeunes  garçons  et  des  jeunes  filles,  et 
que  le  culte  du  fleuve  Meilichos  était  étroitement  lié  à celui  de  l’Arté- 
mis Triclaria  : chaque  année  les  enfants  des  Patréens,  après  avoir 
déposé  sur  l’autel  de  la  déesse  les  couronnes  d’épis , souvenir  des  sa- 
crifices abolis,  allaient  se  plonger  dans  le  Meilichos , puis,  couronnés 
de  lierre,  se  rendaient  au  temple  d 'Aisymnètès  (Pausanias,  VII,  xx, 
1).  La  désignation  des  fleuves  par  des  noms  de  dieux  était  une  ha- 
bitude favorite  des  Phéniciens;  cf.  le  Bêlas,  l 'Adonis,  le  Tamyras , etc. 
En  Mauritanie  nous  avons  un  fleuve,  MoXoydQ , Mulucha,  que  Gese- 
nius  explique  par  nm^D  , mais  où  il  serait  tout  aussi  naturel  de  voir 
"j^D,  DS*? D.  Ajoutons  encore  que  Zeus  Milichios  était  adoré  à Si- 
cyone  sous  la  forme  d’une  simple  pyramide  qui  ne  serait  pas  dépla- 
cée à côté  de  la  pierre  conique  des  cultes  sémitiques  (Pausanias , II , 


faisant  des  sacrifices  étrangers  (S-vovatv  avOpunois  Sv- 


route.  Étant  arrivé  à Aroé 


IX,  6). 
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Ce  Dionysos , enfermé  dans  la  Xapv aÇ  d’Eurypylos , 
rappelle  tout  à fait  l’histoire  d’Osiris-Adonis.  La  tra- 
dition des  Patréens  montrait  sur  leur  territoire  le 
lieu  où  Dionysos  avait  été  en  butte  aux  attaques  des 
Titans,  comme  Osiris  à celles  de  Set  et  de  ses  alliés. 
Il  n’est  pas  jusqu’au  surnom  spécial  de  ce  Dionysos, 
XicTvyLVYiiYjs , qui , parfaitement  explicable  parle  grec1, 
bien  entendu , ne  sonne  cependant  comme  un  vague 
écho  d’Echmoun. 

Les  Patréens  avaient  deux  temples  deSarapis,  dans 
l’un  desquels  l’on  montrait  le  tombeau  d 'Airjyptos, 
fils  de  Betos  (p.  35 1);  Aigyptos  passait  pour  s’être 
réfugié  à Aroé  (Patræ)  après  le  meurtre  de  ses  cin- 
quante fils. 

En  voilà  assez  pour  montrer  que , si  les  Patréens 
et  les  Eléens  ont  pris  à la  Phénicie  le  culte  de  Sa- 
trapès,  ils  n’en  étaient  pas  à leur  coup  d’essai. 

XI. 

TRACES  D’UNE  INFLUENCE  SEMITIQUE  EN  LACONIE  ET  EN  ARCADIE. 

Les  côtes  si  profondément  découpées  du  Pélopo- 
nèse  ont  dû  attirer  de  bonne  heure  les  vaisseaux  des 
Phéniciens , et  des  colonisations  sporadiques  ont  pu 
se  faire  sur  divers  points  favorables  au  débarquement 
et  à l’établissement  de  ces  entreprenants  marins. 

Cependant,  si  l’on  éprouve  quelque  peine  à ad- 
mettre une  colonisation  directe  des  rivages  de  l’Achaïe 

1 Aiervfxvvrris , chef,  prince,  magistrat  suprême.  Cf.  pour  le  sens 
2aTpa7T77S,  nom  enseigné  aux  Eléens  par  les  Patréens. 
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et  de  l’Elide,  on  est  toujours  en  droit  de  supposer  que 
le  mouvement  d’importation,  parti  de  l’extrémité 
sud-est  du  Péloponèse , a gagné  de  proche  en  proche 
les  provinces  les  plus  occidentales,  en  traversant 
toute  la  presqu’île. 

Nous  allons  voir  en  effet  qu’il  est  possible  de 
suivre , à peu  près  sans  interruption , comme  une  onde 
phénicienne  qui , commençant  à 1 île  de  Cythère , 
aborde  la  Laconie  soit  par  Sidè , soit  par  Hélos  et  les 
bouches  de  l’Eurotas,  se  propage  le  long  de  ce  fleuve 
en  remontant  par  Amyclée  et  Sparte,  et  a pu  re- 
descendre par  l’Alphée,  le  grand  fleuve  de  l’Elide. 

J e n’ai  pas  à insister  sur  la  présence  des  Phéniciens 
à Cythère;  c’est  un  fait  admis  et  parfaitement  démon- 
tré l. 

1 Sanctuaire  d’Aphrodite  Ourania,  l'Astarté  armée,  dont  ies  Phé- 
niciens avaient  enseigné  le  culte  aux  habitants  de  Cythère  (Pausanias , 
I , xv,  5 ; III , xxiii  , î ) ; teintureries  de  pourpre , d’où  le  nom  de  IIvp- 
Çivpovcr a,  donné  aussi  à l’île  (Etienne  de  Byzance,  s.  v.  Kv0r?pa;  cf. 
Eustathe , Comm.  sur  l’Iliade , XV,  432);  port  appelé  ^oivixovs  ( Xeno- 
phon,  Hellenica,  IV,  vm , 7 ; remarquez  l’existence  d’un  port  du  même 
nom  caractéristique  en  Messènie;  Pausanias,  IV,  xxxiv,  12  ) ; la  petite 
île  voisine  appelée  K œdcav  (Etienne  de  Byz.  ) et  semblant  = |ÏDp  , petit. 
On  a proposé  d’expliquer  le  nom  même  de  Kvdrjpa  par  “)tûp  ; on 
pourrait  aussi  penser  (malgré  0—  n)  à “)ÏÏD  , mriD,  couronne  ( xha- 
pts , xtSapis,  si  c’est  le  même  mot,  serait  une  transcription  d’une 
autre  date)  : comp.  comme  dénomination  analogue  '2,'IsÇkxvv  , ancien 
nom  de  l’île  de  Samos  (Pline,  V,  3 1 , 37),  et  notez,  en  tenant 
compte  de  la  profonde  influence  exercée  sur  la  marine  hellénique 
par  la  Phénicie  ( Horus  et  saint  Georges , p.  33  , 2 ) , qu’on  trouve  Ku- 
Oépy  (=Ku0npa)  à côté  de  HT etpavovpévri  et  ’Z'l eÇxxvoîicr a comme 
noms  de  vaisseaux  (Bœkh,  Urkunden  über  d.  Seeiv.  des  ait.  Slaals , 
IV,  68;  xvi  b.  91). 
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De  Cythère  aux  côtes  de  Laconie,  il  n’y  a qu’un 
pas. 

A la  pointe  sud  de  la  Laconie , au  promontoire  de 
Malea,  nous  rencontrons  une  ville  maritime,  2/tV1, 
nommée,  selon  Pausanias,  d’après  une  certaine  Sidè, 
fille  de  Danaos2,  qui  se  confond  avec  Sidè,  femme 
de  Belos , mère  de  Danaos  et  d’Aigyptos3,  ainsi  qu’avec 
une  autre  Sidè  encore,  fille  de  Belos  et  mère  épo- 
nyme de  la  ville  phénicienne  de  Sidon11. 

Toutes  ces  cités  homonymes  semées  sur  les  côtes 
de  la  Méditerranée,  de  la  mer  Noire,  de  la  mer 
Rouge  : 2/<b 7 de  Laconie,  de  Pamphylie,  2 ISn 
du  Pont  avec  son  territoire  '2t$rfvYj,  ^iSrfvrj  de  Lycie, 
^iSy!vy]  de  Troade,  Sida  (Syda  de  la  Table  de  Peu- 
tinger)  du  territoire  de  Carthage;  probablement  aussi 
2 tSovs  près  de  Corinthe,  IZiSovs  près  de  Clazomène, 
2x<$otk  (2 tSovios  d’Hésychius?)  sur  la  mer  Rouge, 
2x^o0s  de  Pamphylie,  ^t'Sovaaot  d’Ionie,  2 iSœvtct.  de 
Troade , peut-être  même  2 tScu  de  Béotie , m’ont  l’air 
d’être  des  filles  plus  ou  moins  immédiates  de  la 
grande  métropole  phénicienne  de  Sidon.  (Cf.  72  et 
P25.) 

1 Scylax,  46. 

2 Pausanias,  III , xxn,  n. 

3 Jean  d’Antioche,  Fragm.  VI,  i5. 

4 Eustatlie,  Comm.  sur  Den.  le  Per.  912.  Rapprochez  le  'S.iêos, 
fils  d’Aig-yptos  (Suidas,  s.  v.  MeA^icre^éw).  Sidon  apparaît  dans  la 
Bible  (Genèse,  x,  1 5 ) aussi  sous  la  forme  d’un  héros  éponyme,  fils 
aîné  de  Chanaan,  autrement  dit  de  Phœnix  (XvS=t ov  Q>oivinos , 
Sanchon.  p.  4o).  Pour  Sanchoniathon , 'ov  est  une  femme,  sœur 
de  Poséidon  (!). 

5 Le  nom  de  2/Jr?  s’explique  en  grec  par  grenade ; mais  l’origine 
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Aa  fond  du  golfe  de  Laconie,  non  loin  de  l'em- 
bouchure de  i’Eurotas,  à environ  3oo  stades  de  Cy- 
cle ce  fruit,  qui  a d’ailleurs  un  autre  nom  Poa,  nous  reporte  forcé- 
ment à l’Orient,  et  le  mot  même  n’a  pas  en  grec  d’élymologie  satis- 
faisante. Les  rapprochements  sanscrits  tentés  par  Bcnfey  ( Griechisches 
Wurzellexicon , p.  txh'])  ont  un  caractère  éminemment  conjectural  et 
ne  sauraient  être  une  objection  sérieuse.  G.  Curtius  a laissé  prudem- 
ment de  côté  ce  mot  réfractaire;  il  ne  figure  même  pas  à l’index  de 
son  ouvrage  (4e  édit.).  Le  malum  panicum  a fort  bien  pu  se  présenter 
aune  certaine  époque  (suprématie  maritime  des  Sidoniens)  comme 
malum  sidonicum  ou  sidonium;  "ZiSovios  est  du  reste  fréquemment  sy- 
nonyme de  <potvi%,  phénicien , chez  les  auteurs  grecs,  et  sidonius  l’est 
même  de  punicus  ou  pœnus.  Carthaginois , dans  Silius  ltalicus  (i.  10; 
17,  217).  Pour  l’assimilation  complète  du  fruit  ou  de  l’arbre  et  du 
qualificatif  ethnique  ou  géographique  qui  le  désigne,  comp.  <S>oivtl ; 
= palmier  et  datte;  persicum,  pêche;  cerasum , cerisier,  et  plus  ré- 
cemment en  arabe  orange  (portogallo , Portugal.  — Cf.  Es- 

sence de  Portugal  = extrait  des  zestes  frais  de  l’orange) , etc.  Les 
^tSovvrm  (xyXécu  (Ath.  III,  82,2)  ne  se  rapportent  peut-être  qu’en 
apparence  à la  ville  dessous  (génit.  2«5oui>tos).  L’expression  de  Sui- 
das , ’ïéiSeios  xapnos , et  surtout  les  passages  suivants,  seraient  assez 
favorables  à cette  manière  de  voir  : xvtSeios  xctpitbs,  iiyoov  ô Tris 
xviSys,  xai  criSeios xXaSos  ô Trjs  aiSrjs  (Theognost.  Con.  p.  54  , 32). 
— 'ZiSetos  Sè  Tfjs  aiêrjs  xapnôs  (Zonaras,  p.  1 64  1 ) , etc.  : ’ZiSoit.  . , 
èf  ou  xai  (TtSetos  xapirôs  ( Etym.  Gud.  p.  5oo  , 2 <5).  On  ne  peut  s’em- 
pêcher, en  effet,  en  dépit  même  des  explications  alléguées  par  ces 
auteurs,  de  rapprocher  xviSetos  xapnos  du  nom  de  la  ville  de  Knide 
(cf.  xvtStos  xôxxos) , et,  partant,  criSetos  xapreos  de  "LiSy.  Il  faut  à ce 
propos  se  rappeler  cette  curieuse  histoire  de  la  grenade  d’Épami- 
nondas  racontée  par  Athénée  ( 1 4 , 65o)  ; cette  anecdote  nous  montre 
le  nom  de  la  ville  béotienne  2/<5r 7 expressément  interprété  par  celui 
du  fruit,  et  nous  apprend  en  outre  que  le  mot  crlêr]  appartenait  en 
propre  au  dialecte  béotien,  tandis  que  Poia  ou  Poot  était  le  mot  athé- 
nien : n est-il  pas  significatif  de  voir  ce  terme , auquel  j’ai  été  amené 
à attribuer  une  origine  phénicienne,  exclusivement  employé  dans 
une  contrée  où  la  tradition  antique  et  la  critique  moderne  sont  depuis 
longtemps  d’accord  pour  constater  une  colonisation  phénicienne  di- 
recte ? 

Enfin  le  fait  admis  par  les  critiques  (Boekh,  Pind. , 2,  p.  xvi) 
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thère,  une  simple  promenade  pour  les  galères  phé- 
niciennes, s’élevait  l’antique  ville  de  Hélos,  patrie 
des  Hilotes,  qui  n’était  plus  à l’époque  de  Strabon 
qu’une  humble  bourgade1. 

Hélos  semble  avoir  pris  en  réalité  tout  simple- 
ment son  nom  de  la  région  marécageuse  dans  la- 
quelle elle  était  située  : ëXos  ( cf.  l’expression  même 
employée  par  Strabon  pour  qualifier  cette  région, 
ê\â$ss).  La  fondation  en  était  néanmoins  attribuée 
à un  héros  éponyme,  Ë Xtos,  suivant  Strabon,  ËAefos 
suivant  Apollodore  ( 2 , à , 5 , 7 ) et  suivant  Pausanias 
(3,  20,  6).  Cet  Hélios  ou  Héleios  fabuleux  était 
considéré  comme  le  plus  jeune  des  fis  de  Persée , — 

que  'Ltciios , surnom  du  grammairien  Dionysios,  est  une  mauvaise 
lecture  pour  ’ZtSœvios , n’en  offre  pas  moins  pour  nous  un  certain  in- 
térêt. 

Il  est  assez  embarrassant  dans  cette  hypothèse  de  rendre  compte , 
je  le  reconnais , de  la  variante  'Ziëëy  et  Htëêiov  pour  2 iSy  et  ’StStcv; 
ces  formes  sont  enregistrées  par  les  lexicographes  (Hesychiuset  Ety- 
mol.  mag.).  2/f<$rj  se  rencontre  une  fois  dans  Callimaque  ( Lavacr . 
Poil.  v.  28)  : rj  pdëov  rj  triSSos  xôxxos  ê%ei  y^poiàv.  Mais  si  la  réalité 
de  cette  forme  était  démontrée,  elle  ne  constituerait  pas  une  moindre 
objection  contre  l’étymologie  indo-européenne  proposée  par  Benfey, 
ainsi  que  ce  savant  l’avoue  lui-même  ( l . c.).  J’ajouterai,  en  m’ap- 
puyant sur  une  observation  générale  de  G.  Curtius  ( Grnndzüge  der 
Griech.  Etymol. , p.  638) , que  le  groupe  représente  un  |3  primitif 
et  non  un  S ; nous  devrions  donc  avoir  une  forme  g iën  et  non  giSïj  , 
comme  nous  avons  poXv  Sos  et  poXvSSos  et  non  f idXvSos. 

Il  nous  resterait  toujours  d’ailleurs  la  ressource  d’admettre  que 
deux  mots  d’origine  absolument  différente,  d’une  part  gISSij  , de 
l’autre  un  adjectif  ethnique  (dérivé  de  Sidon  ) , auraient  été  rapprochés 
par  une  de  ces  assimilations  vulgaires  si  fréquentes  : il  en  serait  ré- 
sulté le  compromis  atSn. 

1 Strabon,  p.  3 12  , édit.  Didot  : Etô’  è^œSe$  vTtépxeiTat  ywpiov  xai 
HWfzrj  ÈAos*  Tspdrspov  S’  î)v  'zsôhç. 
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ici  il  faut  faire  attention,  nous  commençons  à mettre 
le  pied  sur  un  terrain  franchement  oriental , — du 
Persée  Apollonien,  dont  l'identification , sinon  l’iden- 
tité avec  le  dieu  phénicien  Reseph , peut,  je  crois, 
être  aujourd’hui  tenue  pour  certaine  (cf.  mon  mé- 
moire sur  Horas  et  saint  Georges). 

Pausanias  parle  expressément  de  la  colonisation  de 
cette  ville  par  Héleios  : tovto  wkios  fxèv  EAezos  vsw- 
tocto?  t£v  Uepa-écos  tsoli'Smv.  Notons,  chemin  faisant, 
que  l’asservissement  des  Hilotes  par  les  Lacédémo- 
niens s’expliquerait  d’autant  plus  facilement  si  l’on 
admettait  que  les  vaincus  appartenaient,  ethnique 
ment  ou  politiquement,  à une  race  étrangère  1 2. 

Un  vers  d’Homère  cité  par  Strabon  et  Pausanias 
mentionne,  côte  à côte  dans  l’énumération  des  na- 
vires lacédémoniens,  Hélos  et  Amyclée,  la  ville  fa- 
meuse de  Laconie  située  sur  le  cours  supérieur  de 
l’Eurotas,  un  peu  au-dessous  de  Sparte  : 

Oï  r ap’  Àp.vxXas  el'/pv  ÊAos  r’  êtpakov  /zslo'kie6povi . 

Cette  association  est  bien  significative  si  l’on  ré- 
fléchit que  la  ville  d’Amyclée  était  surtout  célèbre 
par  son  sanctuaire  d’Apollon  Amycléen,  AnoXXcov 
AfxvxXoiïos , et  que  nous  avons  des  inscriptions  colla- 
térales, grecques  et  phéniciennes,  provenant  de 

1 Comparez  l’expulsion  par  les  Lacédémoniens  des  Kynouréens 
qui  descendaient  des  Argiviens  et  avaient  pour  fondateur  Kynouros. 
fils  de  Persée  (Pausanias,  p.  î 27  ).  Ce  Kvvovpoç  , fils  de  Persée,  pour- 
rait bien  n’être  qu’une  variante  du  K ivvpas  syrien  ou  chypriote,  fils 
d’Apollon  (=  Reseph). 

2 Iliade , II,  28/1. 
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Chypre,  où  le  Reseph-Mikel  se  présente  comme  le 
correspondant  de  cet  Apollon  Amycléen1 II!  Or  Re- 
seph  est  d’autre  part  l’équivalent  du  Persée  dont 
nous  retrouvons  un  fils  à Hélos. 

Le  Reseph-Mikel  phénicien  me  paraît  donc  avoir 
laissé  des  traces  bien  nettes  de  son  passage  le  long 
du  cours  de  i’Eurotas,  depuis  Hélos  jusqu’à  Amy- 
clée. 

De  quelque  façon  qu’on  veuille  expliquer  ces  rap- 
ports mythologiques , on  ne  saurait  se  soustraire  à 
la  nécessité  d’admettre  un  contact  entre  cette  partie 
du  Péloponèse  et  le  monde  phénicien. 

Pour  achever  d’établir  l’intimité  de  ce  contact  et 
en  mesurer  l’étendue,  je  rappellerai  que  l’Apollon 
Amycléen,  ayant  revêtu  un  aspect  spécialement  cho- 
ronomastique,  devient  un  personnage  A^u^Xa?,  fon- 
dateur et  parrain  de  la  ville , et  que  cet  Amyklas  est 
le  propre  fds  du  non  moins  fabuleux  Aom£$ou'[xcov  , 
fondateur  de  Sparte. 


1 L’Apollon  tératologique  à quatre  mains  et  à quatre  oreilles, 
qui  apparut  aux  Lacédémoniens  pendant  une  bataille  auprès  d 'Amy- 
clée  et  auquel  on  avait  élevé  une  statue  sous  cette  forme  mons- 
trueuse, si  contraire  au  génie  grec,  est  d’une  barbarie  tout  orientale 
( Fragm . hist.  græc.  II,  627).  Ce  témoignage  de  Sosibios  conservé  par 
Zenobios,  dans  son  recueil  de  proverbes,  1,  54  , a d’autant  plus  de 
valeur  que  Sosibios  était  Laconie  n.  M.  Foucart  signale  et  décrit  un 
bas-relief  d’époque  récente  provenant  de  Sparte  et  semblant  repré- 
senter ce  dieu  binaire  ( Voy  . arch.  de  Ph.  Le  Bas , sect.  IV,  1,  n°  180). 

II  y a peut-être  à rechercher  dans  cette  conception  plastique  la  combi- 
naison abrégée  de  Reseph-Mikel  avec  sa  parèdre  Anat(=  Artémis)  : 
d’après  Ross  qui  décrit  le  monument  aujourd’hui  perdu  ( Archœolog . 
Anfsœlze , II,  65g,  n°  21),  la  figure  aurait  eu  un  caractère  féminin 
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Avec  cette  filiation  d’Amyklas  et  de  Lakedaimon, 
nous  gagnons  Sparte1. 


prononcé;  l’arc  constaté  par  Ross  est  l’arme  ordinaire  d’Anat.  Cela 
rappelle  ces  accouplements  divins  que  le  génie  asiatique  se  plaisait 
à figurer  sous  la  forme  plus  énergique  de  l’hermaphroditisme  (p.  ex. 
la  Vénus  barbue  et  mâle  de  Chypre).  — Le  surnom  de  K ovpiSios, 
équivalent  de  Tlapdévios , que,  suivant  Hesychius  [s.  v.),  les  Laco- 
niens  donnaient  à cet  Apollon  tétrachire,  serait  bien  d’accord  avec 
notre  manière  de  voir  (Cf.  sur  ce  même  Apollon  Hesychius  s.  v.  Ku- 
vctni as;  voy.  encore  Libanius,  Anliochicos , i,  p.  34o,  ed.  Reiske). 
Le  Kronos  phénicien  avait  quatre  yeux  et  quatre  ailes  ( Sanchoniathon , 

p.  38). 

1 Etienne  de  Byz.  s.  v.  AocxeSaipcov,  Apollod.  III,  x,  3;  Pausa- 
nias,  III,  i,  3;  VII,  vin , i5;  Pindare,  Pythiques , III,  i4.  • — Un 
fait  passé  jusqu’ici  inaperçu  et  qui  achève  de  mettre  en  relation  di- 
recte Lacédémone  et  Chypre , déjà  reliées  par  l’équation  Reseph-Mikel 
= Apollon  Amycléen  ou  Amyklas , c’est  l’existence  en  Chypre  même 
d’une  Lacédémone  homonyme  de  l’illustre  cité  Spartiate  (Etienne 
Byz.  loc.  cit.);  nous  avons  donc  là  le  représentant  topique  du  Lake~ 
dairnon  père  d’Amyklas  - Mikel.  Remarquez  encore  les  répliques  géo- 
graphiques : kaivr)  (fille  de  Lakedaimon),  ville  de  Laconie,  d’Ar- 
golide,  de  Messénie,  de  Chypre  et  de  Cilicie.  Ainsi  nous  retrouvons 
en  Chypre,  sous  forme  chorographique , notre  famille  mythique  au 
complet:  Lakedaimon , Amyklas  et  Asiné. 

Ces  coïncidences  sont  tellement  frappantes  qu’il  n’est  peut-être 
pas  trop  téméraire  de  se  demander,  aujourd'hui  que  la  présence  et 
l’action  d’un  élément  oriental  dans  le  Péloponèse  tendent  à s’impo- 
ser à nous,  s’il  ne  faut  pas  voir  dans  l’assimilation  de  Mikel  et  d’A- 
myklas  plus  qu’un  simple  rapprochement  paronomastique , s’il  ne  se 
cache  pas  là  une  réelle  identité,  si,  par  conséquent,  il  n’y  a pas  lieu 
d’admettre  que  le  nom  même  et  la  fondation  de  la  ville  d’Amyclée 
sont  phéniciens  au  même  titre  que  le  nom  et  la  colonisation  de 
Cythère.  Le  mot  boD,  qui  sert  d’attribut  à Reseph,  peut  s’expli- 
quer de  bien  des  manières  par  le  vocabulaire  sémitique;  j’ai  eu  moi- 
même  occasion  d’ajouter  sur  ce  point  quelques  conjectures  aux  con- 
jectures déjà  proposées  ( Horus  et  saint  Georges ):  dans  le  nombre  il 
serait  facile  de  déterminer  des  sens  convenant  à un  nom  topique  ; 
on  pourrait  aussi,  en  comparant  b 1 b DD  (Ézéchiel,  xiii,  i 2 )à  fl1?  DP  , 
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A Sparte  le  culte  de  l’Apollon  Amycléen  occu- 
pait une  place  considérable  b 

Le  héros  éponyme  'EnapTos  était  fils  d’Amyklas  et 
père  de  Lelex2.  Lelex,  personnification  des  Lélèges, 
premier  roi  autochthone  de  Laconie , nous  reporte 
soit  du  côté  de  la  Carie 3,  soit  du  côté  de  l’Afrique 
(fils  de  Libye  et  de  Poséidon,  venu  d’Egypte4). 

Je  ne  saurais  passer  sous  silence,  parmi  les  per- 
sonnages appartenant  à cette  période  fabuleuse  de 
l’histoire  de  la  Laconie,  un  certain  Oféalos , fds  de 
Kynortas,  fils  d’Amyklas,  qui  régna  à Sparte  et  dont 
il  ne  nous  serait  pas  difficile  d’expliquer  le  nom  si 


être  tenté  de  songer  à quelque  vocable  relatif  à la  pourpre,  au  vene- 
num  Amjclaeum  de  Martial.  N’oublions  pas  que  la  pourpre  de  Laconie 
le  disputait  à la  pourpre  tyrienne  : Horace  parle  des  Laconicas  pur- 
puras. kpvxXcLi  a d’ailleurs  eu  les  aventures  de  ces  noms  de  villes  pro- 
menés à la  traîne  dans  la  Méditerranée  par  la  colonisation  phéni- 
cienne : témoin TÀpéxAou  du  Latium,  de  taciturne  mémoire  (Serv. 
Comment.  Virg  .Enéide,  X,  564) , et  KpvxXaiov , ville  et  port  de  Crète 
(Etienne  de  Byz.  s.  v.).  Ce  dernier  nom,  qui  ressemble  fort  à l’Àfiv- 
xXoiïov  d’Amvclée,  où  l’on  adorait  l’étrange  Apollon  décrit  par  Pau- 
sanias,  peut  très-bien  être  en  tout  cas  quelque  sanctuaire  crétois  de 
Reseph-Mikel.  A côté  de  l’ÀpvxAai  du  Latium,  nous  avons  dans  Isi- 
gone  une  Mvxhtxia.  Xlpvy , où  la  forme  du  nom , sans  A prosthétique, 
correspond  tout  à fait  à *7DD.  On  peut  se  demander  même  si  le  nom 
du  promontoire  carien  de  Mycale , MvxdX n , en  dépit  des  étymologies 
grecques  proposées , ne  confinerait  pas  par  quelque  point  à ce  groupe 
de  noms. 

1 Pausanias,  III,  x,  8.  Cf.  l’avant-dernière  note. 

2 Etienne  de  Byz.  s.  v.  Xaxeèaipcov.  Doublé  d’une  ETrapTrj,  fille 
d’Eurotas,  femme  de  Lakedaimon  (Pausanias,  II,  xvi , 4;  III»  i»  2; 
xviii,  8;  Apollod.  III,  x,  3). 

3 Pausanias,  III,  1,  1 . 

4 Pausanias,  Vil,  11,  8;  Iliade,  X,  429  et  al.  etc. 
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nous  étions  autorisé  à nous  adresser  au  phénicien1. 
Pour  achever  de  le  caractériser,  notons  qu’il  épouse 
Gorgophoné , la  fille  de  Persée 2. 

Une  autre  légende,  jouant  sur  le  sens  de  'Simptos 
( semé) , attribue  l’origine  du  nom  de  Sparte  aux  27rap- 
t ot  chassés  de  Thèbes,  c’est-à-dire  aux  hommes  nés 
des  dents  du  dragon  semées  par  Cadmus;  je  ne  re- 
tiens de  cette  fable  que  l’intervention  du  nom  de 
Cadmus  à titre  d’indice  phénicien  incontestable3. 

Enfin  nous  ne  pouvons  pas,  tout  en  ne  nous  en 
servant  qu’avec  la  réserve  qu’il  comporte,  négliger 
le  bizarre  incident  relaté  dans  le  livre  Ier  des  Ma- 
chabées,  ch.  xn,  5-2  3 4;  je  veux  parler  de  la  corres- 
pondance échangée  entre  Jonathan,  grand-prêtre,  et 
Sparte,  et  de  f alliance  conclue  entre  les  Juifs  et  les 


1 Pausanias,  I,xxxix,  6;  xliv,  3;  III,  xu,  5. 

3 Pausanias,  III,  i,  3;  Apollod.  III,  x,  3,  etc.  Les  auteurs  an- 
ciens ne  s’accordent  pas  toujours  sur  le  degré  de  parenté  de  ces  per- 
sonnalités mythiques;  mais  peu  importe;  l’essentiel  est  qu’ils  les 
localisent  en  Laconie  et  établissent  entre  eux  des  filiations.  Cet  Oi- 
balos  qui  aurait  donné  son  nom  à toute  la  Laconie,  OiëaXla,  se  pré- 
sente par  moments  comme  une  doublure  d’Amyklas,  par  exemple 
lorsqu’il  est  comme  lui  père  de  Hyakintlios,  le  jeune  héros  si  en 
honneur  à Amyclée  (Lucien,  Dial.  Deor.  i4.  Hygin .fab.  271). 

3 Étienne  de  Byz.  s.  v.  S^apri?;  Eustathe,  29 4,  3i. 

4 Comp.  aussi  la  lettre  des  archontes  Spartiates  à Simon , I Ma- 
chabées,  xiv,  i6-23;  cf.  Fl.  Josèphe,  Anlû/.jud.  xu,  4 et  seq.  D’a- 
près Iolaus , cité  par  Étienne  de  Byzance , les  Juifs  descendaient  d’un 
certain  Spartôn,  qui  vint  de  Thèbes  pour  accompagner  Dionysos 
dans  son  expédition  (cf.  le  Spartôn  père  de  Mykéneus,  frère  de 
Phoroneus).  Il  résulte  en  tout  cas  de  I Mach.  xv,  23  qu'il  y avait 
une  colonie  juive  à Sparte,  ou  auprès  de  Sparte,  à l’époque  de  Ptolé- 
mée  Évergète. 
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Spartiates,  alliance  ayant  pour  base  l’existence  d’une 
prétendue  communauté  d'origine. 

Une  lettre  du  roi  Oniares,  Aréios  ou  Areus,  à 
Onias,  citée  par  Jonathan,  déclare  que,  d’après  un 
écrit,  les  Juifs  et  les  Spartiates  sont  frères  et  appar- 
tiennent à la  race  d’ Abraham  : evpédv  êv  ypcLfyri  zsepiie 
'%Tt<xpTiCLvZv  xcà  I ovScLtœv  ou  eicnv  d$e\(po},  xcù 
in  elcùv  ex  yévovs  A Gpotctpi, 

Si  l’on  accepte  ce  renseignement,  même  sous  bé- 
néfice d’inventaire,  on  peut  au  moins  en  conclure 
qu’on  avait  encore,  au  n°  siècle  avant  Jésus-Christ, 
l’obscure  conscience  de  certaines  attaches  entre  la 
Syrie  et  la  Laconie. 

L’Eurotas,  que  nous  avons  remonté  en  suivant 
ce  sillage  asiatique , nous  conduit  en  Arcadie  jus- 
qu’aux sources  de  l’Alphée,  qui  nous  permet  à son 
tour  de  traverser  l’Elide  et  de  regagner  ainsi,  sans 
discontinuité,  le  terrain  qui  fait  l’objet  spécial  de 
cette  étude.  Les  deux  fleuves  naissent  en  effet  tout 
près  l’un  de  l’autre  à Aséa , village  du  territoire  de 
Mégalopolis  h 

On  n’aurait  pas  de  peine  à trouver  en  Arcadie  la 
matière  d’observations  analogues  à celles  que  nous 
avons  été  amené  à faire  pour  l’Élide,  l’Achaïe  et  la 

1 Strabon  , p.  2g5  : Pe?  <5’  ex  t wv  avTœv  tottwv , e’|  wv  xa)  ô E vpœ- 
ia$  * xaAeîrat  èè  hoéu.,  xc6f vt]  Trjs  MeyaXoTioXhiSos , ‘wAtjct/oî;  aAAîfAan» 
éyovcct  èvo  'aryyàs,  ê%  5>v  péovatv  oî  X£%dévT£s  'aojap.oi'  Svvres  è’  vno 
yrjs  êiri  ovyyovs  c7 aêlovs  âvmé'k'XovGt  'aâ'ktv , eT0’  ô pèv  £is  Aaxoovi- 
xi)v,  ot $’  e/s  t -fiv  UtouTiv  xarâ-yETOLi.  Les  Arcadiens  entraient  pour  un 
tiers  dans  la  population  de  la  Tripbylie,  province  de  l’Elide.  Nous 
avons  vu  le  culte  d’Altis  en  Arcadie. 
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Laconie.  Mais  ce  serait  sortir  beaucoup  trop  des  li- 
mites d’un  simple  aperçu.  Je  ne  citerai  qu’un  fait, 
mais  des  plus  probants,  et  je  m’y  appuie  avec  d’au- 
tant plus  de  confiance  que  je  l’emprunte  à un  hel- 
léniste, à une  autorité  dont  personne  ne  mettra  en 
doute  la  prudence  et  le  savoir1.  M.  P.  Foucart  a re- 
levé à Mantinée  une  dédicace  à un  Zeùs  K spavvos 
dont  il  fixe  la  date,  d’après  l’aspect  épigraphique 
des  caractères , au  moins  à la  première  moitié  du 
v°  siècle  avant  notre  ère.  C’est  un  Z eus  foudre  et  non 
pas  un  Zeas  tonnant  (Kepavvtos).  «Je  ne  doute  pas, 
dit  M.  Foucart,  que  Zeus  Keraunos  ne  soit  d’origine 
orientale.  » Il  rapproche  cette  conception  non  hellé- 
nique de  la  foudre  personnifiée,  divinité  elle-même 
et  non  pas  simple  attribut  de  la  divinité,  de  divers 
précédents  fournis  par  les  cultes  orientaux,  et  spé- 
cialement de  ce  même  dieu  phénicien  de  Chypre , 
Reseph,  dont  je  viens  de  signaler  à Amyclée  la  pré- 
sence formelle2.  M.  Foucart  pencherait  à considérer 
ce  fait  et  d’autres  similaires  comme  le  résultat  d’in- 
fluences asiatiques,  particulièrement  cariennes,  agis- 


1 Voyage  arch.  de  Pli.  Le  Bas,  cont.  par  W.  H.  Waddington  et 
P.  Foucart,  2 e partie,  sect.  VI;  Arcadie,  IV  bis;  Mantinée,  352  a. 
— Voy.  aussi  à ce  sujet  les  savantes  et  ingénieuses  remarques  de 
M.  Weil  dans  la  Revue  archéologique , juillet  1876,  5o  et  5i. 

2 Je  pourrais  encore  citer  comme  un  trait  sémitique  des  cultes  ar- 
cadiens  l’adora  lion  de  certains  dieux  sous  forme  de  statues  tétrago- 
nales  (Pausanias,  VIH,  xxxv,  6;xlviii,  6),  de  vrais  bétyles  apodes, 
acéphales,  de  simples  pierres  équarries,  parfois  avec  des  rudiments 
de  bras  rapportés,  comme  est  l’Athanaia  de  Mantinée,  décrite  par 
M.  P.  Foucart  [op.  cil.  2e  partie,  sect.  VI;  Arcadie,  IV  bis;  Mantinée , 
n°  35a  d). 
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sant  à cle  hautes  époques  sur  la  Grèce-,  je  crois  qu’il 
convient  de  faire  dans  ces  influences  une  large  part 
au  peuple  qui  a exercé  à un  certain  moment  sur  tout 
le  bassin  méditerranéen  une  domination  comparable 
à celle  de  la  Grèce  et  de  Rome.  Le  monde  antique 
compris  dans  cette  aire  géographique  a été  frappé , 
et  non  moins  profondément,  au  coin  phénicien , avant 
de  l’être  au  coin  hellénique  et  latin. 

XII. 

CONCLUSIONS. 

Je  le  répète,  afin  qu’on  ne  se  méprenne  pas  sur 
le  sens  et  la  portée  des  réflexions  qui  précèdent,  le 
culte  de  Satrapès  n’a  certainement  rien  de  commun , 
au  point  de  vue  chronologique,  avec  ce  vieux  fonds 
d’orientalisme  que  nous  avons  vu  s’étendre  sur  presque 
toute  la  surface  du  Péloponèse;  il  est  clair,  encore  un 
coup,  que  ce  culte  appartient  à la  série  des  apports 
plus  récents;  mais  il  n’était  pas  inutile  de  montrer 
que  les  emprunts  faits  à l’Orient  par  une  des  parties  de 
la  Grèce  qui  semblait  devoir  fe  moins  à cet  antique 
créancier  de  la  civilisation  n’ont,  pour  ainsi  dire, 
jamais  cessé , et  qu’il  y a toujours  eu  entre  le  Pélo- 
ponèse et  la  Phénicie  comme  un  compte  courant 
d’id  ées,  de  formes  mythologiques  et  de  matières 
commerciales,  où  l’importation  du  dieu  Satrapès 
doit  être  inscrite  à la  suite. 

Aucun  monument  n’est  plus  propre  que  l’inscrip- 
tion de  Ma'âd , rapprochée  du  passage  de  Pausanias,  à 
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nous  faire  toucher  du  doigt  ce  vaste  syncrétisme  re- 
ligieux qui,  préparé  par  des  échanges  séculaires, 
commence  à s’opérer  dans  le  monde  antique  aux 
environs  de  l’ère  chrétienne  et  va  avoir  pour  prin- 
cipal véhicule  cet  autre  syncrétisme  politique  que  l’on 
appelle  Y unité  de  V empire  romain. 

Quoi  de  plus  instructif  en  effet  que  cette  dédicace 
grecque , outrageusement  défigurée  par  un  lapicide  sé- 
mitique , datée  de  la  victoire  d’Auguste  à Actium , faite 
sur  la  côte  de  Syrie , par  un  Phénicien , fils  d’un  autre 
Phénicien  adorateur  d’un  dieu  égyptien , en  l’honneur 
d’une  divinité  locale  affublée  d’un  nom  helléno-perse , 
et  dont  il  nous  faut  aller  chercher  l’explication  au 
fond  du  Péloponèse  ! La  Phénicie , l’Égypte , la  Perse , 
la  Grèce  et  Rome  semblent  s’être  donné  rendez-vous 
dans  ce  texte  de  quelques  lignes. 

En  résumé,  on  peut  tirer  avec  une  certaine  con- 
fiance, de  cet  ensemble  de  remarques,  les  conclu 
sions  suivantes  : 

1°  0afjto<?  = Dtfn,  □ n ou  jn  (0ai>os); 

2°  AË^ovaiÊos  — 2D12V  ; 

3°  2/ê(os)  — Seb,  dieu  égyptien; 

4°  Rapports  du  Satrapès  d’Elis  et  du  Satrapès  de 
Macâd,  qui,  fort  obscurs  jusqu’ici  parce  qu’ils  res- 
taient isolés,  s’éclairent  sensiblement  une  fois  rap- 
prochés ; 

5°  Traces  nombreuses  dans  le  Péloponèse  d’une 
influence  orientale,  particulièrement  phénicienne, 
qui  s’y  est  fait  sentir  à diverses  reprises. 
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Observation  sur  la  note  n°  5 de  la  page  22 4 

11  faut  consulter,  au  sujet  de  la  grenade,  V.  Hehn’s  Kultur- 
pflanzen  und  Hausthiere , 2e  édit.  p.  2o3  et  suiv.  et  p.  5i5. 
Ma  note  était  déjà  rédigée  'quand  j’ai  pu  avoir,  grâce  à une 
obligeante  communication  de  M.  P.  Baudry,  connaissance  de 
cet  ouvrage.  La  lecture  des  pages  consacrées  à cette  question 
par  M.  Hehn  ne  peut  que  me  confirmer  dans  mon  opinion 
sur  l’étymologie  de  2/8>/;  M.  Hehn  renonce  comme  M.  Cur- 
tius  à chercher  à ce  mot  une  origine  hellénique;  il  le  croi- 
rait volontiers  carien  ou  phrygien , mais  il  ne  précise  pas  au- 
trement. Ce  mot  semble  donc  définitivement  abandonné  par 
la  philologie  indo-européenne  ; il  revient  alors  de  droit  aux 
orientalistes. 
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LE  CONTE 

DU 

PRINCE  PRÉDESTINÉ, 

TRANSCRIT,  TRADUIT  ET  COMMENTÉ 

PAR  M.  G.  MASPERO. 


Le  Conte  (la  Prince  prédestiné  est  l’un  des  ouvrages 
que  renferme  le  papyrus  Harris  n°  5oo,  récemment 
acquis  par  le  British  Muséum.  Il  a été  découvert  et 
traduit  en  anglais  par  M.  Goodwin  1,  analysé  rapi- 
dement par  M.  Chabas,  d’après  la  traduction  de 
M.  Goodwin2;  mais  le  texte  égyptien  n’a  jamais  été 
publié  jusqu  a présent.  MM.  Maisonneuve  et  Leclerc 
en  ont  fait  prendre  par  M.  Mansell  une  photographie 
qu’ils  m’ont  remise,  et  d’après  laquelle  j’ai  pu  exécu- 
ter la  transcription  hiéroglyphique. 

On  dit  que  le  manuscrit  était  intact  au  moment 

1 Lu  le  4 mars  1874 , à la  Société  d’archéologie  biblique,  publié 
bientôt  après  dans  les  Transactions  de  cette  Société,  t.  III,  p.  849- 
356,  et  dans  les  Records  of  the  Past,  t.  II,  p.  i53-i6o.  C’est  M.  Good- 
win qui  a donné  au  récit  ce  titre  de  Conte  du  Prince  prédestiné  ( Taie 
of  the  doomed  Prince ),  sous  lequel  il  est  connu  dans  la  science. 

2 Comptes  rendus  de  l'Aeadémie  des  inscriptions  et  belles-lettres , 1874, 
p.  1 1 8- 1 20. 


238 


AOÛT-SEPTEMBRE  1 877. 
de  la  découverte;  il  aurait  été  mutilé,  quelques  an- 
nées plus  tard,  par  l’explosion  d’une  poudrière  qui 
renversa  en  partie  la  maison  où  il  était  en  dépôt,  à 
Alexandrie  d’Egypte.  On  pense  qu’une  copie,  dessi- 
née par  M.  Harris  avant  le  désastre,  a conservé  les 
parties  détruites  dans  l’original;  mais  personne  ne 
connaît  pour  le  moment  l’endroit  où  se  trouve  cette 
copie.  Dans  son  état  actuel,  le  Conte  du  Prince  pré- 
destiné couvre  quatre  pages  et  demie.  La  dernière 
ligne  de  la  première , de  la  seconde  et  de  la  troisième 
page , la  première  ligné  de  la  seconde , de  la  troisième 
et  de  la  quatrième  page  , ont  disparu  en  partie.  Toute 
la  moitié  de  droite  de  la  quatrième  page,  à partir 
de  la  ligne  8 jusqu’à  la  ligne  î 4 , est  effacée  ou  dé- 
truite presque  entièrement.  Enfin  la  cinquième  page , 
outre  quelques  déchirures  de  peu  d’importance,  a 
perdu  sur  la  gauche  le  tiers  environ  de  toutes  ses 
lignes.  Néanmoins,  le  ton  du  récit  est  si  simplë  et  l’en- 
chaînement des  idées  si  facile  à suivre,  qu’on  peut 
combl  >r  la  plupart  des  lacunes  et  restituer  la  lettre 
même  du  texte.  L’écriture  est  d’ailleurs  petite  et  ra- 
pide; elle  se  rapproche  plus  du  type  Anastasi  I,  3 à 8 , 
de  Leyde,  que  du  type  Sallier  II  ou  Anastasi  IV  de 
Londres.  Elle  renferme  un  assez  grand  nombre  de 
formes  très-curieuses , souvent  presque  identiques  aux 
formes  démotiques,  ^ pour  tjjT,  3 en  démotique, 
? pour  jJ),  en  démotique,  etc.  J’inclinerai  donc  à 
placer  sinon  la  composition  du  conte,  au  moins  la 
rédaction  du  manuscrit , vers  la  fin  ou  le  milieu  de 
la  XXe  dynastie  au  plus  tôt. 
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On  ne  saurait  trop  admirer  la  science  cl  l’habileté 
dont  M.  Goodwin  a fait  preuve  en  interprétant  ce 
conte.  La  traduction  que  je  propose  diffère  de  la 
sienne  par  le  détail  : travaillant  moins  vite,  j’ai  pu 
laisser  moins  de  lacunes  à combler.  La  langue  dans 
laquelle  fauteur  anonyme  a rédigé  son  œuvre  est 
claire,  aisée,  presque  triviale  d’allure,  très-propre  à 
servir  de  texte  d’analyse  aux  personnes  qui  débutent 
dans  l’étude  de  l’égyptien. 


Il  y avait  une  fois  un  roi , — â qui  ne  naissait  pas 
d’enfant  mâ[le.  — Son  cœur  en  fut  tout  attristé,  — 
et]  il  [demanda]  un  garçon  aux  dieux.  — Ils  décré- 


1 Le  début  du  Papyrus  d’Orbiney  donne  une  formule  analogue, 

| A*av"N's\ 

-===»  peu  distincte  dans  le  fac-similé,  mais  bien  reconnais- 

sable sur  l’original. 

2 Litt.  : « un  enfant  aux  dieux , en  son  lieu.  » La  lacune  renferme 

les  dernières  lettres  du  mot  A , les  premières  d’un 

verbe  de  prière  et,  entre  les  deux,  une  courte  formule  de  trois  ou 
quatre  mots  au  plus.  Je  me  suis  laissé  guider  dans  la  restitution 
par  le  sens  général,  et  aussi  par  l’usage  constant  des  contes  popu- 
laires. La  rhétorique  des  contes  populaires  veut,  en  effet,  qu’un  roi 
qui  n’a  pas  d’enfant  mâle  s’en  afflige  avant  de  s’adresser  à Dieu  pour 

en  avoir  un.  La  locution  ^ e 1 e Q , « étant  son  cœur  mau- 
vais», qu’on  trouve  à la  ligne  5,  remplit  juste  la  lacune,  une  fois 

qu’on  a réservé  la  place  nécessaire  aux  lettres  ^ ^ de 
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P£«iz>vu:j 


tèrent  de  lui  en  faire  naître  [un] , — il  coucha  avec 
sa  femme  pendant  la  nuit,  — et  alors  [elle]  conçut  : 

— accomplis  les  mois  de  la  naissance , — voici  que 
naquit  un  enfant  mâle.  — Quand  les  Hathors  vinrent 

— pour  lui  destiner  un  destin , — elles  dirent  : « Qu’il 


^ et  au  verbe  de  prière.  Ce  verbe  ne  saurait  être  autre  chose  que 

pji;2î  (Brugsch,  Dict.  p.  1190)  ou  J5;a  ( Brugsch , 
Dict.  p.  i632),  les  seuls  parmi  les  mots  de  cette  classe  qui  aient 
pour  déterminatif  constant  ^ ou  y devant 

1 La  lacune  est  complétée  d’après  le  passage  correspondant  du 
Papyrus  d’Orbiney  (pl.  XVIII,  1. 4-8)  : ^J^P^T 

^ ^ P^T v , ^ 1^1  » “Et  elle  sentit  quelle  conce- 

vait. » 

2 J’expliquerai  plus  loin  le  rôle  que  jouent  les  Hathors;  pour  le 
moment,  il  suffit  de  savoir  quelles  sont  l’analogue  des  fées  mar- 
raines des  contes  populaires. 

3 Pour  le  sens  destin,  attribuer  un  destin , de  la  racine  MUld, 

^ voir  le  commentaire.  M.  Goodwin  traduit  exactement  : 
« When  the  Hathors  came  to  greet  him  at  bis  birth,  they  said  that 
he  would  either  die  by  a crocodile,  a serpent,  or  a dog»  (p.  35 1). 
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meure  par  le  crocodile,  — ou  par  le  serpent,  — 
voire  par  le  chien  ! » — Comme  [f] entendirent  les 
gens  qui  étaient  avec  l’enfant,  — - ils  [f] allèrent  dire 
à Sa  Majesté,  v.  s.  f.  — [et]  Sa  Majesté,  v.  s.  f.  en 
eut  le  cœur  tout  attristé.  — Sa  Majesté,  v.  s.  f.  [lui] 
fit  construire  une  maison]  — élevée  (P)  sur  la  mon- 
tagne , — garnie  d'hommes  et  de  toutes  les  bonnes 
choses  du  logis  du  roi,  v.  s.  f . , — car  l’enfant  n’en 


il  a ensuite  intercalé 


1 Le  scribe  avait  d’abord  passé  X^f: 
ces  deux  mots  dans  1 entre-ligne. 

3 La  préposition  r*™*  a remplacé  dans  cette  locution  la  préposi- 
tion <=*  plus  usitée  aux  époques  antérieures.  est  l’origine  de  la 
préposition  copte  auec. 


m 


«v.  s.  f . » , est  l’abréviation  de  la  formule  «tic,  santé, 
force!)),  que  l’on  met  après  le  nom  ou  le  titre  des  Pharaons. 

4 La  lacune  est  comblée  presque  entièrement  au  moyen  du  pas- 
sage parallèle  de  la  planche  II , 1.  4 : \ P ^ , j— , , .La 

barre  i de  , est  encore  visible  à la  fin  de  la  lacune.  Le  mot  qui 
suit  et  qui  terminait  la.  ligne  est  malheureusement  indéchiffrable  : 
le  contexte  exige  soit  « élevée  sur  la  montagne»,  soit  « donnant  sur 
la  montagne». 


x. 


1 6 
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sortait  pas.  — - Et  [quand]  l’enfant  fut  grand,  — il 
monta  sur  le  faîte  de  sa  maison,  — et  aperçut  un 
chien  qui  marchait  derrière  un  homme,  — qui 
allait  sur  la  route.  — Il  dit  â son  page  qui  était  avec 
lui  : — ((  Qu’est-ce  qui  marche  derrière]  l’homme  — 
qui  chemine  sur  [la]  route  P » — Le  page  lui  dit  : — 
((  C’est  un  chien  ! » — L’enfant  lui  dit  : — « Qu’on 
m’en  apporte  un  tout  pareil  ! » — Le  page  l’alla 

1 Le  groupe  ^ , est  suivi  dans  l’original  d’un  sigle  t qu’on 
trouve  assez  fréquemment  dans  d’autres  papyrus  de  la  même  époque. 
(Cf.  Papyrus  Harris  500,  verso,  P.  II,  1.  7.)  Ce  sigle  paraît  n’être 

qu’une  abréviation  cursive  du  groupe  ^ , lui-même,  qui  devint  une 
sorte  d’idéogramme  du  sens  individu,  homme,  et  finit  par  être  em- 
ployée comme  déterminatif  du  groupe  ^ ,, 

3 Sur  cette  forme  grammaticale,  voir  Mélanges  d' archéologie  égyp- 
tienne et  assyrienne,  t.  III,  p.  76,  note  3,  et  Zeitschrift,  1877, 
p.  1 1 1-1 1 3. 
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redire  à Sa  Majesté,  v.  s.  f.,  — et  Sa  Majesté v.  s.  f. 
dit  : — « Qu’on  lui  amène  un  jeune  chien  cornant, 

— [afin  qu’il  ne]  s’afflige  [point]  !»  — Et  on  lui 
amena  le  chien. 

Et,  après  que  les  jours  eurent  passé  là-dessus, 

— quand  l’enfant  eut  pris  de  l’âge  — en  tous  ses 


1  Le  mot  ^ ^ n’est  ni  dansBirch,  ni  dans  Brugseh.  Pier- 

ret  ( Vocabulaire  hiéroglyphique , p.  648)  le  donne,  d’après  E.  de 

Rouge,  avec  la  traduction  frémir  (?) , dans  la  phrase  : A ^ 

j\  (Lepsius,  Denkm.  III,  107  a).  Ici  l’épithète  est  ap- 

pliquée à un  chien,  ce  qui  écarte  le  sens  frémir  et  nous  ramène  au 

x 

sens  courir,  indiqué  par  les  déterminatifs  : « Toute  contrée  ac- 
court à ton  lever!»,  et  «Qu’on  lui  amène  un  petit  coureur,  un  jeune 

chien  courant ».  L’égyptien,  d’ailleurs,  a une  racine  ^ , 0^  ^ 

apparentée  à ^ A j\  , mais  plus  usitée.  Le  sens  tressaillir,  être 

saisi  de  convulsion,  que  ^ , a dans  le  Papyrus  d’Orbiney 

(pl.  XVI,  1.  8),  vient  probablement  du  sens  courir,  sauter,  de 


J]  est  e: 


igée  par  le  sens  et  remplit 


2 La  restitution 
exactement  la  lacune. 

3 Les  signes  ç sont  inutiles  au  sens  : ils  ont  été  amenés 

1 6 . 
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membres , — il  manda  à son  père , — disant  : « Al- 
lons! Pourquoi  être  comme  les  fainéants? — Puisque 
[je]  suis  destiné  à un  sort  fâcheux,  — [n’]agirai-je 
jamais  selon  ma  volonté?  — Quant  à Dieu,  qu’il 

agisse  à sa  volonté  ! » — On  lui  [ — donna] 

toute  sorte  d’armes  ; — [on  lui  donna  aussi]  son 
[chien]  pour  [le]  suivre;  — on  le  transporta  à la 

par  le  déterminatif  fjfl  que  le  scribe  aura  isolé  du  mot  précédent 
pour  en  faire  un  mot  spécial  : 

1 Le  mot  à mot  donne  : « Pourquoi  faire  comme  les  je  reste  assis  ? »> , 
en  d’autres  termes,  «comme  les  fainéants)).  J’ai  déjà  eu  occasion  de 
parler  des  substantifs  formés  par  le  verbe  à la  troisième  personne 
singulier  du  présent  ou  du  passé  [Mélanges  d’archéologie,  t.  III, 
p.  8o,  note  x ) : je  reviendrai  bientôt,  dans  un  mémoire  spécial, 
sur  les  substantifs  formés  par  la  première  personne  singulier  du 
présent  ou  du  passé. 

2 Un  mot  illisible. 

3 Littéralement  : « Ce  que  fait  le  dieu , soit  fait  ce  qui  est  dans  son 
cœur.  » 

4 Litt.  : « On  le  transporta  par  eau.  » 
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région  orientale  — et  on  lui  dit  : a Ah  ! va  ou  tu  dé- 
sires ! » — Son  chien  [était]  avec  lui  : — il  s’en  alla 
selon  son  caprice,  à travers  le  pays,  — vivant  des 
prémices  de  tout  le  gihier  du  pays.  — Arrivé  pour 


, est  traduit  par  Brugsch  ( Dict . p.  880)  « ein  Sand- 
sleinblock,  Sandsteinfelsen  » . Chabas  ( Mélanges  cgyptologicjues , 3e  sé- 
rie, t.  II,  p.  2 5a)  l’a  trouvé  dans  un  des  papyrus  hiératiques  de 
Bologne  et  lui  a donné  le  sens  de  zone,  dans  une  phrase  où  il  est 

question  des  dieux  et  des  déesses  du  _ ^ v , . 

2  Le  scribe  avait  écrit  après  ^ ^ un  mot  qu’il  a supprimé 
ensuite.  Le  manuscrit  a en  cet  endroit  une  tache  noire  sous  laquelle 


les  signes  effacés  se  voient  encore  à moitié  : le  de 


TJ* 


est  en  partie  engagé  dans  la  tache. 

3  Litt.  : «Il  descendit  le  fleuve»,  c’est-à-dire  «il  remonta  vers  le 


nord».  Cf.  pour  ce  sens  de  les  Mélanges  d’ archéologie  égyptienne 
et  assyrienne,  t.  III,  p.  72  , note  1. 

4  La  restitution  e [MT]  remplit  exactement  la  lacune.  On  pour- 
rait objecter  que  le  prince,  ignorant  encore  l’histoire  de  la  princesse 

de  Naharanna , ne  pouvait  voyager  avec  l’intention  de  e ^ , « voler 
vers  elle».  L’auteur  égyptien  a cru  pouvoir  mettre  par  avance  le  lec- 
teur dans  la  confidence  de  ce  qui  allait  se  passer.  C’est  ainsi  que , 
dans  le  Roman  des  deux  Frères,  les  magiciens  de  Pharaon,  tout  en 
ignorant  l’endroit  précis  où  est  la  femme  que  Pharaon  convoite , en- 
voient des  messagers  vers  toutes  les  contrées  et  recommandent  spé- 
cialement qu’on  donne  une  forts  escorte  au  messager  qui  se  rendait  à 
la  Vallée  du  Cèdre,  comme  s’ils  savaient  que  là  résidait  la  fille  des 
dieux. 
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s’envo[ler]  vers  le  prince  de  Naharanna , — voici , il 
n’était  point  né  d’enfant  au  prince  de  Naharanna  — 
[sauf]  une  fdle.  — Or,  lui  ayant  construit  une  mai- 
son , — dont  les  LXX  fenêtres  étaient  éloignées  du 
sol  de  LXX  coudées,  — il  [se]  fit  amener  tous  les 
enfants  — des  princes  du  pays  de  Khar,  — et  il  leur 
dit  : — «Celui  qui  atteindra  la  fenêtre  de  ma  fille, 
— elle  lui  sera  [donnée]  pour  femme  ! » 

Or,  beaucoup  de  jours  après  que  ces  [événements] 
furent  accomplis , — tandis  que  les  princes  de  Syrie 
étaient  à leur  occupation  journalière,  — le  prince 

1 On  peut  se  demander  si  le  chiffre  ^n^nfT  11  a Pas  été  introduit 

par  erreur  derrière  le  mot  P partout  ailleurs  il  est  ques- 

tion de  la  fenêtre  de  la  princesse. 
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d’Égypte  étant  venu  à passer  à l’endroit  où  ils  étaient, 
— ils  conduisirent  le  prince  à leur  maison,  — ils 
le  mirent  au  bain , — ils  donnèrent  la  provende  à 
ses  chevaux,  — ils  firent  toute  sorte  de  choses  au 
prince  : — ils  le  parfumèrent , — ils  lui  oignirent 
les  pieds,  — ils  lui  donnèrent  de  leur  pain,  — ils 
lui  dirent  en  manière  de  conversation  : — « D’où 
viens-tu,  bon  jeune  homme?»  — Il  leur  dit  : — 
«Moi,  je  suis  fils  d’un  officier  de  cavalerie  du  pays 
d’Egypte.  Ma  mère  mourut,  — mon  père  prit  une 


1 jÎV-  i i S I i i i P^us  haut  ^ I i I i sont  de  véritables 
pronoms  possessifs,  les  leurs , origine  des  formes  du  pronom  posses- 
sif copte;  je  les  ai  déjà  signalés  dans  l’inscription  du  roi  éthiopien 
Nastosenen  ( Transactions  of  the  Society  of  Biblical  Archœolofjy,  t.  IV, 
p.  224). 
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autre  femme.  — Quand  survinrent  des  enfants,  — 
elle  se  mit  à me  haïr,  — et  je  me  suis  enfui  devant 
elle.  » — Ils  le  serrèrent  dans  leurs  bras , — ils  le 
couvrirent  [de  baisers. 

Or,  après  que  beaucoup  de  jours  eurent  passé]  là- 
[dessus] , — il  dit  aux  princes  : — « Que  faites-[vous 

donc  ici  ? » — Ils  lui  dirent  : — « 

— et  celui  qui]  atteindra  [la  fe]nêtre  — de  la  fille 
du  prince  de  Naha[ranna  , — on]  la  lui  donnera  pour 


1 Litt.  : « Ils  le  flairèrent  en  tous  ses  membres.  » La  restitution  est 

■ e « 

faite  [d’après  le  passage  analogue  de  la  page  IV,  1.  2 : ^ s , 

11  1 ' 

~ 

2 La  restitution  est  commandée  par  le  contexte.  Les  signes  qui 
terminent  la  ligne  et  qui  sont  en  partie  détruits  appartenaient  au  dis- 
cours du  jeune  prince. 
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[femme.  » — II]  leur  dit  : — « S’il  vous  plaît,  je  fe- 
rai une  prière  aux  dieux  (?)  — et  j’irai  m’envoler 
avec  vous.  » — Ils  allèrent  s’envoler  comme  [c’était] 
leur  occupation  de  chaque  jour,  — et  le  prince  se 
tint  éloigné  pour  voir  — et  la  figure  de  la  fille  du 
chef  de  Naharanna  lui  plut.  — Or,  après  que  [des 
jours]  eurent  passé  là-dessus,  le  prince  s’en  alla  pour 

L Le  premier  signe  du  verbe  |ü!  ^ *^1  ne  m’est  pas  connu.  Je 
ne  l’ai  rencontré  qu’une  autre  fois  au  cours  de  mes  études  dans  le 
Papyrus  de  Berlin  n°  I,  1.  74  (cf.  Mélanges  d’ archéologie  égyptienne  et 
assyrienne , t.  III,  p.  83  et  84 , note  1 ).  Le  mot  qui  sert  de  complé- 
ment au  verbe  est  à moitié  détruit.  L’ensemble  de  la  phrase  semble 
indiquer  que  le  prince,  avant  d’entreprendre  l’opération  qui  doit  lui 
donner  la  main  de  la  princesse,  demande  la  permission  de  réciter 
une  prière  ou  de  prononcer  une  évocation  magique. 

2 Goodwin  a vu  dans  ce  membre  de  phrase  une  allusion  à la  ser- 
vante de  la  princesse.  Il  est  bien  certain  que  le  manuscrit  porte  ^ 
«la  face»,  suivi  de  surmonté  d’un  point,  comme  c’est  la  règle 
presque  générale  dans  notre  manuscrit.  Le  dernier  mot  de.  laphrase 
est  indéchiffrable.  Je  l'ai  traduit  conjecturalement  par  «lui  plut », 
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s’envoler  avec  les  enfants  des  chefs , — et  il  s’envola , 

— et  il  atteignit  la  fenêtre  de  la  fdle  — du  chef  de 
Naharanna;  — elle  le  haisa  et  l’embrassa  dans  tous 
ses  membres. 

On  s’en  alla  pour  réjouir  le  cœur  du  père  de  la 
princesse,  — et  on  lui  dit  : «Un  des  hommes  — a 
atteint  la  fenêtre  de  ta  fdle.  » — Le  prince  interrogea 
le  messager,  — disant  : « Le  fils  duquel  des  princes  ? » 

— On  lui  dit  : — « Le  fils  d’un  officier  de  cavalerie , 

— venu  en  fugitif  du  pays  d’Egypte,  — pour  [échap- 
per à]  sa  [belle-]mère , quand  elle  eut  des  enfants1.  » 


La  phrase  est  un  peu  obscure  : c’est  l’abrégé  par  trop  succinct 
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— Le  prince  de  Naharanna  se  mit  très-fort  en  co- 
lère. — Il  dit  : « Est-ce  que  moi  je  donnerai  ma  fille 

— au  transfuge  du  pays  d’Egypte  ? — Qu’il  s’en  re- 
tourne ! » — On  alla  dire  [au  prince]  : — « Retourne- 
t’en  au  lieu  d’où  tu  es  venu.  » — Mais  la  princesse 
le  saisit,  — et  elle  jura  par  Dieu,  disant  : — « Par  Râ 
Harfmakhis]  ! — Si  on  me  l’arrache,  — je  ne  man- 
gerai plus,  je  ne  boirai  plus,  — je  mourrai  sur 
[l’heure].  » — Le  messager  alla  pour  [répéter]  tous 
les  discours  — quelle  avait  tenus  à son  père;  — et 


du  discours  que  le  prince  d’Égypte  a tenu  plus  haut  aux  enfants  des 
princes  de  Syrie. 


1 * est  la  forme  emphatique  du  pronom  de  la  pre- 

mière personne.  (Cf.  Mélanges  d' archéologie  égyptienne  et  assyrienne , 
t.  III,  p.  82  , note  5 , j).  1 4 2 , note  1 , et  p.  1 44  , note  1 . ) 
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le  prince  envoya  des  gens  pour  le  tuer,  — tandis 
qu’il  était  dans  sa  maison.  — La  princesse  [leur]  dit  : 
— « Par  Râ  ! Si  on  le  tue , — au  coucher  du  soleil , 
je  serai  morte;  — je  ne  passerai  pas  une  heure  de 

vie , — » — On  l’[alta  dire]  à son  père. 

- — Le  [chef  fit  amener]  le  [prince  d’Egypte  avec  la] 
princesse.  — [Le  prince  fut  saisi  de]  terreur,  — 
quand  [il  vint  devant]  le  chef;  — mais  celui-ci  l’em- 
brassa , — le  couvrit  de  baisers , — et  lui  dit  : « [Conte- 
moi  qui]  tu  es , — car  voici  tu  es  pour  moi  un  en- 

1 La  restitution  est  probable,  mais  non  entièrement  certaine. 
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fant!»  — Le  prince  dit  : — «Moi,  je  suis  l’enfant 
d’un  officier  de  cavalerie  du  pays  d’Egypte.  — Ma 
mère  mourut,  — mon  père  prit  une  autre  femme. 

— Elle  se  mit  à me  haïr,  — et  moi  je  me  suis  enfui 
devant  elle.  » — Le  chef  lui  donna  sa  fdle  pour 
femme;  — il  lui  donna  [une  maison,  des  vassaux], 
des  champs,  aussi  des  bestiaux,  [et]  toute  sorte  de 
bonnes  choses. 

Or  après  que  [les jours]  eurent  passé  là-dessus,  — 
le  jeune  homme  dit  à sa  femme  : — «Je  suis  pré- 
destiné à trois  destins  : — le  crocodile , — le  serpent , 

— le  chien.  » — Elle  lui  dit  : « Qu’on  tue  [le  chien] 

1 Les  débris  de  signe  qu’on  voit  en  cet  endroit  correspondent  exac- 
tement à la  forme  hiératique  du  groupe  ^ tel  qu’il  est  donné 
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qui  t’appartient.  » — Il  lui  dit  : — « Je  ne 

tuerai  pas  mon  chien,  — que  j’ai  élevé  quand  il 
était  petit!»  — Elle  [craignit (?)]'  pour  son  mari 
beaucoup,  beaucoup,  — et  [elle]  ne  le  laissa  plus 
sortir  seul.  — On — la  terre 


quelques  pages  plus  haut  (pl.  III,  1.  12),  dans  l’histoire  de  Thoutii 

et  du  prince  de  Joppé,  avec  pour  déterminatif. 

1 Litt.  : «Qui  est  devant  toi.» 

2 Un  mot  illisible. 

3 Litt.  : «J’ai  fait  devenir  lui  quand  il  était  petit.» 


4 Le  mot  à mot  serait  : ail  (=^=  e)  ne  le  (* — ) faisait  pas  sortir 
au  dehors  » , ce  qui  pourrait  s’interpréter  : « Le  prince  ne  laissait  pas 
sortir  son  chien  dehors  » , peut-être  pour  empêcher  que  la  princesse 
ne  fît  tuer  la  bête  clandestinement.  Toutefois,  à cette  époque,  e 
avait  perdu  sa  voyelle  finale,  et  se  prononçait  P,  ce  qui  explique 
pourquoi  on  trouve:  i#  P,  d’ordinaire  pronom  féminin,  employé 
souvent  comme  variante  non  vocalisée  de  20  ^ e , d’ordinaire 


pronom  masculin,  employé  comme  variante  graphique  de  p,  pronom 
féminin.  A l’époque  démotique  1^  n’est  plus  qu’une  variante  de  P 
féminin.  Je  pense  donc  qu’ici  n’est,  comme  dans  bien  d’autres 
endroits,  qu’une  variante  abusive  de  P et  se  rapporte  à la  princesse: 
« FAle  ne  le  le  prince)  laissait  plus  sortir  seul.» 
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d’Égypte  pour  se  promener  çà  et  là  (P).  — Or  voici 
le  crocodile  du  lac  [sortit  du  lac]  — et  il  vint  au 
milieu  du  bourg  où  était  le  prince.  — - [On  l’enferma 
dans  un  logis]  — où  il  y avait  un  géant.  - — Le  géant 
ne  laissait  point  sortir  le  crocodile , — [et  quand]  le 
crocodile  [dormait],  — le  géant  sortait  pour  se  pro- 
mener. — Et  quand  le  soleil  se  [levait,  — le  géant 
rentrait  dans  le  logis,  — et  cela,]  tous  les  jours, 
— pendant  un  intervalle  d’un  mois  deux  jours. 

1 Gooclwin  traduit  « to  catch  birds.  » signifie  au 

propre  courir  après  ....  puis , par  dérivation , parcourir  courir  à 
travers  le  pays.  La  lacune  empêche  qu’on  ne  puisse  donner  un  sens 
précis  au  passage  de  notre  texte  où  ce  mot  se  rencontre. 

2 Toute  cette  partie  du  texte  est  trop  mutilée  pour  qu’on  puisse 
en  restituer  la  lettre  exacte  ou  en  donner  autre  chose  qu’une  tra- 
duction conjecturale. 
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Et,  après  que  les  jours  eurent  passé  là-dessus,  — 
le  prince  resta  pour  se  divertir  — dans  sa  maison. 

— Quand  la  nuit  vint,  — le  prince  se  coucha  sur 
sa  natte,  — et  le  sommeil  s’empara  de  ses  membres. 

— Sa  femme  emplit  un — Quand  un 

[serpent]  sortit  [de  son]  trou,  — pour  mordre  le 
prince,  — voici  sa  femme  était  auprès  de  lui,  — 
[mais]  non  couchée.  — Alors  les  [servantes  don- 
nèrent du  lait]  au  serpent,  — il  en  but,  — il  s’enivra , 


1 Une  déchirure  du  papyrus  a enlevé  environ  un  quart  de  la  ligne  : 
les  caractères  qui  précèdent  et  qui  suivent  la  lacune  sont  illisibles 
sur  la  photographie. 

2 A partir  de  cet  endroit,  chaque  ligne  a perdu  sur  la  gauche  un 
quart  enviror*de  sa  longueur  totale. 

1 Goodwin  suppose  qu’on  donna  au  serpent  du  vin  ou  quelque 


LE  PRINCE  PRÉDESTINÉ. 


257 


I e *n  * ~ * 1#^[  * V rj**-1 

1 K — i I <~>  * ^ i _=>— J V— 1 La*av^a  étÊk  JB  i a 

éJJ~î~Pl~XMP"\M*[#BMI 


+f*  W-?Jn~' 


«ài  y ~ • l.  — 

» I JE^  ! *K— L ïÆ/W/A///.  AvvwvA  1 | J Q V*/  Aw*n\ 

xirî*v^cîp'V*iiror^j, 


— il  resta  couché  le  ventre  en  l’air;  — et  [la  femme] 
le  [fit  pé]rir  avec  des  coups  — de  sa  pique.  — On 
réveilla  le  mari,  — [qui  fut  saisi  d’étonnement],  — 
et  elle  lui  dit  : — « V ois  1 ton  dieu  t’a  donné  — un 
de  tes  sorts  entre  tes  mains  ; — il  [te]  donnera  [les 
autres.  » II]  présenta  des  offrandes  à Dieu,  — l’adora 
et  exalta  sa  puissance,  — tous  les  jours  de  sa  vie. 

autre  liqueur  enivrante.  Aujourd’hui  encore , en  Égypte , on  attire  les 
serpents  au  moyen  de  lait  pur  ou  sucré  de  miel  : la  bête  se  gorge  au 
point  de  ne  plus  pouvoir  remuer. 

B 

1 Litt.  : « Il  se  coucha  à la  renverse.  » ^ est  suivi  dans  l’ori- 
ginal de  deux  signes  que  l’on  peut  interpréter  de  différentes  manières. 
La  transcription  vx  , m’a  paru  être  plus  conforme  à l’usage  commun. 

2 La  restitution  [ ^ ra ^ ^ ^ ^ , litt.  : «le  faire  descendre, 
le  faire  tomber  » , est  douteuse. 

3 Ce  mot,  qui  n’est  donné  par  aucun  lexicographe,  se  retrouve 
dans  le  Papyrus  de  Berlin  n°I,  1.  i34  et  i4o  (cf.  Mélanges  d'archéo- 
logie égyptienne,  t.  III,  p.  1 45 , i46). 


x. 
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Et,  a[près  que  les  jours  eurent  passé  là-dessus], 

— le  prince  sortit  — pour  se  promener  dans  le 
voisinage  de  son  domaine;  — [et  comme  il]  ne  sor- 
tait jamais  [seul] , — voici  son  chien  était  derrière 
lui.  — Son  chien  prit  le  champ — pour  [poursuivre 
du  gibier;  — ] il  se  mit  à courir  derrière  son  chien. 

— Quand  il  fut  arrivé  au  lac,  — il  descendit  vers 
le  bord  du  [lac , — à la  suite  de  son]  chien , — et  alors 


1 Litt.  : « dans  le  cours  du  jour  de  chaque  jour.  » 

- Les  débris  des  signes  semblent  indiquer  un  mot  v "AVM 

v , nouveau.  Ce  serait  la  forme  isolée  du  groupe  =“= 

( Brugsch , Dicf.  p.  682-683  ) , dont  le  rôle  en  composition  a été  si  bien 
indiqué  par  M.  Chabas  ( Voyage  d’un  Egyptien , p.  io3-io4);  et  ce 
rapprochement  donnerait  le  sens  de  voisinage. 

3 i i i ^ *-"-h  Mot  nouveau,  emprunté  aux  langues  sémi- 

tiques comme  le  prouve  l’orthographe.  Il  se  rapproche  pour  la  forme 
de  H3D,  pl.  nUD,  ou  de  Î"ÜD , pl.  HiKiD,  pars,  porlio;  mais  le 
déterminatif  C”3  lui  assure  le  sens  général  de  maison,  domaine. 


259 


LE  PRINCE  PREDESTINE. 


r? 


CTI 


X\ PimîiëX" 


“^ïïxm 


mmm 

mm 


O— . 


r^HH:*£Vr--X^XB 


H 


•U?!:!f]-X[Unr 


=L  ^ O-  ^ v , 1 (H 


Il  ra 


sortit  le  crocodile  — et  l’entraîna  vers  l’endroit  où 

était  le  géant.  — — [alors  le]  croco 

dile,  il  [dit  au]  prince  : — «Ah!  moi  je  suis  ton 

destin  — qui  te  poursuit,  — — 

vers  les  chemins  (?)...  — avec  le  géant.  — Or,  vois , j e 

vais  te  laisser  aller  : — si  le — — 

ton me  frappera  d’enchantement,  — et  le 

géant  sera  tué  ; — mais  si  tu  vois  le — [tu 

ver]ras  ta  [mort]  ! » 

Et  quand  la  terre  se  fut  éclairée  et  qu’un  second 
jour  fut,  — lorsque  vint 


7- 
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La  prophétie  du  crocodile  est  trop  mutilée  pour 
qu’on  puisse  en  comprendre  le  sens  exact.  On  devine 
seulement  que  le  monstre  pose  à son  adversaire  une 
sorte  de  dilemme  fatal  : ou  le  prince  remplira  une 
certaine  condition,  et  alors  il  vaincra  le  crocodile, 
ou  il  ne  la  remplira  pas , et  alors  « il  verra  sa  mort  ». 
La  fin  du  récit  n’est  pas  difficile  à restituer.  Le  prince 
triomphait  du  crocodile;  mais  le  chien,  dans  l’ar- 
deur de  la  lutte,  blessait  mortellement  son  maître 
et  accomplissait,  sans  le  vouloir,  la  prédiction  des 
Hathors. 


(La  suite  à un  prochain  cahier.) 
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LETTRE  À M.  CHABAS, 

CORRESPONDANT  DE  L’INSTITUT, 

SUR 

LES  CONTRATS  DE  MARIAGE  ÉGYPTIENS, 

PAR 

M.  Eu  g.  REVILLOUT, 

CONSERVATEUR  ADJOINT  DU  MUSEE  EGYPTIEN  DU  COUVRE. 


Monsieur  et  très-illustre  maître , 

Quelle  était  la  condition  légale  de  la  femme  dans 
un  ménage  égyptien  P 

On  est  loin  de  s’entendre  à ce  sujet. 

Pour  Wilkinson  \ il  n’y  aurait  pas  eu  à proprement 
parler  de  mariage  en  Egypte.  Aucune  cérémonie  reli- 
gieuse ou  civile,  aucun  contrat  n’y  serait  venu  sanc- 
tionner l’union  de  l’homme  et  de  la  femme.  Cette 
opinion  parut  trop  absolue  à quelques  savants  qui 
vinrent  après  lui.  Mais  l’absence  de  toute  espèce  de 
documents  ne  permettait  que  de  simples  conjectures. 
Tout  récemment  encore,  très-cher  maître,  dans  la 
trop  bienveillante  étude  que  vous  avez  consacrée, 
dans  votre  journal  f Egyptologie , à ma  traduction 

1 A pojmlar  Account  of  the  ancient  Egyptians , London,  i854, 
in-i  2 , t.  FI,  p.  ,r)8. 
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mot  à mot  du  roman  de  Setna  , vous  vous  exprimiez 
ainsi  : « Les  textes  originaux  ne  nous  disent  rien  des 
cérémonies  qui  accompagnaient  ia  célébration  du 
mariage;  dans  notre  Roman,  le  roi  se  borne  à en- 
voyer la  sœur  chez  le  frère;  mais  ce  procédé  par  trop 
sommaire  appartient  peut-être  au  domaine  de  la  fic- 
tion. » Je  ne  saurais  me  prononcer  pour  l’époque  de 
Ramsès  II  dans  laquelle  se  placent  les  événements 
racontés  par  le  Roman  de  Setna,  et  surtout  en  ce 
qui  concerne  les  familles  régnantes.  Mais  ce  que  je 
puis  maintenant  affirmer  en  toute  certitude,  c’est 
qu’à  l’époque  ptolémaïque  tout  au  moins  il  existait 
un  véritable  mariage  constaté  par  des  contrats  spé- 
ciaux et  qui  probablement  aussi  recevait  une  béné- 
diction religieuse;  car  la  religion  semble  être  inter- 
venue très-activement  dans  les  différents  actes  de  la 
vie  des  Egyptiens , ainsi  que  nous  avons  eu  l’occasion 
de  le  prouver  à propos  du  serment.  Voici  par  exemple 
un  contrat  de  mariage  qui  est  conservé  dans  notre 
Musée  égyptien  du  Louvre  sous  le  n°  2 à 3 3 1 : « L’an  33 
Xoiak  du  roi  Ptolémée , fils  de  Ptolémée  le  Dieu , 
étant  Aétus,  fils  d’Apollonius,  prêtre  d’Alexandre 
et  des  deux  frères , étant  Demetria , fille  de  Dio- 
nysios,  canéphore  devant  Arsinoé  Philadelphe,  le 
pastophore  d’Ammon  Api  de  la  partie  occidentale 

de  Thèbes  Pa . , fils  de  Pchelchons , dont  la 

mère  est  Tahet,  dit  à femme  Taoutem  (?),  fille  de 

1 Une  seule  planche,  cle  la  grandeur  d’une  page  ordinaire  du 
journal,  m’ayant  été  accordée,  j’ai  choisi  de  préférence  le  contrat 
de  Paris. 
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Relou,  dont  la  mère  est  Tanetem.  Je  t’ai  acceptée 
pour  femme.  Je  t’ai  donné  1 argenteus,  en  sekels  5, 
1 argenteus  en  tout  pour  ton  don  de  femme.  Que 
je  te  donne  : 6 oboles,  leur  moitié  est  3 , aujourd’hui 
6,  par  mois  3,  par  double  mois  6,  36  pour  une 
année  (équivalant  à)  î argenteus  et  un  cinquième,  en 
sekels  6 , î argenteus  et  un  cinquième  en  tout , — pour 
ta  toilette  d’une  année.  Plus  un  dixième  d’argenteus, 
en  sekels  un  demi,  en  argenteus  un  dixième,  pour 
ton  argent  de  poche  par  mois . ce  qui  fait  î argen- 
teus et  un  cinquième,  en  sekels  6 , î argenteus  et  un 
cinquième , — pour  ton  argent  de  poche  d’une  année. 
Ton  argent  de  poche  d’une  année  est  en  dehors  de 
ton  argent  de  toilette.  Que  je  te  le  donne  chaque 
année.  A toi  il  appartient  d’exiger  le  payement  de 
ton  argent  de  toilette  et  de  ton  argent  de  poche  qui 
doivent  être  à ma  charge.  Que  je  te  donne  cela.  Ton 
fils  aîné,  mon  fils  aîné,  sera  l’héritier  de  tous  mes 
biens  présents  et  à venir.  Je  t’établirai  comme  femme. 
Que  je  te  méprise,  que  je  prenne  une  autre  femme 
que  toi,  je  te  donnerai  20  argenteus,  en  sekels  100, 
20  argenteus  en  tout.  La  totalité  des  biens  quel- 
conques qui  sont  à moi  et  que  je  posséderai  sont  en 
garantie  (amoni)  de  toutes  les  paroles  ci-dessus  jusqu a 
ce  que  je  les  accomplisse,  selon  leur  teneur.  Je  n ai 
plus  ni  parole  ni  action  quelconque  à faire  avec  toi 
(contre  toi).  Les  écrits  que  m’a  faits  la  femme  Tahet, 
fille  de  Teos,  ma  mère,  sur  la  moitié  de  la  totalité 
des  biens  qui  appartenaient  à Pchelchons,  fils  de 
Pana,  mon  père,  et  le  reste  des  contrats  provenant 
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(Telle  et  qui  sont  en  ma  main  t’appartiennent  ainsi 
que  les  droits  en  résultant.  A toi  tout  cela  ainsi  que 
ce  dont  je  justifierai  en  leur  nom.  Fils,  fille,  prove-, 
nant  de  moi,  qui  viendrait  t’inquiéter  à ce  sujet,  te 
donnera  20  argenteus,  en  sekels  100,  20  argenteus 
en  tout.  Il  te  les  abandonnera  totalement  sans  aucune 

opposition.  A écrit  le  scribe  des  hommes  de 

prêtre  d’Ammon,  Horpnéter,  fils  de  Smin.  » 

Vient  ensuite  un  enregistrement  grec  du  1 7 %oiak 
de  Tan  33  (de  Philadeiphe),  dont  nous  avons  eu  à 
parler  longuement  dans  l’introduction  de  notre 
Chrestomalhie  démotique. 

On  trouve  les  mêmes  éléments  dans  plusieurs 
contrats  de  mariage,  par  exemple  dans  celui  que 
Brugsch  a publié  en  fac-similé  à la  fin  de  sa  gram- 
maire (planche  V),  et  dont  il  dit,  fort  mal  à propos, 
page  201  : « Ce  papyrus,  qui  date  de  Tan  1 2 de  Pto- 
iémée  Philopator,  fils  de  Ptolémée  et  de  Cléopâtre , 
dieux  Evergètes,  ou  du  mois  de  juillet  de  Tan  210 
avant  notre  ère , contient  un  contrat  d’achat  entre  un 
homme  Phewi  et  une  dame  égyptienne  nommée 
Taanen.  » Il  ne  s’agit  nullement  d’achat  dans  ce  con- 
trat rédigé  à peu  près  de  même  que  le  précédent l. 
Mais  il  faut  excuser  l’illustre  auteur  : car,  comme  vous 
le  disiez  dernièrement,  la  science  ne  procède  point 
par  bonds,  et  personne  n’avait  signalé  jusqu’ici  l’exis- 
tence des  contrats  de  mariage  démotiques.  Notons 

1 L’amende  à payer  dans  le  cas  où  le  mari  prendrait  une  autre 
femme  y est  de  10  argenteus  ou  5o  sekels.  Le  fils  aîné  doit  égale- 
ment être  l’héritier  de  tous  les  biens. 
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seulement  que  dans  l’acte  de  Berlin  le  mode  de  paye- 
ment de  la  pension  annuelle  paraît  assez  compliqué. 
Il  en  est  de  même  du  reste  dans  un  papyrus  portant 
le  n°  1 6 9 , î 3 à T urin , et  dont  voici  les  principales 
dispositions , les  chiffres  de  détail  de  la  pension  excep- 
tés : « Le  taricheute  de  Djème,  Horus,  fils  de  Petnef- 
liotep , dont  la  mère  est  Senereius , dit  à la  femme 
Set-Efanch,  fdle  de  Psemont,  dont  la  mère  estTse- 
tamon  : je  t'ai  acceptée  pour  femme.  Je  te  donne  î o 
argenteus,  en  sekels  5o,  îo  argenteus  en  tout,  pour 
ton  don  de  femme.  Que  je  te  donne  2 4 outens,  leur 
moitié  est  12,  2/1  outens  en  tout  (suit  l’énumération 
dont  nous  avons  parlé  précédemment) , pour  ton  ar- 
gent de  toilette  d’une  année.  Que  je  te  donne  cela 
chaque  année.  A toi  il  appartient  d’exiger  la  pension 
qui  sera  à ma  charge  pour  une  année.  Que  je  te  donne 
cela.  T on  fds  aîné , mon  fds  aîné , sera  le  maître  de  tous 
mes  biens  présents  et  à venir.  Je  t’établirai  comme 
femme.  Si  je  te  méprise , si  je  prends  une  autre  femme 
que  toi,  je  te  payerai  1 00  argenteus,  en  sekels  5oo  , 
100  argenteus  en  tout,  en  dehors  des  10  argenteus 
nommés  plus  haut,  que  je  t’ai  donnés  comme  don  de 
femme,  pour  compléter  1 1 o argenteus,  en  sekels  55  o, 
en  argenteus  1 1 o en  tout.  Description  de  tes  biens 
de  femme  que  tu  as  apportés  à ma  maison  avec  toi  : 
un  (lot  d ) habillements,  5o  argenteus;  autres  étoffes, 
5o  argenteus;  coffret,  5o  argenteus;  un  rereh , 5o  ar- 
genteus; une  chaîne  (?)  d’or..  . . ho  argenteus;  un 
anneau  et  un  cachet  à double  face,  2 5 argenteus;  la 
. . .35  argenteus;  pour  compléter,  3 00  argenteus, 
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en  sekels  i5oo,  en  argenteus  3oo  en  tout,  avec  al- 
liage de  2 sur  2 lx , prix  de  tes  biens  de  femme  que 
tu  as  apportés  à ma  maison  avec  toi.  Je  les  ai  reçus 
de  ta  main.  Tout  est  au  complet  sans  aucun  reliquat. 

Mon  cœur  en  est  satisfait Je  t’établirai  pour 

femme (Sinon)  je  te  remettrai  tes  biens  de 

femme  désignés  plus  haut  outre  tout  ce  qui  est 
écrit  ci-dessus.  Le  prix  en  sera  en  argent  comme  il 
est  écrit  plus  haut.  Tu  n’as  point  de  serment  à faire 
pour  tes  biens  de  femme  énumérés  plus  haut  (sous 
prétexte  que)  tu  ne  les  aurais  pas  apportés  à ma 
maison  avec  toi.  A toi  il  appartient  de  les  exiger.  Le 
taricheute  de  Djème  Petnefhotep,  fils  de  Horus, 
dont  la  mère  est  Our . . . Osar,  son  père , dit  : Reçois 
cet  écrit  de  la  main  du  taricheute  de  Djème , Horus, 
fds  de  Petnefhotep,  dont  la  mère  est  Senereius, 
mon  fds  aîné,  ci-dessus  nommé,  pour  qu’il  soit 
fait  selon  toutes  les  paroles  ci-dessus.  Mon  cœur 
en  est  satisfait,  sans  avoir  à alléguer  aucun  acte, 
aucune  parole  du  monde.  » Ce  contrat  a été  rédigé 
par  le  notaire  d’Osoroer,  surnommé  Amenhotep,  fils 
de  Smin,  le  prophète  de  Djème,  fan  h î d’Ever- 
gète  IL  On  retrouve  encore  des  éléments  à peu  près 
semblables  dans  le  papyrus  Hay  l\ 7 9 de  Londres,  ré- 
digé l’an  2 1 d’Evergète  Ier,  sous  le  pontificat  de  Ca- 
listos,  fils  de  Philistion  (?).,  et  la  canéphorie  d une 
Bérénice  (?) , fille  de  Sosipatre.  Nous  y voyons  en 
effet  un  Grec  nommé  Mêlas , fds  d’un  Grec  et  d’une 
Egyptienne,  accepter  pour  femme  une  nommée  Se- 
bast,  fille  d’un  autre  Grec  et  d’une  Egyptienne , et  lui 
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donner,  en  dot,  1 argenteus  ou  5 sekels,  en  s’enga- 
geant de  plus  à payer,  s’il  prend  une  autre  femme, 

2 argenteus  ou  10  sekels,  outre  l’argentcus  déjà 
indiqué  comme  don  nuptial,  ce  qui  fait  en  tout 

3 argenteus  ou  î 5 sekels.  Viennent  ensuite  la  clause 
relative  au  fils  aîné  des  deux  époux,  la  description 
des  biens  mobiliers  apportés  par  la  femme,  et  dont 
le  total  s’élève  ,à  5 argenteus  ou  2 5 sekels,  et  la 
promesse  formelle  de  rétablissement  de  Sebast  à titre 
d’épouse.  Enfin,  dans  un  autre  contrat  dont  nous 
possédons  au  Louvre  la  photographie,  et  qui  est  daté 
de  «l’an  î 4 du  roi  Anchtou,  le  roi  à vie  éternelle, 
le  dévot  à Osiris,  le  dévot  à Ammon-R.a-sonter,  le 
Dieu  grand,  » roi  jusqu’ici  inconnu  et  dont  nous  au- 
rons à parler  ailleurs , un  nommé  Petosor,  s’adres- 
sant à une  fille  de  Horsiesi,  dont  le  nom  est  peu 
lisible,  déclare  également  l’ accepter  pour  femme, 
lui  donner  d’abord  î argenteus  ou  5 sekels,  puis 
3 drachmes  de  pension  par  mois,  et  il  ajoute  enfin: 
u Je  t’établirai  comme  femme.  Si  je  prends  une 
autre  femme  que  toi,  je  te  donnerai  5 argenteus, 
en  sekels  2 5.»  Le  reste  de  l’acte  est  malheureuse- 
ment à peu  près  complètement  effacé. 

Voilà  donc  cinq  contrats , tous  les  cinq  provenant 
de  Thèbes,  et  nous  offrant  tous  les  cinq  des  éléments 
à peu  près  semblables.  Ces  éléments  peuvent  se 
classer  de  la  manière  suivante  : 

i°  L’acceptation  pour  femme; 

2°  Le  don  nuptial; 

3°  La  pension  annuelle  promise  à la  femme  pour 
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tous  les  ans,  mais  tout  particulièrement  pour  ia  pre- 
mière année; 

1 \°  La  déclaration  que  le  fils  aîné  des  deux  époux 
sera  l’héritier  de  tous  les  biens  du  mari  ; 

5°  La  promesse  formelle  (ordinairement  répétée 
deux  fois)  que  le  mari  fait  d’établir  comme  femme 
la  jeune  personne  ; 

6°  Les  dommages  et  intérêts  pour  le  cas  où  le 
mari  prendrait  une  autre  femme; 

7°  L’indication  des  objets,  mobiliers  ou  autres, 
apportés  par  la  femme  ; 

8°  Enfin  l’hypothèque , très-explicitement  spécifiée 
comme  garantie  pour  la  femme  dans  le  papyrus  de 
Paris  et  que  semble  supposer  aussi  l’intervention  des 
parents  du  mari  dans  l’acte  de  Turin  et  dans  un 
contrat  de  Leyde  rédigé  à Memphis  h 

De  ces  données,  il  semble  résulter  que  Y accepta- 
tion pour  femme  n’était  qu’une  espèce  de  fiançailles 
distincte  de  X établissement  comme  femme  (toujours 
indiquée  au  futur,  tandis  que  l’acceptation  est  au 
passé),  et  qu’en  attendant  les  futurs  époux  pouvaient 
dissoudre  leur  union  sans  qu’il  en  résultât  autre 
chose  qu’une  amende  à payer  par  le  mari,  outre  son 
don  nuptial.  Mais  alors,  si  nos  contrats  désignent 
simplement  des  fiançailles,  à quoi  bon  spécifier  avec 
tant  de  soin  ce  qui  concerne  le  fils  aîné?  C’est  peut- 
être  ce  que  va  nous  expliquer  un  papyrus  grec  dans 

1 Nous  parlons  de  ce  contrat  dans  notre  Chreslomathie  démotique 
(Vieweg,  éditeur),  et  nous  y reviendrons  encore  quand  nous  en 
aurons  une  meilleure  copie. 
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lequel  M.  Robiou  a cru  voir  l’indication  d’une  véri- 
table prostitution  dont  n’avait  pas  honte  le  fils  même 
de  la  coupable.  Ce  papyrus  (n°  1 3 du  Louvre) , publié 
par  M.  Brunet  de  Presle  (p.  210),  paraît  devoir  être 
ainsi  traduit  : «A  Posidonius,  chef  des  gardes  du 
corps  et  stratège , de  la  part  de  Ptolémée , fds  d’Ama- 
docus,  Thrace.  Ma  mère  Asclepias  s’était  unie  à un 
certain  Isidore , du  bourg  de  Pitou , en  vertu  d’un 
contrat  d 'b[io\oytct  que  celui-ci  lui  donna  et  par  lequel 
il  reconnaissait,  entre  autres  choses,  avoir  reçu  d’elle 
la  dot  de  2 talents  en  cuivre  apportés  par  elle,  et  s’en- 
gageait à se  marier  avec  elle  dans  un  an  l.  En  atten- 
dant, ils  devaient  avoir  crwovcri'ot  ensemble  comme 
mari  et  femme , elle  Asclepias  étant  maîtresse  en  com- 
mun des  biens.  S’il  ne  faisait  comme  cela  avait  été 
écrit,  Isidore  devait  lui  rendre  immédiatement  sa 
dot  avec  la  moitié  en  plus.  Mais,  dans  l’intervalle, 
Asclepias  étant  morte,  et  ses  droits  me  revenant  à 
moi,  puis  Isidore  étant  mort  aussi,  certaines  gens 
appelés  Antibios,  Isidore  et  Eudèmos  se  précipi- 
tèrent sur  les  biens  qu’ils  avaient  laissés,  et  mainte- 

1 k ai  Tsepi  t ov  Q-riaeadat  ccvrrj  èv  êviavTw  crvvotxecrtov.  M.  Lumbroso 
(p.  53)  entend  à peu  près  comme  moi  cette  phrase  «s’engagea  à 
cohabiter  avec  eile  dans  un  an  ».  M.  Miller,  de  l’Institut , qui  a bien 
voulu  voir,  sur  épreuve , cette  traduction , note  à ce  propos  : « dans 
un  an  de  cohabitation»  est  la  même  construction  que  êv  -tpiaiv 
ripépats , «dans  trois  jours»,  de  Xénophon;  c’est-à-dire  après  un  an 
de  cohabitation;  sans  doute,  ce  mot  indique  bien  qu’il  y a relations 
physiques  entre  le  mari  et  la  femme  futurs , mais  le  texte  insiste 
et  spécifie  davantage,  pé%pt  toijtov,  «jusque-là»,  ou  comme  vous 
mettez  «en  attendant».  C’est  là  la  nuance  véritable  des  deux  mots 
ovvotxécriov  et  a vveivai.  » 
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nant  encore,  s’en  étant  emparés,  les  possèdent,  sans 
me  rendre  la  dot.  Je  te  supplie  donc , si  cela  est  dé- 
montré , de  forcer  les  susnommés  à me  rendre  jus- 
tice, tant  sur  cette  somme  que  sur  celles  sur  les- 
quelles je  puis  facilement  prouver  mon  droit 1 , 
pour  l’intérêt  des  2 talents,  c’est-à-dire  d’abord 
à5o  drachmes,  puis  (un  nouvel)  intérêt  de  83 
drachmes  sur  lesquelles  j’ai  également  prouvé  (mon 
droit) devant  Nicanore  l’épistate  du  bourg.  Cela  fait, 
j’aurai  obtenu  justice.  Sois  heureux  ! » 

Il  me  semble  évident  que  le  contrat  qu’analyse 
notre  papyrus  était  semblable  aux  contrats  égyp- 
tiens, et  que,  comme  dans  ceux-ci,  l 'établissement 
pour  femme  ou  le  mariage  était  promis  pour  une 
époque  postérieure  à l’acte  et  complètement  dis- 
tinct, par  conséquent,  de  Y acceptation  pour  femme 
ou  des  fiançailles.  Mais,  dans  notre  papyrus  grec,  il 
se  trouve  aussi  que  les  fiançailles  avaient  été  suivies  de 
la  cohabitation  maritale,  et  que,  les  deux  conjoints 
étant  morts  dans  l’année , le  mariage  définitif  n’avait 
pu  avoir  lieu.  Le  fils  de  la  femme  (issu  d’une  autre 
union)  venait  donc  réclamer  la  dot  de  sa  mère. 

Ainsi,  l’acceptation  comme  femme  paraît  avoir 
été , dans  certains  cas  au  moins , suivie  de  la  coha- 
bitation. C’était  une  sorte  de  noviciat,  si  je  puis 
m’exprimer  de  la  sorte,  et  c’est  pour  cela  que,  la 
condition  du  fils  qui  pouvait  résulter  de  cette  union 

1 ivyyoi vciv  me  semble  avoir  ici  le  même  sens  que  xvyyjhveiv  twv 
SiKutuv,  obtenir  justice , prouver  en  justice , (Conf.  pap.  du  Louvre, 
p.  211,  265  et  3o5.) 
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encore  transitoire  était  spécifiée  avec  soin.  Combien 
devait  durer  ce  noviciat  P Notre  papyrus  nous  i ap- 
prend encore  : juste  un  an,  comme  les  anciens 
noviciats  monastiques;  et,  pendant  cette  année,  le 
futur  mari  devait,  selon  nos  contrats  démotiques, 
payer  une  pension  qui  pouvait,  à la  vérité,  être 
continuée  les  années  suivantes,  si  le  mariage  inter- 
venait, mais  qui,  dans  tous  les  cas,  était  indispen- 
sable pendant  l’année  de  noviciat.  S’il  m’est  permis  de 
continuer  ma  comparaison,  je  dirai  qu’il  en  est  exac- 
tement de  même  dans  plusieurs  ordres  monastiques  , 
et  que  le  novice  doit  également  payer  sa  pension  jus- 
qu’à sa  profession , c’est-à-dire  jusqu’aux  vœux  qui  l’en- 
gagent définitivement.  Ce  qui  est  certain,  c’est  que 
les  traditions  relatives  à la  pension  d’un  an  que  le  mari 
faisait  à sa  femme , se  continuèrent  jusqu  a l’époque 
chrétienne.  Nous  retrouvons,  en  effet,  la  poMne 
NoyœM  uannée  de  nourriture»  mentionnée  à côté 
du  cxxxt  ou  « don  nuptial  » et  de  la  c^ccact  ou 
((  dot  de  la  femme  » , dans  un  papyrus  copte  qui  porte 
le  n°  io5  au  British  Muséum,  et  qui  renferme  un 
règlement  de  compte  entre  une  fille  et  sa  mère,  re- 
mariée après  la  mort  de  son  père.  Il  paraît  qu’en  cas 
pareil  la  mère  devait  rendre  de  suite  à l’enfant  du 
premier  mariage  ce  qui  lui  revenait  à tous  ces  titres. 
La  fille  dit  : 

C1C2AI  NT  A MepiT  NMAAy  6XICAB6T  TCyCCpC 
2 CD  CDC  MFTMAKApiOC  Cni<]>ANIOC  TCCMAAy  M A P l A 
mn  abpa2am  ncc2Ai  nci)Hpe  iïeeoACDpoc  h nei- 
KACTpON  NOyCDT  XAipClN  6n6IAH  MNNCA  nCN- 
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KOTK  ïinMAKApiOC  NGICDT  AOyAA  AyCD  2N  'J' 
(pOMne)  6BAOMH  NCAp.  GTC^OOn  T6NO  y AÏGNATG 
NMM6  NTO  TAM6PIT  MM  A y 6XICAB6T  AÏnpOCGAOGI 
epo  NNTIMIOJTATOI  A0ANACIOC  MN  BIKTü)p  NAA- 
G^(ANlOy)  N20yN  MnA0XO<|)OpOC  MMApTypOC  ‘ AB- 
ba  KypiAi<oc  MneiKACTpoN  NoycDT  gpg  neeo^yx. 

AnA  biktcdp  nApxHnpecB(yTepoc)  a ycD  np 

NMMAy  MnezoyN  eT(pe)nAHpoc|)opei  mmoi  m n a- 
NAC1}  620yN  M^ATIOC  KypiAKOC  MNNCA  TGnpH- 
AO<j>Opei  MMOÏ  MnANACl)  AÏXI  Ay<JD  AÏTCDN  6BOA 
NMMHTN  2 A 2CDB  6M AIA(|)6peC0AI  GTGIKAHpONOMIA 
TH  PC  MnAMAKApiOC  NGICDT  AO  Y AA  2N  NOyB  2N 
2 A AT  2N  20IT6  2N  BApCDT  2N  6IAOC  NIM  2A  CXAAT 
2 A Cl^GGAGT  2A  POM 116  NOyCDM  2A  XAAy  N2(DB  6^X1 
620yN  MN  riAM  AKApiOC  NGICDT  AO  y AA  MN  NA6IOT6 
MMAKAPIOC  6ni(j>AN6IOC  MN  M Api  A 2A  A A A y N2CDB 
GHXI  6T6KXHPONOMIA  THpC  OyAG  GXOOC  XG 
OyNTHI  AA  A y MnpO^XACIC  NMMHTN  OyAG  GXnO 
G20yN  6PCDTN  KATA  AA  A y NCMOT  H 'j'  npO<f>ACIC 
OyAG  AMOK  O y JA  G CON  O y AG  CCDN6  OyAG  U>NOyA 
OyAG  C^NCNAy  OyAG  2 A nAGlCDT  OyAG  2 A TA- 
MA  A y OyA6  GpCDTN  NTCDTN  G AICAB6T  OyAG 
GCl^HpG  GFTCDTN  FIG  O y AG  CON  OyAG  CCDN6  OyJAG 
u;NoyA  oyxe  a;  n g n a y oyAe  xcd2  oyAG  xcd2  n 
XCD2  oyAG  CpMO  |oyX6  ■pMNHi  OyAG  6“GO  y A 2A- 
PCDTN  KATA  XAAy  NCMHTN  ( sic ) H npO^XACIC  OyAG 
GNGIUJtfMCOM  GNATG  NHTN  N 2 O y N N Al  K ACTH  pi  O N 
H MFTBOX  NAIKACTHpiON  OyA6  2M  nOAlC  OyAG 
2N  T CD  Cl}  O y JA  6 XAAy  NKOINHCIC  N T 6 n O X I C H ne 
np ai t cd p i on  h XAAy  NTyncDC  (sic)  GMZAGOoy  eoy- 
CDCL)T  NAN  H.  . . GNTOXGyC  H 21TM  TNOff  (sic)  AyCD 
TAIATAI1C  GTOyAAB  H NO(f  NT A5.1C  GCCÏMffOM  AyCD 

ecxopeye  zxnxi  afixcdc  gtbg  (xg  ai)  xi  xycD  aï 

riCÜXC  GBO X NMMHTN  2A  TGIKXHpONOMIA  THpC  MnA- 
MAKApiOC NGICDT  XOyXA  MN  NA6IOT6  MnAnnAC 
NTAÏC^pfÏJAH  AOy  MMOOy  N T n6  6m<|>ANGIOC  MN 
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M A P I X 2A  N O Y R 2A  2AAT  AyO)  2A  CXAAT  21  CL)  G AG  G T 

21  poMne  iloycoM  21  n o y 2 g gkoa  2a  aaay  n2<jdb 

GATcypilGN  XTG  FTmMHTN  2A|’OOy  G I Cy  XNTOAMX  A.  G 
n(DTG  K A I P G)  H XpONCD  H OyX  2N  NACl)Hp6  MN  NX- 
KXHPONOMOC  MN  NXXCD2  MN  NXXCD2  NXCJD2  H ü|MMO 
21  pÏÏNHÏ  GNXTG  NHTN  2A  AXX  y N2CDB  GMXl  620  y N 
2TÎ  (2  CD  B N ! m)  NTXilÿpnONOMXZG  MMOOy  O y AG  2 A 
AAAy  NGIAOC  XIN  OyGIAOC  GMTAlHy  (1}A  nGTffOXR 

mn  oyeiAoc  nbaxg  ngxaxictoc  mn  oycMoyc 

NTOOyG  CL)Opn  X6  GNG  n 6 T M M A y j’2Hy  N AAAy 

A A AA cyopn  NTynOC  MGN  (eMNAcycDiie)  Gqô 

NCpMO  GnAMACl)  GTO  y A A B U)MCyG  NAM  fl  G 1 CD  T MN 

nci)Hp6  mn  nenNGyMA  gtoyaab  ITnnccdc 
GnAOr.  MnpOCTIMOM  MÏÏn'CNOOyC  N20A0K0T  gm- 
N O y B NOBpyZON  ....  1 

J’écris  à ma  mère,  Elisabeth,  tille  de  feu  Epiphane,  et 
dont  la  mère  est  Marie  et  le  mari  Abraham.  Salut.  Après  la 
mort  de  mon  père , Loula , dans  la  présente  année  ( 7e  des 
Sarrasins),  j’ai  été  en  justice  avec  loi,  ma  chère  mère  Elisa- 

1 Toute  cette  formule  est  à peu  près  identique  à celle  de  plu- 
sieurs contrats  démotiques.  On  peut,  par  exemple,  comparer  notre 
a te  à la  quiitance  generale  que  Chapochrate , fils  d’Horus , donne , 
en  l’an  4 d’Evergète  II,  à son  frère  aîné  Osoroer,  pour  tous  les  biens 
mobiliers,  en  or,  en  argent,  en  airain , etc. , provenant  de  la  suc- 
cession de  son  père  Horus  et  de  sa  mère  Ghachperi;  notons  seule- 
ment qu’au  lieu  d’être  donnée  en  presence  des  juges,  cette  quittance 
générale  a été  faite  à l’amiable,  en  présence  des  frères  de  Chapochrate 
et  d’Osoroer.  (Voir  l 'ampliation  de  ce  contrat  dans  le  papyrus  375  de 
Leyde.  Le  Louvre  possède  un  calque  de  l 'original,  offert  par  M.  de 
Saulcy.)  Quant  au  serment  dont  il  est  question  ici,  nous  voyons  qu’il 
était  exigé  dès  l’époque  ptolemaïque , puisque  le  contrat  de  mariag  * 
de  Turin  en  exempte  expressément  la  femme.  Elisabeth,  elle,  n’en  avait 
pas  été  exemptée  par  son  mari , et  a du  satbfaire  sa  fille  par  le  ser- 
ment legal.  Je  pourrais  continuer  encore  longtemps  cette  comparai- 
son, car  les  contrats  clémotiques;  coptes  ou  grecs  provenant  d’Egypte 
sont  rédigés  à peu  près  semblablement,  quelle  qu’en  soit  l’epoque. 
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betli,  par  devant  les  illustrissimes  Alhanase  et  Victor,  les  la- 
chanés  du  bourg, et  cela  dans  le  sanctuaire  du  victorieux  mar- 
tyr, saint  Gyriaque,  situé  dans  celte  ville.  En  présence  du 
très-révérend  apa  Victor,  le  prêtre  archimandrite , tu  m’as  sa- 
tisfait par  ton  serment,  prêté  devant  saint  Cyriaque , et  j’ai  par- 
tagé avec  vous  pour  toutes  les  choses  se  rapportant  à la  suc- 
cession de  mon  bienheureux  père  Loula,  en  or,  en  argent,  en 
vêtements,  en  airain  ou  toute  espèce  d’objets,  soit  pour  le 
don  nuptial  (cxxxt),  soit  pour  la  dot  (cyeexeT),  soit 
pour  l’année  de  nourriture  (porine  noyom),  et  pour  toute 
chose  appartenant  à toute  cette  succession  de  mon  bienheu- 
reux père  Loula  et  de  mes  grands  parents,  Epiphane  et  Ma- 
rie. Je  ne  puis  dire  : j’ai  quelque  affaire  avec  vous  ou  j’ai  rien 
à posséder  chez  vous  en  aucune  manière,  ni  moi,  ni  frère, 
ni  sœur,  ni  cousin,  ni  petit-cousin,  soit  au  chef  de  mon  père, 
soit  à celui  de  ma  mère,  et  cela  (en  m’adressant)  à vous,  ni 
à fils  qui  soit  vôtre,  ni  à frère,  ni  à sœur,  ni  à cousin,  ni  à 
petit-cousin  , ni  à parent,  ni  à allié,  ni  à étranger,  ni  à homme 
de  la  maison,  ni  à tout  autre  agissant  en  votre  nom  en  au 
cune  manière  et  sous  aucun  prétexte.  Je  ne  puis  entrer  en 
dispute  avec  vous,  soit  dans  le  tribunal,  soit  en  dehors  du 
tribunal,  soit  dans  la  ville,  soit  dans  le  nome,  soit  dans  au- 
cune assemblée  cle  la  ville,  soit  dans  le  prétoire,  (en  vertu 
d’) aucune  constitution  vénérable  (impériale)  ou  préception 
(provenant)  soit  de  l’autorité  (?),  soit  d’une  ordonnance  sa- 
crée, soit  d’aucun  ordre  puissant  et  général  (de  magistrature) 
en  aucune  manière.  Car  j’ai  partagé  avec  vous  pour  tout  cet 
héritage  de  mon  bienheureux  père  Loula  et  de  mes  grands 
parents  susnommés  Epiphane  et  Marie,  tant  pour  l’or  que 
pour  l’argent  dépendant  du  cxaxt,  delà  cyeexeT,  de 
la  poMne  noycdm,  de  l’intérêt,  pour  tout,  enfin,  ce  que 
je  vous  ai  déjà  réclamé.  Si  j’ose  en  aucun  temps,  soit  moi, 
soit  quelqu’un  de  mes  fils  et  de  mes  héritiers,  etc. , disputer 
avec  vous  pour  aucune  des  choses  qui  sont  comprises  dans 
celles  que  j’ai  énumérées  précédemment,  ou  pour  aucun 
objet  précieux  ou  infime,  s’agît-il  d’un  petit  tesson  de  poterie 
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ou  d’un  cordon  de  sandales,  que  d’abord  le  réclamant  ne 
profite  en  rien  de  sa  réclamation , mais  que , selon  la  dispo- 
sition antérieure,  il  soit  étranger  à la  sainte  adjuration,  c’est- 
à-dire  au  Père,  au  Fils  et  au  Saint-Esprit,  et  qu’ensuite,  en 
raison  d’amende,  il  donne  douze  holocots  d’or  pur 

Le  papyrus  revient  encore  dans  la  suite  sur  le 
cxaàt  1 , la  cyeexer  et  la  poMne  noycdm.  Ainsi,  il 


1 Le  CX  A AT  ou  clon  nuptial  paraît  avoir  été  très-analogue  à la 
dot  ou  douaire  que  le  mari  donne  aux  parents  de  sa  femme  daAs  les 
races  sémitiques,  au  moment  du  mariage,  comme  prix  de  sa  virgi- 
nité. Selon  Niebuhr  ( Voyage  en  Arabie,  chap.  vin) , cette  dot  doit  être 
rendue  par  le  père,  s’il  se  trouve  que  sa  fille  n’est  plus  vierge.  Sou- 
vent même , dans  leurs  contrats  de  mariage , les  Mahométans  spécifient 
que  la  fille  qu’ils  épousent  doit  être  vierge.  Parfois  même  ils  la  tuent, 
si  elle  ne  l’est  pas , comme  cela  était  établi  par  la  loi  de  Moïse.  Un 
papyrus  de  Boulaq  (n°  3,  p.  kb  de  ma  publication)  et  un  autre 
papyrus  copte  du  Musée  du  Louvre  semblent  nous  montrer  qu’à 
l’époque  chrétienne  on  demandait,  en  cas  pareil , en  Égypte,  la 
nullité  du  mariage.  Le  papyrus  du  Louvre,  encore  inédit,  est 
adressé  à Pesunthius,  évêque  de  Coptos,  par  un  curé,  et  est  ainsi 
conçu  : 

hn(nca  t)  p6(y)20Tnoy  gngy(6phy)  (?) 

COCON  AY<J>IXONIK6  MNN6Y6PHY  GM  6 ( sic ) Ü)CK..  . . 
ACGI  6BOX2ITOOTN  Cl^A  62pAI  GT6NO Y-  6IC2HHT6 
ON  ACMICG  2M  NIGBAT.  AM6I  NAÏ  CMXCDHMOC  XG 

MncDï  an  ne  TcgeepecyHM  ntacxnoc  aaaa.  ntaccd 
m m oc  NXioyc  epoï.  kai  tap  cooy  ngbat  ng  naï 

XÏN  MFTNAY  N T AÏ  20TÏÏC.  GIC  2 H H T 6 OyN  AÏ 
TNNOO  Y^  NTGKMNT6ICDT  fn  N A 0\  N NCO>TM  pCUM 
iFÎTAYO  NGNClJAXe  . nGTCKN AKG AG  Ye  MMO«t  C2AÏ- 
Tq  NAN  . . . 

« ...Après  qu’ils  se  furent  connus,  combien  ils  se  disputèrent  en- 
semble sans  relâche!  Elle  le  quitta  (et  resta  séparée)  jusqu’à  cette 
heure.  Voici  maintenant  qu’elle  a enfanté  ce  mois-ci.  Lui , il  est 
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semble  qu’en  dépit  des  nouvelles  règles  que  le  chris- 
tianisme avait  introduites  relativement  au  mariage , les 
anciens  termes,  et,  autant  que  cela  était  conciliable 
avec  la  religion , les  anciennes  coutumes  démotiques 
auraient  continué  à subsister  en  Egypte , même  en  ce 
qui  concernait  l’année  de  nourriture,  répondant  à 
l'année  païenne  de  noviciat  matrimonial. 

Enfin  intervenait  le  mariage1,  pour  lequel  il  fallait 

venu  près  cle  moi,  en  disant  : «La  petite  fdle  qu’elle  a enfanté e ne 
«m’appartient  pas.  Elle  l’a  conçue  en  fraude  de  moi;  car  il  y a six 
«mois  (seulement)  que  je  l’ai  connue.»  Voilà  donc  que  j’envoie  c t 
homme  à Ta  Paternité.  Aie  la  bonté  de  l’écouter  raconter  son  affaire  , 
et  ce  que  tii  ordonneras , écris-le-nous.  u 

Dans  un  autre  papyrus  du  Louvre  , un  rapport  adressé  à l’évêque 
Pèsunthius  par  le  même  curé,  le  prêtre  Psan  et  les  deux  lachaïu's 
( aacl)  AN6 ) ou  administrateurs  civils  du  bourg,  que  l’évêque  avait 
chargés  d’aller  près  de  Tabam  et  de  sa  fdle  elle-même , pour  savoir  si 
cette  fdle  avait  été  réellement  accordée  au  jeune  Hdjil  (2X1  a),  et  si 
la  bénédiction  (CMOy)  leur  avait  été  donnée.  Les  réponses  (mal- 
heureusement interrompues  par  des  lacunes  du  papyrus)  paraissent 
assez  ambiguës;  mais  nous  voyons  qu’après  avoir  terminé  cette  pre- 
mière partie  de  l’instruction,  les  magistrats  se  rendirent  encore  à la 
maison  du  jeune  Hdjil , pour  recevoir  sa  déposition  et  celle  de  ses 
parents.  On  ne  sait  quel  a été  le  dénoûment  final  de  cette  affaire. 
Il  arrivait  parfois  aussi  que,  quand  la  jeune  fdle  avait  été  séduite 
avant  son  mariage,  les  parents  accusaient  le  premier  innocent  venu. 
La  Vie  de  saint  Macaire  (Zoega,  p.  1 23  et  296)  nous  apprend  qu’il  fut 
victime  d’une  calomnie  de  ce  genre.  Nous  possédons  au  Louvre 
une  lettre  adressée  à Pèsunthius  par  un  certain  Calepecius,  qui  se 
plaint  d’avoir  été  tourmenté  de  toutes  les  manières  par  les  parents 
d’une  jeune  fdle  violée  par  un  berger.  Ces  parents  vinrent  trouver 
Calepesius  à l’église,  interrompirent  la  messe,  et  il  eut  toutes  les 
peines  du  monde  à les  mettre  dehors,  en  en  appelant  à Pèsunthius. 
Enfin  ils  emmenèrent  leur  fdle  bien  à regret.  Mais  l’affaire  ne  se 
termina  pas  là 

1 Je  pars  ici  de  l’hypothèse  fournie  par  notre  papyrus  grec.  D’a- 
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un  nouveau  contrat.  Ce  contrat  se  distinguait  surtout 
par  l’expression  même  que  nous  avons  rencontrée  au 
futur  dans  les  actes  d’acceptation , et  qui  cette  fois 
était  mise  au  passé.  Au  lieu  de  dire  je  t’établirai  pour 
femme,  on  disait  donc:  je  t’ai  établie  pour  femme. 
On  lit  en  effet  dans  un  papyrus  donné  par  Sir 
Gardner  Wilkinson,  et  qui,  si  ma  mémoire  ne  me 
trompe , se  trouve  dans  l’escalier  des  galeries  égyp- 
tiennes au  British  Muséum,  l’acte  suivant  : « L’an  1 7, 

près  les  données  démotiques  seules,  on  pourrait  encore  adopter  plu- 
sieurs autres  systèmes  : 1 0 fiançailles  suivies , au  bout  d’un  temps  indé- 
terminé, du  mariage  definitif.  Ce  serait  aux  fiançailles  seulement  que 
se  rapporteraient  les  actes  précédemment  étudiés.  (Il  est  vrai  qu’en 
ce  cas  on  s’expliquerait  mal  la  mention  du  fils  aîné,  et  surtout  le  reçu 
des  objets  d’ habillement  que  la  jiancée  aurait  apportés  à la  maison  de 
son  futur  époux);  2°  mariage  certifié  par  deux  contrats  à peu  près 
simultanés , comme  les  trois  contrats  de  reçu , de  serment  et  de  ces- 
sion définitive  qui,  nous  l’avons  démontré  dans  notre  Chrestomathie 
dèmoiique,  étaient  indispensables  pour  une  vente  unique.  L’acte  d’é- 
tablissement pour  femme , que  nous  rencontrerons  dans  la  suite,  lo- 
giquement postérieur  à celui  d’acceptation , jouerait  alors,  par  rap- 
port à celui-ci , un  rôle  analogue  à celui  de  l’acte  de  cession  par  rapport 
à l’acte  pour  argent.  Ainsi  s’expliqueraient  les  deux  verbes  dont  nous 
avons  parlé  précédemment,  et  dont  l’un  est  au  passé,  l’autre  au  futur 
dans  les  actes  d 'acceptation.  Mais  alors  notre  contrat  grec,  spécifiant 
expressément  la  cohabitation  maritale  antérieure  au  mariage  définitif, 
deviendrait  inexplicable.  Nous  livrons,  du  reste,  ces  diverses  hypo- 
thèses aux  savants,  qui  feront  leur  choix.  Dans  tous  les  cas,  la  pen- 
sion ou  année  de  nourriture  ne  saurait  être  niée.  Je  dois  encore  faire 
remarquer,  avant  de  finir  cette  note,  que  Walter  Scott,  qui  avait, 
comme  antiquaire,  de  véritables  qualités,  nous  fait  connaître,  dans 
le  Monastère  (chap.  xm) , une  coutume  fort  analogue  à celle  que 
semble  indiquer  le  contrat  grec.  Selon  lui,  dans  les  provinces  fron- 
tières de  l’Ecosse  et  de  l’Angleterre,  l 'union  des  mains,  avec  une  très- 
réelle  cohabitation,  précédait  le  mariage;  celui-ci  ne  se  faisait  qu’au 
bout  cl’un  an  et  un  jour  de  cette  sorte  de  noviciat  . 
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Phamenotli,  du  roi  Ptoiémée,  fils  de  Ptolémée  et 
d’Arsinoé , les  deux  frères , pendant  que  Mennas , fils  de 
Menetios , était  prêtre  d’Alexandrie , des  deux  frères  et 
des  dieux  Evergètes,  et  Cléonica,  fdle  d’Atis,  cané- 
phore  devant  Arsinoé  Philadelphe.  Le  scribe . . . Pa- 
nofre,  surnommé  Petkech(P) dit  à femme  Ta- 

chons (P) , fille  d’Amenhotep  : Je  t’ai  établie  pour  femme. 
Je  te  cède  ton  droit  de  femme.  Je  n’ai  plus  aucune 
parole  à te  faire  au  sujet  de  ce  droit  de  femme. 
Prends  l’acte  ci-dessus.  Je  te  reconnais  devant  tout 
homme  du  monde.  Je  n’ai  plus  rien  à te  dire  (sur  ce 
sujet).  Tu  es  ma  femme,  je  suis  celui  qui  se  dit  ton 
mari.  . . Prends  l’acte  ci-dessus  par  lequel  je  deviens 
ton  mari.  » L’acte  se  termine  par  la  donation  d’un  cer- 
tain nombre  de  liturgies  funéraires , avec  les  clauses 
relatives  à cette  donation,  et  de  plus  la  cession  (toute 
gratuite,  paraît-il)  de  20  argenteus  ou  1 00  sekels. 

Ce  contrat  est  jusqu'à  présent  unique  dans  son 
genre;  mais  il  ne  faut  pas  désespérer  d’en  trouver 
d’autres  semblables,  et  il  semble  expliquer  parfaite- 
ment la  distinction  que  fait , entre  l’acceptation  pour 
femme  et  le  mariage,  notre  papyrus  grec,  ainsi  du 
reste  que  les  actes  d’acceptation  eux-mêmes  que  j’ai 
examinés  précédemment. 

En  tout  cas , le  formulaire  de  ces  contrats  d’ac- 
ceptation se  trouve  fixé,  dans  ses  parties  essentielles, 
d’une  façon  définitive , par  la  série  de  papyrus  presque 
semblables  que  nous  avons  examinée , et  il  nous  ap- 
porte une  notion  des  plus  importantes. 

Tandis  que  les  autres  civilisations  antiques  ten- 
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daient  de  plus  en  plus  vers  la  dissolution  des  liens 
matrimoniaux,  que  les  Romains  eux-mêmes  avaient 
laissé  tomber  en  désuétude  le  vieux  mariage  par  con- 
farréation , et  qu’ils  s’abandonnaient  à des  unions  d’un 
jour  décorées  d’un  nom  autrefois  respecté,  chez  les 
Égyptiens , au  contraire , les  mœurs  publiques  avaient 
peu  à peu  réagi  contre  l’antique  polygamie  orien- 
tale, qui  restait  pourtant  de  droit  commun1,  et  établi 
une  barrière  à la  dissolution  trop  facile  du  mariage 
par  un  système  de  dédommagements  heureusement 
conçu. 

La  femme  n’était  point  livrée  au  caprice  libidineux 
d’un  mari  de  circonstance.  Elle  prenait  ses  précau- 
tions à l’avance , car  elle  avait  sa  dignité  à elle  et  son 
indépendance  à sauvegarder,  au  lieu  d’être  livrée  à la 
force  brutale.  Égale  de  l’homme,  elle  pouvait  peser 
les  conditions  de  son  pacte  matrimonial.  On  ne  l’ache- 
tait pas  à un  bazar  pour  la  délaisser  ensuite,  mais  on 
lui  donnait  à elle -même  des  gages  de  fidélité  dont 
elle  pouvait  user  librement , puisque , mariée  ou  non , 
nous  lui  voyons,  dans  les  contrats,  la  propriété  réelle 
et  la  disposition  entière  de  ses  biens , sans  aucun  con- 
trôle. Sans  doute,  le  mariage  ainsi  compris  ressem- 
blait à un  marché,  mais  c’était  du  moins  un  marché 
bilatéral,  que  dis-je?  la  femme  y jouait  le  principal 
rôle  : elle  dictait  ses  volontés  auxquelles  souscrivait  le 
mari  sans  qu’on  lui  imposât  rien  à elle-même,  et  re- 
cevait ainsi  le  don  nuptial, la  pension  et  l’amende,  le 


Voir  Diodore  de  Sicile,  liv.  Ier,  édition  de  160/4 , p 72. 


280 


AOÛT-SEPTEMBRE  1877. 
cas  échéant.  Aussi  les  Grecs,  habitués  à un  système 
tout  différent , n’arrivaient-ils  point  à comprendre  une 
telle  puissance  donnée  à la  femme.  Diodore  de  Sicile1 
ne  croit  pouvoir  l’expliquer  que  par  le  respect  des 
Egyptiens  pour  Tsis  : « C’est  pour  cette  cause , dit-il , 
qu’il  est  de  coutume  de  donner  plus  de  puissance  et 
d’honneur  à la  reine  qu’au  roi  (ceci  n’est  vrai  que 
pour  les  derniers  Lagides),  et  que,  dans  les  actes  do- 
taux faits  entre  particuliers,  on  accorde  l’empire  à 
la  femme  sur  le  mari.  Les  maris  promettent  d’obtem- 
pérer en  tout  aux  désirs  de  leurs  femmes.  » Evidem- 
ment, ce  trait  est  exagéré,  mais  il  nous  peint  bien 
l’impression  qu’un  Grec , ou  tout  autre  ancien , étran- 
ger à l’Egypte , devait  éprouver  en  lisant  des  contrats 
semblables  à ceux  que  nous  venons  d’étudier. 

De  la  sorte,  si  les  époux  venaient  à briser  leur 
union,  ou,  pour  parler  comme  nos  textes,  si  le  mari 
venait  à mépriser  sa  femme  et  à en  prendre  une 
autre,  la  malheureuse  délaissée  n’était  pas  sans  res- 
sources; et  quant  à l’enfant  qui  avait  pu  résulter  du 
mariage , son  sort  était  assuré  et  il  devenait  l’héritier, 
ou , selon  l’énergie  du  démotique , le  maître  de  tous 
les  biens  présents  et  à venir  du  père.  Nous  savions 
déjà,  par  Diodore  de  Sicile2,  que  les  parents  étaient, 
d’après  la  loi  égyptienne , obligés  de  nourrir  tous  leurs 
enfants  (ce  qui  n’existait  chez  aucun  autre  peuple  de 
l’antiquité).  Mais  comme  le  même  Diodore  nous 
apprend  aussi  que  tous  les  enfants  étaient  réputés 

1 Diodore  de  Sicile  , liv.  Ier,  p.  2 3. 

* Diodore  de  Sicile,  liv.  Ier,  p.  72. 
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légitimes,  même  ceux  qui  étaient  nés  d’une  femme 
esclave , il  avait  fallu  nécessairement  faire  une  autre 
distinction  entre  Tsaac  et  Ismaël.  Pour  les  enfants  nés 
hors  mariage , le  père  n’était  sans  doute  obligé  qu’à 
les  élever,  comme  Ismaël,  jusqu’à  l’âge  où  ils  pour- 
raient eux-mêmes  gagner  leur  vie,  dépense  que  Dio- 
dore  estime  à 20  drachmes  en  tout.  Les  enfants  nés 
dans  le  mariage,  au  contraire,  quand  même  ce  ma- 
riage aurait  été  dissous  par  la  suite,  pouvaient  se 
prévaloir  des  conditions  faites  dans  le  contrat  de  leur 
mère,  et  succéder,  comme  le  patriarche  juif,  aux 
biens  patrimoniaux.  C’est  ainsi  que,  dans  le  contrat 
de  Paris  reproduit  plus  haut , nous  voyons  la  mention 
expresse  que  les  fils  ou  les  filles  qu’avait  eus  le  mari 
précédemment  ne  pouvaient  (sous  peine  d’une 
amende  de  100  sekels)  s’opposer  à l’acte  par  lequel 
il  établissait  le  fils  qui  devait  naître  de  sa  fiancée 
maître  de  tous  ses  biens,  et  assurait  à celle-ci  des 
avantages  considérables.  Par  une  vraie  bonne  for- 
tune , nous  avons  retrouvé  dans  notre  Musée  égyptien , 
sous  le  n°  2Ù43,  une  seconde  pièce  faite  trois  ans 
après  par  le  même  époux  en  faveur  de  sa  femme , et 
qui  confirme  la  meme  exclusion.  Ce  document,  daté 
du  mois  de  méchir  de  l’an  36  de  Ptolémée  Phila- 
delphie, débute  ainsi  : «Tu  as  3 argenteus,  en  sekels 
1 5 , 3 argenteus  en  tout , à me  réclamer  au  nom  des 
argenteus  que  tu  m’as  donnés.  Que  je  te  donne  5 
argenteus  et  trois  cinquièmes,  en  sekels  28,5  argen- 
teus et  trois  cinquièmes  en  tout,  remboursables  en 
l’an  33  , tybi  3o,  (c’est-à-dire)  en  trois  ans  ou  36  mois. 
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Je  te  payerai  les  5 argenteus  et  trois  cinquièmes  ci- 
dessus  jusqu’au  3 o tybi  de  l’an  39 , le  temps  et  le  jour 
marqués  ci-dessus.»  Jusqu’ici  il  semble  que  nous 
ayons  affaire  à un  simple  billet  de  créance;  mais 
aussitôt  après,  le  mari  continue  : «Tu  m’as  donné, 
et  mon  cœur  en  est  satisfait,  l’argent  de  mon  lieu 
bâti , couvert , etc.  ; » bref,  une  vente  en  bonne  et  due 
forme  de  plusieurs  propriétés  immobilières  avec 
toutes  les  formules  ordinaires.  Quand  il  en  est  arrivé 
à la  bébaïosis , il  poursuit  : «Je  n’ai  plus  aucune  pa- 
role à te  faire  à ce  sujet.  Aucun  homme  du  monde 
n’a  rien  à te  dire.  Moi  seul  je  les  écarterai  de  toi 
depuis  le  mois  de  méchir  de  l’an  39  cité  plus  haut.» 
Puis  il  poursuit  en  cédant  encore  à sa  femme  un 
certain  nombre  de  liturgies  funéraires  lui  apparte- 
nant, et  conclut  ainsi  : « Tout  cela  est  à toi  depuis  le 
mois  de  mécbir  de  l’an  39  cité  plus  haut.  A toi  appar- 
tient (ici  viennent  quelques  mots  peu  faciles  àbiensai- 
sir  ) jusqu’au  mois  de  méchir  de  l’an  39  du  roi  toujours 
vivant.  Celui  qui  viendrait  disputer  avec  toi  au  sujet  de 
ces  choses,  je  l’écarterai  de  toi.  Fils,  fille , provenant 
de  moi , qui  viendrait  t’inquiéter  pour  ces  biens  énu- 
mérés ci-dessus  aura  à te  reconnaître  les  argenteus 
mentionnés  ci-dessus  ainsi  que  leurs  fruits  à partir 

de  l’an époque  à laquelle  je  t’ai  fait  sur  eux 

ma  reconnaissance.  Quiconque  t’attaquera  aura  (à 
obtempérer  au  contrat)  ci-dessus  que  j’ai  écrit  en  ta 
faveur  et  à te  donner  les  argenteus  précités  (en  cal- 
culant) à partir  du  jour  où  j’ai  fait  cet  écrit  jusqu'au 
temps  (où  il  viendra  l’attaquer?).  Je  reconnais  le 
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droit  du  contrat  de  mariage  que  j’ai  fait  en  ta  faveur 
antérieurement.  J’accomplirai  ce  droit  ainsi  que  la 
teneur  du  présent  écrit  sans  aucune  opposition.  » 
Ainsi  il  est  certain  que  nous  avons  affaire  à un 
échange  entre  les  biens  sur  lesquels  le  mari  avait  déjà 
donné  hypothèque  formelle  à sa  femme  dans  son 
contrat  de  mariage  et  les  argenteus  qu’il  lui  devait  ou 
plutôt  qu’il  lui  devrait  en  l’an  39 , trois  ans  jour  pour 
jour  après  le  moment  où  il  écrivait.  La  vente  n’était 
du  reste  définitive  qu’à  cette  époque.  Jusque-là  le 
marché  était  incomplet  selon  la  loi  égyptienne , 
puisqu’il  restait  un  reliquat  à payer.  Mais  à partir  de 
l’an  39,  au  mois  de  méchir,  tout  devenait  régulier, 
les  i5  sekels  s’étant  changés  en  28  sekels,  prix  de 
l’estimation  (fort  modérée  d’ailleurs),  et  il  ne  restait 
plus  à faire  que  les  actes  de  serment  et  Rétablisse- 
ment sur  pieds  ou  de  cession l.  Fils  ni  fille  n’avait  plus 
rien  à voir  dans  cette  affaire,  et  le  mari  se  chargeait 
de  les  écarter  ainsi  que  toute  autre  personne  du 
monde,  mais  toujours  à partir  de  cette  date  sacra- 
mentelle. 

Maintenant  on  peut  se  demander  comment  les 
i5  sekels  se  transforment  ainsi  en  trois  ans  en  28 
sekels.  S’agissait-il  de  nouvelles  sommes  arriérées  à 
percevoir  ou  au  contraire  d’intérêts  réguliers  ? Dans 
ce  dernier  cas , le  taux  de  l’intérêt  serait  environ  de 
29  p.  0/0.  Mais  ce  résultat  est  tout  problématique, 
et  il  est  encore  impossible  de  le  comparer  avec  les 

1 Voir,  dans  ma  Chrcslomaihic  clémotique ( Vicweg , éditeur) , ce  qui 
concerne  les  trois  actes  nécessaires  pour  une  vente. 
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données  des  papyrus  grecs  dans  leur  état  actuel , 
puisque  ces  mêmes  données  ont  fourni  le  taux  de 
120  p.  o/o  à Reuvens,  12  p.  0/0  à Letronne,  3o 
p.  0/0  à Leemans,  60  p.  0/0  à M.  Lumbroso  et  l\ 
p.  0/0  à M.  Robiou.  On  voit  qu’au  milieu  d’un  tel 
désaccord  il  est  impossible  de  rien  conclure , et  qu’il 
faut  attendre  toute  la  lumière  des  papyrus  démo- 
tiques,  dont  la  rédaction  est  en  général  beaucoup 
plus  claire. 

Agréez,  monsieur  et  très-cher  maître,  etc. 


NOUVELLES  ET  MÉLANGES. 


Ueber  die  Metrik  des  Jüngeren  Avesta,  nebst  Uebersetzung 
ausgeswàhlter  Abschnitte.  Von  K.  Geldner.  Tübingen,  1877, 
B.  Laupp. 

La  métrique  de  1’  Avesta  est  peut-être  la  moins  avancée 
des  sciences  auxiliaires  de  la  philologie  éranienne.  Si  elle  a 
fait  de  notables  progrès  en  ce  qui  concerne  les  Gâthâs,  elle 
en  est  encore,  pour  le  reste,  à ses  débuts.  Westphal,  le  pre- 
mier, put  constater  les  traces  d’une  composition  rhy thmique , 
de  çlokas  épiques,  dans  les  yesht  de  Hôma;  mais  cette  dé- 
couverte , fortement  contestée , resta  pour  ainsi  dire  sans  ré- 
sultat. Quatorze  ans  après,  Tôrpel  reprit  l’étude  abandonnée 
et  lui  donna  un  développement  considérable.  Ce  11’était  plus 
dans  le  neuvième  lia  seulement,  c’était  dans  les  yeslits  V, 
X,  Xlll  et  XXII,  dans  les  lias  X , XI,  LVI  et  même  dans  les 
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largards  II  et  XIX  que  le  mètre  semblait  se  manifester.  Il  ne 
fut  plus  dès  lors  possible  de  révoquer  le  fait  en  doute.  En 
effet,  ce  ne  peut  être  par  hasard  que  certains  chapitres  de 
l’Avesta  renferment  de  longs  passages  composés  de  membres 
de  phrases , tous  de  seize  syllabes , et  partagés  en  deux  frac- 
tions égales  de  huit  syllabes  ou  de  quatre  pieds.  Mais  si  le 
principe  était  généralement  admis,  il  rencontrait,  dans  son 
application,  de  nombreuses  difficultés.  Le  sujet  est  d’une 
haute  importance,  car  de  l’opinion  adoptée  dépendent,  en 
maints  passages,  la  correction  et  même  l’élucidation  des 
textes.  On  pourrait  signaler  en  outre  un  troisième  point  de 
vue  non  moins  digne  d’attention  : l’historique  des  livres  zends. 
Bon  nombre  de  chapitres  dans  l’Avesta,  nous  l’avons  démon- 
tré ailleurs , sont  composés  d’éléments  hétérogènes , de  frag- 
ments d’origine  diverse;  or  la  métrique  peut  aider  puissam- 
ment à les  distinguer  et  à déterminer  les  rapports  qu’ils  ont 
entre  eux. 

Quelle  est,  en  dehors  des  Gâthàs,  l’étendue  des  parties 
rhy tlimées , et  quelles  règles  de  métrique  y sont  observées  ? 
Telle  est  la  double  question  qui  se  pose  devant  les  éranistes. 
C’est  celle  aussi  que  traite  M.  Geldner,  partiellement  il  est 
vrai , dans  un  remarquable  travail  qui  vient  de  paraître. 

L’auteur  s’occupe , dans  cet  opuscule , de  tout  ce  qui  n’est 
point  Gâthâ  ; c’est  ce  qu’il  appelle  le  nouvel  Avesta , der  J Lin 
gere  Avesta.  Il  donne  d’abord,  dans  une  introduction,  ses 
vues  sur  la  composition  du  livre  et  la  métrique  qui  y est 
suivie.  A ses  yeux,  toutes  les  parties  rhythmées  de  l’Avesta 
sont  écrites  en  vers  de  huit  syllabes , formant  des  strophes 
de  trois  à six  lignes  ou  vers;  il  suppose,  de  plus,  que  ces 
vers  sont  soumis  à d’autres  lois  prosodiques  qui  nous  sont 
inconnues.  Après  ce  court  aperçu,  il  entre  dans  le  cœur  du 
sujet  et  expose,  dans  la  première  partie,  les  règles  de  voca- 
lisme à observer,  les  changements  à faire  pour  rétablir  la 
mesure  dans  les  textes  altérés.  C’est  tantôt  la  séparation  de 
deux  sons  contractés,  tantôt  le  dédoublement  d’une  voyelle 
longue,  la  restitution  d’une  brève  supprimée  ou*  de  l’aug- 
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ment,  la  suppression  de  ce  même  augment  ou  d’une  voyelle 
introduite  par  une  orthographe  fautive,  la  substitution  d’une 
voyelle  à la  semi-voyelle  correspondante  et  le  contraire , des 
corrections  de  texte,  etc.  La  seconde  partie  indique  les  diffé- 
rents genres  de  strophes  et  de  disposition  des  strophes  adoptés 
par  les  poètes  bactriens. 

Suivent  trois  appendices  dont  le  premier  forme  la  section 
la  plus  importante  de  l’ouvrage.  L’auteur  y donne  de  nom- 
breux exemples  de  l’application  de  ses  principes  à la  correc- 
tion des  textes  et  à la  reconstitution  des  vers  et  des  strophes. 
Le  second  appendice  traite  des  genres  exceptionnels  de 
strophes , et  le  troisième  nous  donne  les  liâs  IX  et  X rétablis 
dans  ce  que  l’auteur  pense  avoir  été  leur  forme  originaire. 
Un  index  complet  termine  le  volume. 

Telle  est  l’œuvre  de  M.  Geldner  sur  laquelle  nous  croyons 
devoir  appeler  l’attention  des  éranistes.  C’est  incontestable- 
ment une  œuvre  de  science,  de  talent  et  d’habileté,  M.  Geld- 
ner est  élève  du  docteur  Roth,  et  l’on  reconnaît  en  lui  toutes 
les  qualités  du  maître , telles  qu’elles  se  montrent  dans  ses 
travaux  sur  les  textes  zends  et  sur  le  hâ  XXXI  en  particu- 
lier. Mais  malheureusement  nous  retrouvons  dans  son  livre 
les  défauts  de  la  méthode  suivie  par  l’école  ultra-védisante  : 
identification  des  Védas  et  de  l’ Avesta , du  sanscrit  et  du  zend , 
conclusions  déduites  de  prémisses  peu  sûres , etc. 

M.  Geldner  croit  imperturbablement  à l’existence  de  Zo- 
roastre  et  attribue  à ce  dernier  la  composition  des  Gâthâs.  Il 
tient  pour  indubitable  que  les  Gâthâs  sont  antérieurs  à la 
composition  première  de  tous  les  livres  zends  en  général. 
On  connaît  les  raisons  qui  nous  empêchent  de  tenir  cette 
opinion  pour  certaine;  nous  devons  encore  en  signaler  deux 
autres.  Les  parties  prétendues  récentes  de  l’Avesta  sont  pré- 
cisément les  seules  qui  contiennent  les  légendes  antiques  et 
les  conceptions  religieuses  qui  permettent  de  rapprocher  les 
croyances  éraniennes  de  celles  des  Védas  et  de  la  mythologie 
primitive.  Les  Gâthâs,  au  contraire,  avec  leurs  spéculations 
philosophiques,  rappellent  les  œuvres  plus  récentes  des  Brali- 
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mânes.  Se  pourrait-il  que  l’Inde  et  l’Eran  fussent  partis  du 
même  point  pour  arriver  à des  termes  diamétralement  oppo- 
sés? En  outre,  est-il  probable  que  les  chants  les  plus  anciens 
aient  été  tous  conservés  dans  leur  structure  première,  tandis 
que  les  plus  nouveaux:  étaient  métamorphosés  de  telle  sorte 
que  l’on  perdît  jusqu’au  souvenir  de  leur  forme  originaire  ? 

Mais  nous  ne  voulons  pas  insister  sur  ce  point  tout  à fait 
accessoire  en  cette  matière. 

Le  système  de  M.  Geldner  repose  sur  des  bases  bien  fragiles 
et  même,  nous  serions  tenté  de  le  dire,  sur  une  pétition  de 
principe.  Il  établit  a priori  et  les  règles  de  la  métrique  et 
l’extension  du  style  rhytbmé.  Tout  ce  qui  le  gêne , il  l’écarte , 
voire  même  plusieurs  mots  dans  un  seul  vers,  et  plusieurs 
vers  dans  une  strophe. 

Encore  les  règles  qu’il  expose  sont-elles  loin  d’avoir  la 
fixité  suffisante;  comment,  du  reste,  pourraient-elles  la  pos- 
séder, puisqu’elles  n’ont  qu’un  seul  principe,  les  exigences 
d’un  mètre  supposé  sans  preuve?  Aussi  voyons -nous  les 
voyelles  longues  comptées  pour  une  ou  deux  syllabes;  les 
semi-voyelles  formant  ou  non  une  syllabe  même  dans  un 
seul  mot,  tel  que  le  pronom  thwâ,  tliawm , même  dans  le  suf 
fixe  shva,  hva  du  locatif  pluriel.  Parfois  M.  Geldner  insère  l’aug 
ment,  bien  que  l’existence  même  de  ce  dernier  soit  des  plus 
improbables;  parfois  aussi  il  prend  le  préfixe  a (p.  â)  pour 
cet  augment  et  le  retranche.  Ailleurs , les  besoins  du  mètre 
lui  font  supposer  des  règles  de  sandhi  qui  ne  s’appliquent 
qu’à  des  cas  exceptionnels  et  vont  jusqu’à  ne  faire  que  trois 
syllabes  de  mithro-aojô  (yt.  X,  io4);  il  admet  l’emploi  d’une 
synérèse  qui  contracte  vouru  en  un  son  unique.  M.  Geldner 
reconnaît  fréquemment  lui-même  que  les  exceptions  sont  plus 
nombreuses  que  la  règle  et  que  ses  restitutions  sont  purement 
conjecturales;  mais  cela  ne  l’empêche  point  de  conclure  pra- 
tiquement comme  s’il  avait  prouvé.  C’est  ainsi  qu’il  fait  de  la 
forme  construite  hu  (soleil)  un  dissyllabe  et  l’explique  comme 
une  contraction  de  havô  (dérivé  de  hvaré );  il  s’appuie  sur 
une  particularité  de  l’alphabet  persan  moderne  qui  représente 
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v et  o par  un  seul  signe  et  sur  la  forme  hvô  qu’il  trouve  au 
yaç.  5 1-4  et  à laquelle  il  donne,  en  ce  cas  seulement,  le  sens 
de  soleil  sans  que  rien  l’y  autorise. 

Comme  exemples  de  corrections  à larges  traits , nous  cite- 
rons le  yt.  XVI,  2,  où  M.  Geldner  efface  ca,  et  avi,  le 
yt.  XIII,  5,  dont  il  fait  disparaître  yaozdadhaîti , viçhaoh,  âi- 
rishis  dailîii , ava,  et  le  commencement  du  yaç.  XI  dont  il 
retranche  trois  vers  entiers , nécessaires  au  sens  tout  autant 
que  deux  autres  condamnés  au  yesht  XVII,  19. 

N’est-il  pas  étrange  que  des  partisans  d’un  pareil  système 
accusent  d’autres  zendistes  de  faire  violence  au  texte  parce 
qu’ils  proposent,  avec  toutes  réserves , de  faire  quelques  légères 
corrections  ; de  lire , par  exemple , gaêm  au  lieu  de  ganm , 
ranoibyô  au  lieu  de  ranoibya , et  cela  pour  obtenir  un  sens 
raisonnable  ; ou  bien  parce  qu’ils  rejettent  un  sens  admis , bien 
qu’impossible?  Le  sens  est-il  donc  moins  nécessaire  qu’un 
rhythme  problématique,  et  pour  ce  dernier  seul  peut-on, 
non-seulement  corriger  quelques  traits,  mais  tout  transfor- 
mer ? 

On  comprend  aisément  qu  il  est  bien  peu  de  passages  qui 
résistent  à un  traitement  aussi  énergique , et  qu’on  ne  puisse , 
au  moyen  d’additions  et  de  retranchements  variés  autant  que 
libres , disséquer  de  façon  à en  retirer  trois , quatre , cinq  ou 
six  membres  égaux  de  quatre  pieds.  Cela  est  si  vrai  qu’en 
mainte  occasion  il  s’offre  différentes  manières  de  reconstruire 
les  prétendus  vers.  Ainsi , au  yt.  X , 1 2 7,  on  pourra  lire , selon 
M.  Geldner,  nikhsta  ahmât  avazata  ou  niklistata  ahmât  vazata ; 
au  yaç.  IX,  i5,  on  aura  patayen  paiti  âya  zemâ  ou  âpaten 
paiti  âya  zemâ.  Encore  là  faut-il  lire  paityâya.  On  comprend 
tous  les  dangers  d’une  pareille  méthode.  Ces  dangers  sont 
encore  agrandis  par  l’emploi  de  cette  méthode,  car  les  recher- 
ches se  portent  non  sur  des  morceaux  complets,  mais,  le  plus 
souvent,  sur  des  fragments,  sur  des  lambeaux  de  phrases 
isolés  et  pris  au  hasard  dans  toutes  les  parties  du  livre.  C’est 
là  procéder  à rebours.  Si  l’Avesta  est  presque  entièrement  écrit 
en  vers,  on  doit  y retrouver  des  morceaux  d’une  étendue  con- 
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sidérable  restés  à peu  près  intacts.  C’est  par  eux  qu’il  faut 
commencer  l’étude  de  la  métrique,  les  distinguer  d’abord, 
en  reconnaître  les  lois  et  procéder  de  là  à clc  nouvelles  dé- 
couvertes. Telle  est  la  seule  marche  que  l’on  puisse  suivre 
avec  sécurité. 

Le  sanscritisme  conduit  parfois  M.  Geldner  à rejeter  les  inter- 
prétations les  mieux  établies  pour  en  substituer  d’ autres  abso- 
lument impossibles.  C’est  ainsi  qu  i!  fait  de  peshoçâra  un  bri- 
seur de  maisons,  contrairement  aux  textes,  aux  lois  de  la 
langue  et  à la  tradition  tout  entière.  Au  yaçna  Ll,  4,  il  lit 
mishâ  cim  pour  retrouver  dans  ce  mot  le  sanscrit  mishâ  qui 
entre  dans  la  composition  d 'animishâ. 

Notons  en  terminant  que  M.  Geldner  ne  rend  pas  toujours 
à chacun  ce  qui  lui  revient.  Il  en  est  ainsi , par  exemple , de 
l’explication  d efratatkushis  qu’il  emprunte  à M.  Darmesteter, 
et  de  celle  de  parôkevidha  que  l’on  trouvait  déjà,  comme  plu- 
sieurs autres , dans  la  nouvelle  traduction  française  de  l’Avesta. 

Ces  remarques  n’ont  certainement  pas  pour  but  de  contes- 
ter le  mérite  de  l’œuvre  de  M.  Geldner,  ni  l’importance  des 
résultats  qu’elle  peut  produire.  Mais  l’on  a cru  nécessaire  de 
mettre  chacun  en  garde  contre  des  exagérations  et  des  har- 
diesses qui  ne  peuvent  qu’égarer  la  science.  L’Avesta  refait 
sur  de  telles  bases  serait  un  Avesta  de  fantaisie.  Bien  peu  de 
zendistes  suivraient  le  savant  auteur  dans  cette  voie,  et  il  se- 
rait très-regrettable  de  voir  tant  de  peines  et  de  talents  dé- 
pensés en  vain. 

C.  de  Harlez. 


Le  Roman  de  Setna  , Étude  philologique  et  critique  avec  traduction 
mot  à mot  du  texte  démotique,  introduction  historique  et  com 
mentaire  grammatical,  par  Eugène  Revillout,  conservateur-adjoint 
du  Musée  égyptien  du  Louvre.  Paris,  1877.  Ernest  Leroux,  édi- 
teur, 3 parties  in-8°,  10  fr. 

La  codification  des  lois  du  déchiffrement  de  l’écriture 
démotique  fut  le  coup  de  maître  par  lequel  M.  Brugsch 
x.  19 
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débuta  dans  la  science.  H y a déjà  plus  de  vingt  ans  que  son 
analyse  de  plusieurs  textes  bilingues,  de  quelques  contrats, 
et  sa  grammaire  démotique,  son  plus  beau  titre  de  gloire, 
firent  espérer  que  de  nombreux  adeptes  allaient  se  disputer 
le  défrichement  d’un  terrain  devenu  si  inopinément  acces- 
sible. Il  n’en  fut  rien.  Trois  savants  seulement  songèrent  à 
utiliser  l’instrument  qui  venait  de  leur  être  livré  : M.  Eisenlohr, 
qui  publia  un  essai  sur  le  texte  de  Rosette;  M.  Maspero,  qui 
étudia  les  papyrus  gnostiques  de  Leyde  et  de  Paris,  et  moi- 
même  qui  traduisis  deux  pages  d’un  recueil  de  préceptes  du 
Musée  du  Louvre.  L’immensité  du  champ  égyptologique , 
qui  permet  à chacun  de  faire  sa  moisson  sans  gêner  son 
voisin,  maintient  tous  les  travailleurs  dans  le  domaine 
hiéroglyphique  et  n’inspire  guère  le  désir  de  s’aller  cantonner 
dans  le  démotique,  dont  les  textes  recueillis  jusqu’à  ce  jour 
sont  en  général  d une  extrême  aridité,  sans  compter  que  leur 
investigation,  pour  être  fructueuse,  exige  une  longue  et 
pénible  préparation  et , comme  première  condition  de  succès , 
une  connaissance  solide  de  la  langue  copte,  langue  un  peu  dé- 
laissée par  les  égyptologues  aujourd’hui  que  les  hiéroglyphes 
s’expliquent  surtout  par  les  hiéroglyphes.  M.  E.  Revillout  s’est 
trouvé  dans  des  conditions  particulièrement  favorables  pour 
aborder  l’étude  du  démotique.  Depuis  longtemps  familiarisé 
avec  les  difficultés  du  copte,  il  le  lit,  m’a-t-ii  dit  un  jour, 
aussi  couramment  que  sa  propre  langue,  et  il  en  possède  à 
fond  la  littérature  ; il  se  l’est  assimilé  jadis  sans  arrière-pensée 
d’aborder  plus  tard  la  langue  antique;  il  voulait  connaître  le 
copte  pour  lui  même  et  pour  étudier  l’histoire  de  l’établis- 
sement du  christianisme  en  Egypte,  ainsi  qu’en  témoignent 
ses  premiers  travaux.  Nous  devons  nous  réjouir  de  ce  que  les 
papyrus  donl  il  se  trouve  entouré  au  musée  du  Louvre  aient 
attiré  son  attention  sur  cette  phase  de  la  langue  antique  qui 
précéda  immédiatement  l’époque  où  l’alphabet  grec  lui  fut 
imposé.  Une  fois  que  M.  Revillout  eut  surmonté  les  premières 
et  graves  difficultés  paléographiques  du  démotique,  une  fois 
qu’il  se  sentit  en  communication  directe  avec  la  langue  que 
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cette  écriture  recouvre,  il  se  trouva,  si  l’on  me  permet  cette 
expression  familière,  en  pays  de  connaissance.  C’était  du 
copte  qu’il  avait  à traduire.  Jamais  cette  constatation  ne  fut  plus 
évidente  pour  lui  qu’à  la  lecture  du  roman  de  Setna , traduit 
pour  la  première  fois  par  M.  Brugsch,  en  1867,  et  dont  le 
fac-similé  a été  publié  il  y a six  ans  par  M.  Mariette.  Cette 
composition,  qui  paraît  pouvoir  être  attribuée  au  commen- 
cement de  la  domination  romaine,  devait  plus  que  toute  autre 
offrir  de  curieux  points  de  comparaison  aux  yeux  d’un  cop- 
tologue  exercé.  Aussi  M.  Revillout  l’étudia-t-il  avec  passion, 
et  elle  lui  suggéra  les  remarques  les  plus  intéressantes  sur  la 
grammaire  comparée  des  langues  copte  et  démotique.  Ces 
remarques  feront  l’objet  du  troisième  fascicule  de  son  ouvrage 
et  en  formeront  comme  le  couronnement.  La  livraison  parue 
ne  donne  que  le  mot  à mot  du  texte  avec  quelques  courtes 
notes.  Il  semble  au  premier  abord  que  ce  ne  soit  pas  chose 
malaisée  que  de  donner  le  mot  à mot  d’un  texte  déjà  traduit 
par  un  autre  ; mais  rien  n’est  facile  en  démotique , et  le  fac-si- 
mile  donné  par  M.  Mariette  est,  ainsi  que  tous  les  fac-similé 
démotiques  connus , tellement  défectueux  que  c’est  une  be- 
sogne fort  longue  et  pénible  (je  le  sais  par  expérience)  que 
de  le  confronter  avec  la  traduction  de  M.  Brugsch;  aussi 
M.  Revillout  ne  devra-t-il  pas  s’étonner  si  quelques-unes  de 
ses  restitutions  et  même  de  ses  lectures  sont  contestées.  Un 
travail  réellement  définitif  ne  pourra  être  exécuté  que  sur 
l’original. 

Telle  qu’elle  est,  cependant,  la  publication  de  M.  Revillout, 
surtout  lorsqu’elle  sera  complétée  par  un  commentaire  philo- 
logique , formera  une  œuvre  des  plus  utiles  et  des  plus  pré- 
cieuses. J’exprimerai  le  regret  que  Fauteur  n’ait  pas  appuyé 
chaque  groupe  de  sa  transcription  ; F expression  copte  corres- 
pondante qui  l’accompagne  est  très -intéressante  à connaître, 
mais  elle  ne  suffit  pas  pour  l’analyse  des  signes.  Aussi  son 
travail  laissera-t-il  une  lacune  à combler  : on  ne  sera  vérita- 
blement maître  du  système  démotique  que  lorsqu’on  aura 
pu,  par  une  étude  approfondie  de  l’hiératique  des  bas  temps, 
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expliquer  sûrement  la  genèse  des  sigles.  Un  très-grand  nom- 
bre de  ces  sigles  n’est  autre  chose  que  la  tachygrapliie  de 
certaines  ligatures  hiératiques;  M.  Maspero  est  on  ne  peut 
mieux  préparé  à celte  étude  ; il  m’a  communiqué  sur  ce  sujet 
quelques  vues  très-ingénieuses  que  je  serais  très-désireux  de 
lui  voir  publier.  Je  suis  convaincu  que  ses  efforts  unis  à ceux 
de  M.  Revillout  feraient  faire  un  grand  pas  à la  science. 


Paul  Pierret. 


ERRATA. 

Dans  le  numéro  d’avril  - mai -juin  1877,  page  5a  1 , ligne  6,  au 
lieu  de  pagaya , lisez  zagaya. 
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ESSAI 

SUR 

LES  INSCRIPTIONS  DU  SAFA, 

PAR  M.  J.  HALÉVY. 


I. 

LA  RÉGION  DU  SAFA  ET  LES  INSCRIPTIONS  Y DECOUVERTES. 

M.  de  Vogüé  vient  de  publier  un  recueil  d’environ 
quatre  cents  inscriptions  que,  dans  le  courant  des 
années  1861  et  1862,  M.  Waddington  et  lui  ont 
copiées  dans  les  âpres  solitudes  du  Safa,  à l’est  de 
Damas1.  Cette  nouvelle  épigraphie , aussi  étrange  par 
sa  provenance  que  par  son  caractère  graphique, 
quoique  imparfaitement  connue,  a déjà  exercé  la 
sagacité  des  sémitistes,  sans  que,  jusqu’ici,  le  pro- 
blème ait  été  résolu.  Dans  cette  circonstance,  un 
nouvel  essai  de  déchiffrement  11e  sera  pas  superflu; 

1 Syrie  centrale,  Inscriptions  sémitiques,  publiées  par  le  comte 
de  Vogüé,  2e  pai'tie.  Paris,  J.  Baudry.  libraire-éditeur,  1868- 1877. 
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mais  avant  d’aborder  la  question  épigraphique  pro- 
prement dite,  il  est  nécessaire  de  donner  une  idée 
générale  de  la  région  du  Safa  ainsi  que  quelques  in- 
formations sur  le  côté  matériel  des  inscriptions  y 
découvertes.  Dans  cette  rapide  esquisse,  nous  sui- 
vrons, en  substance,  la  description  magistrale  de 
M.  de  Vogüé,  à laquelle,  pour  tout  le  reste,  nous 
renvoyons  le  lecteur. 

La  région  volcanique  située  au  sud-est  de  Damas 
contient  deux  massifs  séparés  par  une  plaine  cou- 
verte, soit  de  laves  en  coulée,  soit  de  gros  blocs 
errants.  Celui  de  l’ouest  se  compose  de  deux  terri- 
toires : l’un,  le  Djebel  Haourân  et  les  pentes  qui 
f entourent,  a un  sol  fertile;  l’autre,  nommé  le  Ledja, 
quoique  d’un  sol  basaltique,  produit  néanmoins 
quelques  arbres  et  de  l’herbe  pour  les  bestiaux,  pos- 
sède quelques  puits  permanents  et  reçoit  une  maigre 
culture.  Le  massif  oriental,  plus  spécialement  ap- 
pelé Safa,  est  une  vaste  nappe  de  basalte,  s’étalant 
autour  d’une  série  de  cônes  aux  flancs  escarpés , aux 
cratères  béants.  On  distingue  deux  groupes  dont  les 
cônes  culminants  s’élèvent  de  six  cents  à sept  cents 
mètres  environ  au-dessus  de  la  plaine.  Plus  au  nord , 
autour  de  plusieurs  cônes  isolés , la  plaine  est  presque 
entièrement  couverte  de  fragments  basaltiques  noirs, 
aux  angles  arrondis,  dont  les  dimensions  varient  de 
la  grosseur  du  poing  à celle  du  corps  d’un  homme. 
Les  endroits  découverts,  dont  le  sol  argileux  et  sou- 
vent déprimé  est  susceptible  de  culture,  forment, 
dans  la  saison  des  pluies,  des  lacs  temporaires  qui, 
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en  se  séchant,  se  couvrent  d’une  végétation  éphé- 
mère très-recherchée  des  troupeaux.  Le  plus  grand 
de  ces  bassins  est  le  Roliébé,  véritable  oasis  inter- 
mittente, grande  plaine  de  vingt  kilomètres  environ 
de  long  sur  cinq  ou  six  de  large,  qui  reçoit  directe- 
ment les  eaux  des  hauteurs  volcaniques  qui  l’avoisi- 
nent, et  indirectement  les  eaux  amenées  de  loin  par 
le  Wadi  el-Gharz,  le  Wadi  es-Scham  et  d’autres 
vallées  venant  de  l’est  et  du  nord-est.  Au  printemps, 
cette  végétation  luxuriante  forme  un  contraste  frap- 
pant avec  l’aspect  désolé  et  aride  des  solitudes  ro- 
cheuses qui  bordent  l’horizon. 

Le  Roliébé  et  la  région  qui  l’entoure  servent  de 
résidence  d’hiver  à deux  petites  tribus  nomades,  les 
Chtayé  et  les  Gheyât.  Leur  territoire  ne  s’étend  pas 
au  delà  de  la  région  volcanique.  Le  point  extrême  de 
leur  parcours  est  le  Djebel-Sês,  cône  d’éruption  de 
huit  cents  mètres  environ  de  diamètre.  En  été,  les 
nomades  abandonnent  le  Roliébé  et  viennent  s’établir 
sur  le  versant  oriental  du  Haourân.  Dans  toute  cette 
région,  les  deux  points  extrêmes  au  nord  et  au  sud, 
Djebel-Sês  et  Némara,  se  prêtent  seuls  à une  habita- 
tion permanente.  Ces  deux  localités  possèdent  cha- 
cune un  puits  qui  ne  tarit  pas,  mais  dont  le  volume 
d’eau  ne  peut  fournir  qu’aux  besoins  d’un  petit 
nombre  d’hommes  et  d’animaux. 

Ces  trois  localités  sont  les  seules  où  on  rencontre 
des  ruines  de  constructions  antiques.  A Sês,  on  voit 
les  restes  d’un  camp  fortifié  romain  qui  pouvait  con- 
tenir un  gros  détachement  de  troupes,  surveillant  les 
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tribus  pillardes  du  désert.  Le  poste  également  ro- 
main de  Némara  ne  renfermait  qu’un  petit  nombre 
d’hommes,  chargés  de  garder  les  puits.  Dans  le  Ro 
hébé,  on  voit  les  ruines  d’un  château  ghassanide, 
nommé  Kliarbet  el-beïda  «la  ruine  blanche»,  avec 
ses  sculptures  étranges.  En  face  de  ce  monument, 
sur  la  rive  opposée  du  Rohébé,  se  trouve  une  petite 
construction  inachevée  que  les  Arabes  appellent  El- 
Kenisé  «l’église»,  provenant  de  la  même  origine.  A 
peu  de  distance  du  Rohébé  se  voient  les  carrières 
qui  ont  fourni  les  matériaux  de  ces  deux  construc- 
tions. 

Pour  la  description  de  l’aspect  des  pierres  et  des 
inscriptions  qui  les  couvrent,  je  ne  peux  mieux  faire 
que  de  citer  textuellement  M.  de  Vogué,  car  chaque 
observation,  chaque  renseignement  du  savant  voya- 
geur est  un  trait  de  lumière  jeté  sur  les  divers  côtés 
du  problème,  et  l’épigraphiste  scrupuleux  risquerait 
de  s’égarer  en  perdant  une  seule  de  ces  indications. 

« Outre  ces  quelques  ruines , les  seuls  vestiges  que 
l’homme  ait  laissés  de  son  séjour  en  ces  lieux  pen- 
dant l’antiquité,  sont  les  inscriptions.  Les  soldats 
romains  des  garnisons  de  Ses  et  de  Némara  ont  écrit 
leurs  noms  en  grec  et  en  latin  sur  les  rochers  qui 
avoisinaient  leurs  postes;  les  premières  tribus  musul- 
manes ont  tracé  des  sentences  pieuses  en  caractères 
coufiques;  avant  les  unes  et  après  les  autres,  des 
mains  inconnues,  que  nous  supposons  avoir  été  sa- 
béennes,  ont  gravé  sur  les  mêmes  rochers,  mais  en 
bien  plus  grand  nombre , les  inscriptions  qui  nous 
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occupent  et  qui  sans  doute,  comme  les  précédentes 
et  comme  celles  du  Sinaï,  renferment  des  noms 
propres,  des  formules  pieuses,  peut-être  aussi  des 
allusions  aux  incidents,  aux  passions  de  la  vie  du 
désert. 

« Ces  inscriptions  se  comptent  par  milliers;  on  les 
trouve  non-seulemeut  autour  des  points  qui  ont  été 
habités , mais  sur  les  routes  qui  y conduisent,  en 
plein  désert.  Elles  sont  rarement  isolées  ; on  les  ren- 
contre généralement  par  groupes  et  surtout  sur  des 
accumulations  de  pierres,  sortes  de  tamuü  grossiers 
qui  portent  dans  le  désert  le  nom  de  Ridjm.  Suivant 
un  usage  qui  remonte  aux  premiers  âges  de  la  vie 
pastorale , ces  tas  de  pierres  désignent  l’emplacement 
d’un  événement  déterminé,  fait  de  guerre,  de  ven- 
geance ou  de  justice,  incident  heureux  ou  malheu- 
reux de  la  vie  de  famille  et  de  tribu.  C’est  par  un 
tas  de  pierres  que  Laban  et  Jacob  consacrent  le  sou- 
venir de  leur  alliance,  que  Josué  marque  le  lieu  des 
terribles  exécutions  qui  suivirent  ses  conquêtes  (Gen. 
xxx,  /i 6 ; Jos.  vu,  26);  c’est  par  des  signes  analogues 
que  le  Bédouin  marque  aujourd’hui  la  tombe  d’un 
chef  vénéré,  le  théâtre  de  ses  combats.  . . 

«Dans  le  Harra,  dans  le  désert  littéralement  jon- 
ché de  pierres  volcaniques,  rien  n’était  plus  facile 
que  la  construction  d’un  Ridjm;  aussi  surtout  notre 
parcours  nous  avons  rencontré  de  ces  accumulations 
artificielles  : elles  sont  nombreuses  autour  du  Safa  et 
chargées  d’inscriptions.  Les  textes  ainsi  réunis  ont- 
ils  trait  à l’événement  oublié  que  les  pierres  entassées 
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étaient  destinées  à rappeler  P On  serait  tenté  de  le 
croire  en  les  voyant  serrés  et  accumulés  autour  de 
ces  centres  artificiels.  Il  est  vrai  que,  sur  d’autres 
points,  où  il  n’y  a pas  trace  de  Ridjm,  on  trouve  les 
inscriptions  également  disposées  par  groupes  nom- 
breux et  distincts;  elles  sont  alors  gravées  sur  les 
pierres  qui  jonchent  le  sol  en  désordre. 

«Ces  pierres,  avons-nous  dit,  varient  de  la  gros- 
seur du  poing  à celle  du  corps  d’un  homme;  elles 
ont  des  angles  arrondis,  une  surface  noire  et  lisse; 
la  cassure  montre  un  grain  serré , d’une  coloration 
rougeâtre  qui  rappelle  celle  du  granit;  en  attaquant 
la  surface  noire,  on  met  à nu  la  matière  rougeâtre; 
les  inscriptions  obtenues  en  creusant  cette  surface  se 
détachent  donc  en  clair  sur  un  fond  noir. 

«Deux  procédés  ont  été  employés  par  ceux  qui 
les  ont  tracées  : le  martelage  et  la  gravure  ; dans  le 
premier  cas,  le  résultat  a été  assez  grossier;  les  lettres 
sont  très-larges,  leurs  contours  incertains.  Dans  le 
second  cas , au  contraire , la  pierre , attaquée  par  un 
ciseau  ou  un  burin,  a été  coupée  avec  une  certaine 
fermeté;  les  lettres  ainsi  obtenues  sont  fines  et  nettes; 
cette  seconde  catégorie  se  divise  d’ailleurs  en  deux 
types  : l’un  grêle  et  allongé,  l’autre  plus  court  et 
moins  fin.  M.  Wetzstein  a attribué  ces  différences  de 
forme  à des  différences  d’époque  : il  appelle  le  carac- 
tère martelé  le  caractère  ancien  et  l’autre  le  caractère 
moderne ; je  ne  saurais  me  ranger  à son  avis,  des 
exemples  nombreux  m’ayant  prouvé  que  des  inscrip- 
tions en  écriture  dite  ancienne  étaient  superposées  à 
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des  lignes  en  écriture  dite  moderne.  Sans  nier  qu’il 
puisse  y avoir  une  succession  chronologique  dans 
des  textes  aussi  nombreux,  je  ne  crois  pas  quelle  se 
manifeste  par  la  différence  du  procédé. 

« La  plus  grande  irrégularité  règne  dans  le  tracé 
des  inscriptions  : il  affecte  les  dispositions  les  plus 
étranges  et  les  plus  embarrassantes.  Les  caractères 
sont  dirigés  tantôt  dans  un  sens , tantôt  dans  un  autre , 
et  comme,  dans  la  plupart  des  cas,  ils  sont  tracés 
sur  une  surface  horizontale , il  est  très-difficile  de  dé- 
terminer le  véritable  sens  de  l’écriture,  la  ligne  suit 
les  accidents  de  la  pierre  et  les  caprices  de  sa  surface 
naturelle , tantôt  revenant  sur  elle-même  comme  une 
sorte  de  boustrophédon , tantôt  se  repliant,  se  contour- 
nant, s’enchevêtrant  sans  règle  apparente.  Il  est  rare 
qu’une  même  pierre  ne  porte  pas  plusieurs  inscrip- 
tions, ce  qui  ajoute  encore  à l’obscurité  du  texte  et 
complique  non-seulement  les  difficultés  du  déchif- 
frement, mais  celles  même  de  la  transcription. 

«Pour  ma  part,  je  me  suis  efforcé,  dans  les  re- 
productions que  j’en  ai  faites,  de  suivre  autant  que 
possible  un  système  uniforme;  j’ai  supposé  que  les 
inscriptions  écrites  sur  une  surface  verticale,  que 
celles  qui  accompagnaient  des  figures  d hommes  ou 
d’animaux  étaient  tracées  dans  leur  sens  naturel, 
c’est-à-dire  dans  le  sens  qui  était  déterminé  soit  par 
le  plan  de  la  surface  verticale,  soit  par  la  direction 
des  pieds  des  figures.  Pour  les  inscriptions  privées 
de  ces  indications  accessoires,  et  c’est  l’immense  ma- 
jorité, je  me  suis  conformé,  autant  que  possible,  au 
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système  déduit  de  ces  indications  mêmes.  Je  ne  ré- 
ponds pourtant  aucunement  de  n’avoir  pas  commis 
d’erreurs  et  de  n’avoir  pas  quelquefois  reproduit,  la 
tête  en  bas,  des  textes  qui  auraient  dû  être  écrits  en 
sens  contraire. 

«Les  autres  figures  gravées  sur  les  rochers  du 
Safa  sont  empruntées  à la  vie  pastorale  : ce  sont 
des  chevaux,  des  chameaux,  des  chèvres,  des  scènes 
de  voyage  ou  de  chasse.  La  chasse  au  lion  tient  une 
place  importante  dans  ces  dernières  représentations  -, 
le  lion  vivait-il  encore  dans  ces  contrées  à l’époque 
où  elles  étaient  parcourues  par  les  auteurs  des  ins- 
criptions ? Apparaît-il,  au  contraire,  sur  les  rochers 
du  Safa  comme  un  souvenir  de  l’Arabie  méridionale, 
du  pays  d’origine  des  tribus  sabéennes?  Je  ne  saurais 
le  dire;  je  me  contenterai  de  faire  remarquer  que  le 
lion  se  voit  aussi  sur  les  bas-reliefs  du  château  de 
Kharbet  el-Beïda,  en  compagnie  de  l’éléphant  et  du 
bœuf  bossu,  et  que,  pour  ces  deux  derniers  animaux 
au  moins,  il  ne  saurait  être  question  de  les  faire  vivre 
dans  ces  solitudes.  Les  sculpteurs  de  Kharbet  el- 
Beïda,  proches  parents,  suivant  moi,  des  auteurs 
des  inscriptions , avaient  donc  la  tradition  de  la  vie 
intertropicale,  et  cette  tradition  suffit  à la  rigueur 
pour  expliquer  les  tableaux  de  chasses  au  lion  mêlés 
aux  scènes  de  la  vie  locale.  Il  convient  néanmoins  de 
rappeler  que  le  lion  est  signalé  en  Palestine  pendant 
toute  l’antiquité;  qu’au  moyen  âge  le  voyageur  Phocas 
l’a  trouvé  près  de  Jéricho,  et  qu’il  vit  encore  aujour- 
d’hui dans  les  jongles  de  la  Mésopotamie.  Si  les  Sa- 
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béens  ne  l’ont  pas  combattu  dans  les  rochers  du 
Sala,  ils  peuvent  l’avoir  rencontré  dans  les  excur- 
sions qui  les  conduisaient,  à la  suite  de  chefs  entre- 
prenants, des  bords  du  Jourdain  à ceux  de  l’Eu- 
phrate1. » 

Le  premier  Européen  qui  ait  signalé  les  inscrip- 
tions du  Safa  est  le  voyageur  anglais  M.  Cyril  Graham , 
en  1 8 5 y.  Il  a rapporté  vingt  et  un  de  ces  textes  qui, 
très-imparfaitement  copiés , ont  à peine  suffi  à donner 
une  idée  exacte  de  ce  genre  d’écriture.  La  première 
exploration  scientifique  du  Haourân  et  des  contrées 
voisines  est' due  à M.  le  Dr  Wetzstein,  qui  a copié 
deux  cent  soixante  inscriptions  sur  les  rochers  du 
Safa,  dont  il  a donné,  en  î 86 o , dix  textes  seulement 
dans  son  très-intéressant  rapport2.  Il  n’a  pas  essayé 
de  les  expliquer,  mais  il  a cherché  à fixer  leur  ori- 
gine , et  l’opinion  à laquelle  il  s’est  arrêté  a été  adoptée 
depuis  par  tous  ceux  qui  ont  traité  de  ces  textes  et 
fortement  appuyée  par  la  haute  autorité  de  M.  de  Vo- 
güé,  dont  les  publications  ont  jeté  un  jour  inattendu 
sur  l’archéologie  de  la  Syrie  centrale.  Il  considère  ces 
inscriptions  comme  fœuvre  des  tribus  sabéennes  qui 

1 Cette  observation  est  on  ne  peut  plus  juste.  Ajoutons  que  les 
chasseurs  du  Safa  n’avaient  même  pas  besoin  d’aller  jusqu’aux  bords 
du  Jourdain  pour  fencontrer  le  lion.  Cet  animal  se  trouvait  en  abon- 
dance dans  les  vallées  du  Hermon,  à peu  de  distance  de  Damas 
(Cantique , IV,  8).  Quant  à la  représentation  de  l’éléphant  et  du  bœuf 
bossu  sur  les  sculptures  de  Kharbet  el-Beïda,  elle  a certainement  été 
faite  d’après  des  animaux  vivants  composant  la  ménagerie  du  roi 
Ghassanicle. 

2 Bciscbericht  ûbcr  îlauran  and  die  Trachonen.  Berlin , D.  Reimcr, 

1 86o. 
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sont  venues  se  fixer  en  Syrie  dans  les  premiers  siècles 
de  l’ère  chrétienne.  En  résumant  les  faits  groupés 
déjà  par  M.  Caussin  de  Perceval  et  en  les  complétant 
par  des  recherches  originales , il  a cherché  à démon- 
trer qu’un  courant  presque  constant  , prélude  de  la 
grande  invasion  musulmane,  amena  les  populations 
du  sud  de  l’Arabie  dans  les  régions  plus  septen- 
trionales. Une  branche  de  ce  courant  se  dirigea  vers 
la  Mésopotamie,  où  elle  fonda  le  royaume  de  Hira; 
l’autre  apparut  aux  environs  de  Damas , vers  l’époque 
de  la  naissance  de  Jésus-Christ,  sous  le  nom  de 
Tenoukhides . A la  migration  de  ceux-ci  succéda  celle 
des  Salihides  qui  ont  reconstruit  Bosra  (en  i 06  après 
J.  C.),  et  aidèrent  les  Romains  à faire  la  police  du 
désert.  Les  Salihides  furent  à leur  tour  supplantés 
par  une  fraction  des  Azdides,  nommée  Djefnide, 
qui  prit  le  surnom  de  Ghassanide , d’une  source 
près  de  laquelle  elle  prit  son  premier  établissement. 
Un  de  leurs  rois,  A\a[iovv$(xptis,  est  mentionné  dans 
une  inscription  architecturale1;  c’est  aussi  aux  rois  de 
la  dynastie  ghassanide  qu’il  faut  attribuer  les  monu- 
ments du  Haourân  et  le  château  de  Kharhet  el-Beïda , 
centre  spécial  de  la  région  dans  laquelle  se  rencon- 
trent les  inscriptions  qui  nous  occupent  en  ce  mo- 
ment. La  frappante  analogie  de  l’écriture  du  Safa  et 
de  l’alphabet  himyarite  ou  sabéen  confirma  M.  Wetz- 
stein  dans  cette  idée,  que  l’origine  des  inscriptions 
en  question  doit  être  attribuée  aux  peuplades  méri- 
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dionales  , Tenoukhides,  Salihides,  Ghassanides  ou 
autres,  qui  se  sont  successivement  supplantées  les 
unes  jes  autres  dans  les  premiers  siècles  de  notre  ère. 

M.  Wetzstein  n’a  pas  publié  son  essai  de  déchiffre- 
ment; cette  tâche  a été  entreprise  par  M.  Blau  qui  a 
donné,  dans  le  Journal  asiatique  allemand,  un  travail 
substantiel  sur  la  question1.  Il  est  parti  de  cette  idée 
que  les  inscriptions  sont  dues  aux  peuplades  origi- 
naires du  Yémen,  et  comme,  à ce  moment,  on  te- 
nait le  sabéen  pour  identique  avec  l’arabe,  il  s’est 
servi  de  cet  idiome  pour  expliquer  les  textes.  Les 
caractères  qui  sont  communs- à l’écriture  du  Safa  et 
à celle  du  Yémen  ont  reçu  la  valeur  qui  leur  est 
propre  dans  ce  dernier  système.  Quant  aux  lettres 
qui  sont  étrangères  à ce  système , M.  Blau  les  a dé- 
terminées par  l’écriture  sinaïtique  ou  nabatéenne,  et 
même  par  l’alphabet  berber  ou  libyque,  car  M.  Blau 
croyait  alors  que  ces  deux  écritures  procédaient  l’une 
et  l’autre  de  l’écriture  sud-arabique.  Il  a donc  admis 
que  l’indice  de  filiation  qui  sépare  naturellement  les 
noms  propres  se  trouvait  dans  les  lettres  IO  qui, 
lues  avec  la  valeur  qui  leur  est  propre  en  libyque, 
donnent  le  mot  p « fils  ».  Il  ne  s’est  pas  aperçu  que 
ces  signes  se  présentaient  exclusivement  dans  la  se- 
conde moitié  des  inscriptions  qu’il  étudiait,  tandis 
que  la  généalogie  a d’ordinaire  sa  place  au  commen- 
cement des  inscriptions.  Outre  cela,  le  caractère 
éclectique  de  sa  méthode  suffisait  à lui  seul  pour 


1 Zeitschrift  der  dentschen  moraenlàndischen  Geseltschcift , XV, 
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faire  échouer  sa  tentative,  en  dépit  de  la  grande 
érudition  dont  il  a cherché  à l’étayer. 

Dé  1861  à 1872,  le  problème  de  l’écriture 
du  Safa  fut  mis  de  côté.  A cette  époque,  qui  vit  la 
publication  de  nombreuses  inscriptions  rapportées 
par  moi  du  Yémen,  mon  attention  fut  attirée  sur 
les  textes  du  Safa,  par  suite  de  la  prétendue  décou- 
verte, dans  la  vieille  terre  de  Moab,  de  terres  cuites  à 
inscriptions  bilingues.  Les  fac-similé  donnés  dans  la 
Zeitschrift  de  cette  année  suffirent  à me  convaincre, 
dès  le  premier  moment,  de  la  fausseté  de  ces  gros- 
sières fabrications;  mais  mon  attention  une  fois 
éveillée,  j'ai  voulu  les  étudier  à mon  tour.  J’ai  trouvé 
tout  d’abord  que,  en  dehors  de  l’éclectismé  toujours 
dangereux  en  matière  paléographique , le  défaut  prin- 
cipal de  la  méthode  de  M.  Blau  était,  ainsi  que  je 
viens  de  le  dire,  le  fait  d'avoir  cherché  le  mot  p 
dans  la  dernière  partie  des  textes , tandis  qu’il  devait 
se  trouver  dans  la  première  moitié.  En  effet,  un 
coup  d’œil  attentif  jeté  sur  la  planche  de  M.  Wetz- 
stein  m’a  bientôt  convaincu  que  ce  mot  se  cachait 
dans  le  signe  0 qui  se  répète  souvent  dans  la  pre- 
mière ligne , signe  qui  devait  se  décomposer  en  deux 
lettres  > et  1,  ayant  respectivement  la  valeur  de  2 
et  de  :.  Cette  conviction  me  conduisit  à penser  que 
la  ressemblance  observée  entre  l’alphabet  du  Safa  et 
l’écriture  sud-arabique  n’est  pas  aussi  absolue  qu’on 
le  croit;  qu’il  y a plutôt  un  air  de  famille  qu’une 
provenance  directe  ; qu’il  fallait  introduire  comme 
terme  de  comparaison  essentiel  l’alphabet  phénicien , 
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modèle  unique  de  tous  les  alphabets  connus;  qu'enfin 
tous  ces  rapprochements  paléographiques  n’auraient 
de  valeur  qu’autant  qu’ils  seraient  confirmés  par  des 
raisons  indépendantes,  tirées  des  noms  propres 
connus  par  d’autres  documents;  à l’aide  de  ces  règles , 
j’ai  trouvé  aussitôt  le  nom  commun  sémitique  nay 
(ii  j).  et  un  autre  nom  biblique  ''2V'  (I,  b). 

Cependant,  la  connaissance  exacte  des  lettres  3 , 
1 , \ n se  montra  bientôt  impuissante 

à résoudre  le  problème  avec  le  nombre  restreint  des 
textes  publiés  par  M.  Wetzstein;  je  me  suis  donc 
adressé  à l’obligeance  bien  connue  de  MM.  de  Long- 
périer  et  Renan,  àl  effet  d’obtenir  un  certain  nombre 
de  copies  qui  étaient  restées  dans  les  cartons  des  sa- 
vants explorateurs  du  Safa.  L’éloignement  de  M.  de 
Vogué  de  Paris  rendit  ces  démarches  infructueuses, 
et  j’ai  été  obligé  d’interrompre  mes  études  sur  cette 
matière;  mais  j’ai  eu  le  plaisir  d’apprendre  que  le 
savant  académicien  préparait  une  édition  de  plusieurs 
centaines  d’inscriptions.  Je  me  suis  donc  résolu  à at- 
tendre cet  important  recueil  afin  de  ne  pas  livrer  au 
public  un  résultat  rudimentaire  et  fort  incomplet. 

Dans  l’intervalle,  ce  problème  a été  repris  en 
Allemagne  par  M.  H.  D.  Müller,  professeur  à l’Uni- 
versité de  Vienne  et  fort  avantageusement  connu 
par  ses  mémoires  justement  estimés  sur  diverses 
questions  concernant  les  Sabéens.  M.  Müller  a obtenu 
de  M.  Wetzstein  dix-sept  nouvelles  copies  des  inscrip- 
tions du  Safa.  Il  a blâmé  avec  raison  le  procédé 
par  trop  commode  de  M.  Blau,  et  il  a parfaitement 
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reconnu  la  place  que  doit  prendre  l’alphabet  phéni- 
cien dans  les  recherches  relatives  à l’origine  de  l’écri- 
ture du  Safa.  Pour  ce  qui  est  de  l’idiome  des  inscrip- 
tions, M.  Müller  le  considère  comme  essentiellement 
sabéen  et  possédant,  par  conséquent,  le  trait  le  plus 
caractéristique  de  la  langue  de  Saba,  la  mimmation. 
Cette  proposition  a le  plus  influé  sur  sa  méthode  et 
a été  la  cause  principale  de  la  non-réussite  de  son  dé- 
chiffrement, qui  a donné,  en  fin  de  compte , un  résul- 
tat encore  moins  satisfaisant  que  celui  de  M.  Blau. 
En  exagérant  quelque  peu  cette  opinion  de  M.  Wetz- 
stein  , suivant  laquelle  les  inscriptions  du  Safa  pour- 
raient bien  renfermer  des  badinages  ( Spielereien ) peu 
sérieux,  il  s’est  tout  à fait  dispensé  de  chercher  le 
terme  de  filiation  p qui  ne  devait  cependant  man- 
quer nulle  part,  ainsi  que  M.  Wetzstein  l’a  dit  dans 
la  même  phrase1.  Pour  M.  Müller  le  signe  D est  un 
D marquant  la  mimmation  et  par  conséquent  la  fin 
des  mots.  Les  noms  propres  qu’il  obtient  ainsi  sont 
aussi  surprenants  que  les  phrases  qu’il  combine  sont 
creuses  ou  naïves2.  On  ne  conçoit  vraiment  pas  com- 

1 «Stammen  also  diese  Jnschriften  von  Hirten  her?  Haben  dor- 
«tige  Hirten  jemals  zu  schreiben  verstanden?  Was  konnten  sie  an 
« Orte  schreiben,  von  denen  sie  wussten  dass  ausser  ihnen  Niemand 
«hinkommen  würde?  Wohl  nur  Spielereien  : ihre  eigenen  Namen 
«und  hôchslens  Verse,  Liebeslieder.  » On  verra,  dans  la  suite,  que 
ces  inscriptions  ont  un  caractère  beaucoup  plus  sérieux  que  ne  le 
suppose  le  savant  voyageur. 

2 Parmi  les  noms  propres , citons  mniH  , DDElîON*; 

pour  le  sens,  il  suffit  de  mentionner  DIX  Dlin  «Bindend 

aeinem  Feinde  die  Hânde,»  et  “)2tD3  «Ein  Wildesel 

«im  Bespringen  einer  Wildeselin.  » 
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ment  des  résultats  aussi  maigres,  qui  permettaient 
à peine  de  lire  le  quart  des  textes  si  peu  nombreux 
qu’il  étudiait,  n’ont  pas  empêché  M.  Millier  de  cons- 
truire un  tableau  complet  des  caractères  du  Safa  où 
il  n’y  aurait  que  trois  valeurs  douteuses  ! Ajoutons 
que  le  N reconnu  comme  douteux  entre  précisé- 
ment dans  un  texte  dont  le  sens  est  relativement  le 
plus  satisfaisant;  il  est  vrai  que  la  lecture  de  ce  texte 
n’a  pu  être  effectuée  qu’aux  dépens  des  valeurs  qu’on 
venait  de  fixer  l.  Pour  surcroît  d’étrangeté,  c’est  sur 
ces  bases  si  chancelantes  qu’on  a cru  pouvoir  édi- 
fier un  petit  système  relatif  à l’origine  de  l’écriture 
sémitique. 

En  face  d’une  tentative  aussi  manifestement  avortée, 
je  fus  de  plus  en  plus  confirmé  dans  ma  première  opi- 
nion. La  deuxième  planche  annexée  au  travail  de 
M.  Müller  me  fournit,  tout  d’abord , les  noms  propres 
□y,  DD,  'OSE,  1DV;  puis,  grâce  à sa  forme  presque 
sabéenne,  je  pus  reconnaître  le  D et  lire  ainsi  le  nom 
éminemment  arabique  : I^D  = C’était  quelque 
chose,  mais  pas  assez  pour  me  faire  espérer  d’arriver 
à un  déchiffrement  complet  à l’aide  de  copies  qui  ne 

1 Je  fais  allusion  à l’inscription  qui  forme  le  n°  397  de  M.  de 
Vogüé  et  qui  se  trouve  dans  la  première  planche  de  M.  Wetz- 

stein.  Certes,  la  formule  mvï  p NnnN  “IDp  «Das  Grab 

a des  ’Atha’,  Sohnes  des  ’Umtobbâ,  des  Herrn  von  Wardhaw»  serait 
acceptable,  si  la  lecture  était  exacte;  mais  déjà  le  premier  mot  n’a  été 
obtenu  qu’en  changeant  arbitrairement  DDp  en  *Hp  ; pour  lirep, 
il  a fallu  supposer  une  nouvelle  forme  pour  le  D,  ne  ressemblant  en 
rien  à la  forme  ordinaire.  La  vraie  lecture  de  cette  inscription  sera 
donnée  dans  le  chapitre  suivant. 
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m’ont  jamais  inspiré  une  entière  confiance,  et  j’ai  pré- 
féré attendre  encore.  Heureusement,  cette  fois,  l’at- 
tente ne  fut  plus  très-longue.  Le  recueil  de  M.  de 
Vogüé  parut  enfin  vers  le  commencement  de  juillet 
dernier;  quelques  jours  après , M.  Renan , qui  ne  cesse 
jamais  d’encourager  la  science,  a eu  l’extrême  obli- 
geance de  mettre  à ma  disposition  l’exemplaire  que 
le  savant  auteur  lui  avait  envoyé.  Mis  en  possession 
de  ces  documents  précieux  qui  me  fournissaient  des 
moyens  de  comparaison  bien  autrement  solides,  je 
n’ai  pas  tardé  à déterminer  la  valeur  de  la  presque 
totalité  des  caractères  safaïtiques,  et,  le  29  juillet,  j’ai 
été  à même  de  communiquer  à M.  Renan  une  note 
substantielle  sur  ma  méthode  de  déchiffrement,  qui 
a eu  l’honneur  d’obtenir  les  suffrages  de  l’éminent 
académicien  b Depuis  ce  temps,  j’ai  continué  l’étude 
de  ces  inscriptions,  et  ce  sont  les  résultats  de  cette 
étude  prolongée  qui  seront  exposés  dans  les  chapitres 
suivants. 


L’ALPHABET1 2. 

L’alphabet  du  Safa  renferme  vingt-trois  lettres, 
une  lettre  de  plus  que  l’alphabet  sémitique  primitif; 
cette  lettre  est  le  n répondant  au  £ pointé  de  l’écri- 
ture arabe.  R y manque  toutes  les  autres  lettres  em- 
phatiques , là , £ , , X qui  sont  propres  à l’arabe 

1 Cette  note  a été  lue  À l’Académie  des  inscriptions  et  belles- 
lettres  dans  la  séance  du  1 1\  septembre  dernier. 

2 Voir  planche  1. 
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et  au  sabéen.  Ainsi  qu  il  a été  dit  plus  haut,  l’écriture 
court  dans  tous  les  sens,  tantôt  remontant,  tantôt 
descendant  en  forme  de  spirale,  tantôt  se  repliant 
sur  elle-même,  tantôt,  enfin,  s’enchevêtrant  et  se 
croisant  de  la  façon  la  plus  capricieuse.  Il  n’y  a ni 
lettres  finales,  ni  signe  de  séparation,  ni  points  dia- 
critiques. Ces  derniers  sont  mêmes  inutiles,  attendu 
qu’en  général  les  lettres  de  cet  alphabet  sont  assez 
distinctes  et  ne  prêtent  au  doute  que  par  suite  d’un 
tracé  négligé  ou  abusif. 

Nous  allons  exposer  ci-après  les  raisons  qui  nous 
ont  guidé  dans  la  détermination  de  la  valeur  de 
chaque  lettre , et  nous  indiquerons , en  même  temps , 
la  méthode  qui  nous  a fait  reconnaître  la  forme  pri- 
mitive au  milieu  de  formes  singulièrement  négli- 
gées et  souvent  si  altérées  qu’on  croit  avoir  affaire  à 
un  caractère  tout  différent.  Dans  la  planche  ci-jointe, 
les  lettres  sont  rangées  d’après  l’ordre  de  l’alphabet 
phénico-hébraïque , tandis  que  les  variantes  de  chaque 
lettre  sont  placées  de  façon  à expliquer  leur  filiation 
et  leurs  altérations  successives. 

N.  La  lettre  à laquelle  j’attribue  cette  valeur  fi- 
gure fréquemment  en  tête  de  noms  propres,  tels  que 
□y:K,  1DXN , oboN*  et,  comme  les  autres  préfixes  pos- 
sibles, etn  , ont  des  formes  toutes  différentes,  il  ne 
reste  plus  de  place  que  pour  le  s.  Cette  déduction 
par  élimination  se  confirme  à la  fois  par  les  formes 
arabes  , et  par  la  transcription  grecque  Ava- 

fjLos.  Une  nouvelle  et  décisive  confirmation  est  fournie 
par  des  composés  tels  que  bînay , ban  qui  sont  des 
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noms  communs  à la  plupart  des  peuples  sémitiques 
et  où  les  lettres  ’ et  n ne  conviennent  pas  du  tout.  Le 
N*  safaïtique  se  compose  d une  hampe  plus  ou  moins 
droite,  jointe  à deux  traits  obliques,  un  de  chaque 
côté  de  la  hampe  (ncs  1 et  2).  Lorsqu’il  est  réguliè- 
rement fait,  il  ressemble  quelque  peu  à l’aleph  de 
l’hébreu  carré  allongé  et  mis  debout,  surtout  si  l’on 
descend  plus  bas  l’appendice  de  droite,  à mesure 
qu’on  fait  remonter  l’appendice  de  gauche.  C’est  la 
forme  la  plus  usuelle;  cependant,  au  point  de  vue 
paléographique,  la  forme  qui  a les  deux  traits  du 
même  côté  (nos  0 et  4),  surtout  celle  qui  les  affecte 
du  côté  droit,  est  peut-être  plus  primitive,  étant 
encore  assez  rapprochée  de  l’aleph  phénicien.  La 
tendance  à écrire  rapidement  fait  que  les  lignes  de 
fangle  aigu  se  ferment  d’une  façon  plus  ou  moins 
ronde;  il  se  forme  ainsi  de  petits  triangles  ou  de  petits 
cercles,  tantôt  à l’un,  tantôt  à l’autre  bout  de  la 
hampe,  tantôt  encore  aux  deux  extrémités  à la  fois; 
ce  qui  a produit  les  formes  secondaires  des  nos  5 
à 1 2 . 

2.  La  valeur  de  cette  lettre  a été  établie  à l’aide 
du  terme  de  fdiation  p qui  sépare  si  souvent  les 
noms  propres.  Elle  a été  reconnue  avant  même  de 
distinguer  la  nature  du  dialecte.  Elle  est  tantôt 
ronde  (n°  1),  tantôt  allongée  (n°  2);  une  forme  rare 
est  celle  qui  figure  sous  le  n°  5.  Notons  encore  que 
la  position  du  côté  bombé  du  3 est  toujours  conforme 
au  sens  de  l’écriture. 

3.  Cette  lettre,  à cause  de  sa  rareté,  n’a  été  re- 
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connue  qu’après  de  longues  recherches.  Sa  valeur  a 
été  finalement  déduite  de  son  aspect  extérieur  qui 
rappelle  involontairement  le  ; phénicien  et  sabéen, 
avec  cette  seule  différence  que  la  petite  barre  hori- 
zontale s’étend  également  du  côté  droit  de  la  hampe. 
Cette  supposition  est  sortie  du  domaine  de  l’hypo- 
thèse, lorsque  j’ai  rencontré  le  nom  propre  JW  qui 
est  le  JW  biblique.  Cette  barre  se  trouve  tantôt  au 
haut  (n°  1),  tantôt  au  bas  de  la  hampe  (n°  2),  et  elle 
est  indifféremment  droite  ou  inclinée  (nos  3 à y).  Le 
n°  3 se  rapproche  le  plus  du  modèle  phénicien. 

l.  Pour  cette  lettre,  il  n’a  jamais  subsisté  de 
doute,  grâce  à son  identité  avec  la  forme  sabéenne. 
Les  noms  si  sémitiques  "m,  iDy,  "WD  ont  pleine- 
ment confirmé  cette  valeur.  Le  trait  du  milieu  est 
anguleux  ou  rond  et  se  place  tantôt  à gauche,  tantôt 
à droite  de  la  hampe  (nos  1 à k).  Dans  les  textes 
martelés  et  peu  soignés , le  lapicide  se  contente  d’un 
gros  point  ou  d’une  petite  barre  à la  place  du  cercle 
(n°s  5 et  6);  ce  point  est  quelquefois  séparé  de  la 
hampe. 

n.  Pendant  longtemps,  l’analogie  de  cette  lettre 
avec  le  n sabéen  m’avait  empêché  d’en  reconnaître  la 
vraie  valeur.  Cependant  l’impossibilité  de  la  prendre 
pour  un  n a été  démontrée  par  le  verbe  nbon , où  le 
préfixe  ne  pouvait  être  autre  chose  qu’un  n marquant 
la  quatrième  forme  verbale , le  hifil  des  Hébreux.  Puis 
cette  conclusion  a été  corroborée  par  le  membre  de 
phrase  n1?  "isy  ou  ni1?  ")*w,  qui  répond  à l’arabe 

y' 

AJ  yüt , et,  finalement,  par  des  noms  propres  tels 
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que  "im  et  nsi? , identiques  aux  noms  arabo-hébraïques 

O 

et  nD\y.  La  lettre  a la  forme  d’une  fourche  à trois 
dents  et  elle  peut  être  posée  dans  tous  les  sens.  La 
position  droite  (ri*  1 et  2)  est  la  plus  fréquente,  on 
la  voit  aussi  inclinée  (ncs  3 et  4)  et  même  tout  à fait 
couchée  (nm  5 à 8).  Dans  cette  dernière  position,  elle 
ressemble  beaucoup  à l’E  grec  ou  latin , sauf  le  pro- 
longement de  la  barre  moyenne. 

7.  La  presque  identité  de  cette  lettre  avec  le  n 
sabéen  est  de  nouveau  de  nature  à tromper  le  paléo- 
graphe. Sa  valeur  exacte  a été  dégagée  du  nom  propre 

O*" 

*71 3N  = ;^j5,  et  confirmée  ensuite  par  le  membre  de 
phrase  7DN  h 'J  « pour  sa  mère  » , où  elle  forme  le  suffixe 
de  la  troisième  personne  masculine,  en  conformité 
avec  l’usage  de  l’hébreu.  On  la  trouve  également  dis- 
posée en  tout  sens  : droite  (nos  1 à 4),  inclinée  (nrs  5 
et  6)  ou  couchée  (nos  7 et  8);  cette  dernière  position 
est  toutefois  assez  rare. 

î.  Par  suite  de  son  extrême  rareté,  ce  caractère 
n’a  pu  être  déterminé  qu’après  toutes  les  autres  lettres 
de  l’alphabet  et  par  voie  d’élimination.  Pour  la  forme, 
ce  caractère  est  presque  identique  à la  lettre  qui  se 
lit  7 en  sabéen,  et  7 en  éthiopien;  comment  faire  le 
choix  ? Pour  se  prononcer  définitivement  en  faveur 
de  l’une  ou  de  l’autre  de  ces  valeurs,  il  était  indis- 
pensable de  s’assurer  préalablement  que  l’alphabet 
safaïtique  ne  possédait  aucun  autre  signe  auquel  on 
pourrait  attribuer  la  puissance  du  T.  Ce  manque 
constaté,  il  ne  restait  plus  qu’à  accepter  la  valeur 
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éthiopienne,  car  le  T forme  le  fond  des  articulations 
sémitiques,  tandis  que  le  î est  absent,  non  seulement 
en  éthiopien,  mais  dans  tous  les  idiomes  du  nord. 
Le  nom  propre  îp“)  confirme  parfaitement  cette  con- 
clusion , attendu  que  l’arabe  ne  possède  pas  de  racine 

n.  La  forme  de  cette  lettre  ne  diffère  de  celle  du 
n que  par  l’absence  de  la  hampe.  Elle  est  tantôt  an- 
guleuse , tantôt  ronde , et  prend  indifféremment  toutes 
les  positions.  Comme,  d’après  sa  position,  elle  res- 
semble d’une  manière  frappante  soit  au  hébréo- 
phénicien  (nos  1 et  3),  soit  au  B éthiopien  (n°  /i), 
soit  enfin  à l’E  grec,  on  pourrait  hésiter  entre  V, 
B et  n.  Cependant  cette  dernière  valeur  est  exclue 
par  cette  raison  péremptoire  que  le  n a déjà  son 
représentant  propre.  Le  B doit  être  également  écarté 
en  présence  des  noms  très-fréquents  qui , dans  cette 
hypothèse , seraient  pB , biOiB , ^n:b  , et  feraient  sup- 
poser une  racine  aussi  rare  que  peu  convenable,  pB. 
La  possibilité  de  lire  ces  noms  pü , aurait 

beaucoup  plus  de  chance  d’être  admise,  et,  au  début 
de  mes  recherches,  j’avais  même  cru  reconnaître 
quelques  noms  propres,  composés  avec  l’élément 
a soleil  ».  Un  autre  fait  d’un  grand  intérêt  paléo- 
graphique ferait  encore  pencher  la  balance  du  côté  de 
la  valeur  de  V.  J’ai  constaté  par  des  exemples  cer- 
tains que  cette  lettre  se  décompose  souvent  en  deux 
éléments,  dont  l’un  est  la  lettre  D,  et  l’autre  un  trait 
perpendiculaire  (nos  9 à i3);  n’est-on  pas  autorisé 
à conclure  que  cette  lettre,  qui  a une  sifflante  pour 
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base,  doit  appartenir  à cette  classe  de  consonnes? 
Cependant  ces  arguments,  tout  séduisants  qu’ils 
soient , sont  impuissants  à renverser  cette  règle  cons- 
tante, suivant  laquelle  les  formes  des  lettres  n et  n 
ont  entre  elles  une  analogie  très-étroite,  tandis  que 
dans  aucun  alphabet  connu  le  D ne  donne  nais- 
sance au  ü.  Après  ce  long  détour,  on  est  donc  obligé 
de  revenir  au  n , mais  alors  on  obtient  aussi  des  noms 
propres  autrement  convenables  et  généralement 
connus  pn,  qui  montrent  la  racine  com- 

mune sémitique  pn  « être  gracieux  ».  Une  preuve  non 
moins  convaincante  est  fournie  par  le  nom  de  lieu 
nam , qui  est  tout  simplement  le  nom  actuel  , 
Ruhbé,  que  porte  l’oasis  principale  où  se  trouvent  à 
la  fois  les  ruines  d’anciens  édifices  et  une  grande  partie 
des  inscriptions  que  nous  étudions.  Quant  à la  forme 
décomposée,  son  rapport  avec  le  D n’est  qu’apparent, 
comme  je  le  montrerai  plus  loin  en  exposant  la  filia- 
tion de  l’alphabet  safaïtique. 

n.  Cette  articulation , éminemment  arabique  (arabe- 
sabéen-éthiopien),  a été  constatée  à l’aide  du  nom 
propre  si  arabe , Y?n  = «xJU*.  , et  par  le  nom  commun 
(l)rïN  ((  (son)  frère»  qui  s’écrit  avec  £ pointé  dans  le 
groupe  que  je  viens  de  nommer  : arabe  £Î,  sabéen 
V ri  , éthiopien  M.  Il  y a,  en  outre,  une  autre  preuve 
d’un  ordre  tout  différent  : le  nom  propre  NNDn 
(Vogüé,  n°  262)  avait  été  orthographié  NKDii  avec 
n , puis,  s’étant  aperçu  de  la  faute,  le  lapicide  a mis 
un  n dessous.  Cette  correction  prouve  l’analogie  du 
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son  de  ces  deux  lettres.  La  tendance  à réunir  les  deux 
petites  branches  voisines  a produit  la  forme  n°  3 qui 
ressemble  à un  8 renversé  ou  au  fl.  (y)  éthiopien. 

to.  Quoique  moins  rare  que  le  T,  cette  lettre  prê- 
tait longtemps  au  doute.  Ce  qui  m a décidé  à lui 

attribuer  cette  valeur,  c’est  le  nom  si^  arabe  *itOD  = 
/ w / 

et  le  verbe  non  moins  arabe  toton  = « écrire  ». 

L’origine  de  sa  forme , en  apparence  très-isolée , sera 

discutée  plus  bas.  Elle  montre  fort  peu  de  variantes. 

\ C’est  tout  à fait  le  ' sabéen  et  rien  n’oblige  à 
supposer  une  autre  valeur.  Le  nom  propre  *>3 an , tout 
biblique , montre  qu’on  n’est  pas  trompé  par  une  si- 
militude fortuite  de  la  forme.  Cette  lettre  consiste  en 
une  hampe  surmontée  d’un  petit  cercle  ; quelquefois 
le  cercle  est  remplacé  par  un  triangle.  Elle  prend 
aussi  indifféremment  toutes  les  positions,  cependant 
la  position  horizontale  est  très-rare. 

2.  La  valeur  de  cette  lettre  a été  reconnue,  grâce 
aux  noms  si  fréquents  "j^D  et  "jDD , que  les  inscrip- 
tions grecques  de  Paimyre  et  du  Haouran  rendent 
par  MaX^os  et  M cL(myoç.  La  forme  du  D consiste  en 
une  hampe  affectée  aux  deux  bouts  d’une  barre 
oblique  (n°  î).  Cependant  la  barre  inférieure  est 
souvent  remplacée  par  un  pli  de  la  hampe  (n°  3).  La 
direction  des  barres  suit  le  sens  de  f écriture. 

h.  Après  le  mot  p,  la  lettre  la  plus  fréquente  qui 
s’offre  au  premier  aspect  est  le  h.  Il  a la  forme  d’un 
simple  trait  perpendiculaire  et  se  trouve  au  commen- 
cement de  l’immense  majorité  des  inscriptions.  Il 


310  OCTOBRE- NOVEMBRE-DÉCEMBRE  187  7. 
était  impossible  d’y  voir  un  trait  de  séparation , par 
le  seul  fait  de  sa  position  ; c’était  donc  une  lettre , 
mais  laquelle?  La  réflexion  montra  bientôt  que  ce 
n’était  autre  chose  que  le  b d’appartenance,  si  fré- 
quemment employé  dans  les  ex-voto  et  proscynèmes 
des  autres  peuples  sémitiques.  Ceci  établi,  il  restait 
à savoir  distinguer  le  b du  : qui  a absolument  la 
même  forme.  Cette  difficulté  fut  levée  par  cette 
observation  que  le  b est,  en  général,  plus  long  que 
le  bien  que,  dans  les  inscriptions  peu  soignées, 
la  confusion  de  ces  deux  lettres  donne  souvent  lieu 
à de  grandes  difficultés  d'interprétation.  Quelquefois 
la  tête  du  b est  arrondie  ou  porte  une  petite  barre 
(nos  3 et  4);  cela  se  voit  surtout  dans  les  inscriptions 
martelées. 

D.  Cette  lettre  a été  déduite  de  noms  tels  que 
7Dn,  TES?  et  D“p , dont  la  physionomie  arabe  saute 
aux  yeux.  On  la  trouve  encore  en  tête  de  noms  tri- 
iitères,  tels  que  mnD,  p"DD,  où  on  ne  peut  suppo- 
ser que  le  D (indice  du  participe),  les  autres  lettres 
serviles  étant  déjà  connues.  Ce  caractère  a régulière- 
ment la  forme  d’un  croissant  (n0?  î et  2);  quelque- 
fois la  ligne  convexe  vient  toucher  au  milieu  le  dos 
de  la  lettre,  au  point  de  ressembler  à un  B arrondi, 
ou,  ce  qui  est  la  même  chose,  à un  ^ sabéen  (n,:s  3 
et  4).  H faut  encore  signaler  deux  formes  irrégulières 
qu’on  trouve  cependant  dans  d assez  bons  textes  : la 
forme  allongée  ou  ovale  (ns  y,  i 1 , 1 2),  et  la  forme 
qui  ne  montre  que  la  moitié  du  croissant  (nos  0,6, 
8,  10).  Le  ü se  dirige  d’après  le  sens  de  l’écriture. 


INSCRIPTIONS  DU  SAFA.  317 

C’est  une  des  deux  lettres  trouvées , dès  le  début, 
dans  le  motp;  c’est  un  trait  perpendiculaire  très- 
court.  Il  est  quelquefois  réduit  à la  forme  d’un  point. 

D.  La  constatation  de  cette  lettre  a été  faite  par 

le  nom  si  arabe  “WD , et  par  son  dérivé  non 

s 

moins  frappant  *WDN , Elle  a,  d’ordinaire,  la 

forme  d’un  angle  aigu;  on  observe  cependant  des 
formes  rondes  ou  carrées.  Elle  peut  être  renversée 
sans  changer  de  valeur. 

y.  Aucun  doute  n’a  pu  subsister  au  sujet  de  cette 
lettre  qui  a la  forme  d’un  cercle , comme  en  phéni- 
cien et  en  sabéen.  Un  fait  si  évident  n’aurait  pas 
échappé  à M.  Blau,  s’il  n’avait  pas  été  égaré  par 
le  bilitère  qui  se  répète  souvent  dans  les  inscrip- 
tions et  qu’il  avait  pris  pour  le  mot  p.  La  forme 
ronde  n’est  pas  de  rigueur;  on  la  trouve  allongée, 
pointue  ou  triangulaire.  U y a des  exemples  où  la 
base  du  triangle  manque  entièrement. 

D.  Ce  caractère  a été  un  des  plus  difficiles  à dé- 
terminer, et  cependant  l’hésitation  n’était  possible 
qu’entre  *1  et  D.  Il  est  certain  que  cette  lettre  sert  de 
conjonction  entre  deux  substantifs;  mais,  comme 
simple  copule,  les  langues  sémitiques  ne  nous  ont 
fait  connaître,  jusqu’à  présent,  que  le  1,  comment 
donc  admettre  un  emploi  aussi  contraire  à la  gram- 
maire arabe?  Après  avoir  longtemps  hésité,  il  a tout 
de  même  fallu  se  résigner  à cette  singularité  du  dia- 
lecte du  Safa.  La  formule  éminemment  arabe  rp  isy, 
répondant  à *J  «qu’il  lui  soit  pardonné»,  a 
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tranché  la  question  en  faveur  de  la  valeur  d , car  un 
verbe  “>w  ne  peut  jamais  avoir  la  signification  de 
a pardonner  ».  Le  D a pour  base  la  même  forme  que 
le  y , soit  ronde , soit  angulaire , mais  en  général  plus 
grande  et  pourvue  à l’intérieur  d’un  trait  qui  prend 
indifféremment  toutes  les  nuances  imaginables.  Quel- 
quefois le  trait  du  milieu  est  omis  par  la  négligence 
du  lapicide,  ce  qui  ajoute  considérablement  à la 
difficulté  de  la  lecture. 

2.  La  forme  très- ondulée  de  cette  lettre  m’a 
amené , tout  d’abord , à la  ranger  dans  la  classe  des 
sifflantes  qui  ont  en  général  des  formes  plus  ou  moins 
dentelées  dans  l’alpbabet  phénicien.  En  procédant 
par  voie  d’élimination , il  n’est  resté  que  la  valeur  du 
2 qui  ait  pu  lui  être  attribuée.  Parmi  les  noms 
propres  qui  sont  venus  confirmer  cette  valeur,  il  faut 
signaler  ans,  qui  n’est  autre  chose  que  le  nom 
que  les  historiens  musulmans  attribuent  à un  an- 
cien chef  amalécite  ayant  régné  sur  Palmyre  avant 
l’arrivée  des  Tenoukhides. 

p.  Cette  lettre,  identique  à la  forme  phénicienne 
et  sabéenne,  ne  prête  à aucun  doute;  aussi  a-t-elle 
été  reconnue  par  tous  ceux  qui  se  sont  occupés  de 
cette  écriture. 

1.  La  détermination  de  cette  valeur  repose  sur 
les  noms  propres  si  manifestement  arabes  : aipy  et 
— Le  a se  distingue  du  a par  la  cour- 

bure très-prononcée  de  ses  deux  bouts  ; ces  plis  sont 
quelquefois  remplacés  par  deux  barres  obliques.  La 
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position  du  “i  change  d’après  la  direction  de  l’écri- 
ture. 

V.  Cette  valeur  a été  déduite  des  noms  propres, 
tels  que  "pœ  et  rvw,  auxquels  correspondent,  en 

palmyrénien,  le  diminutif  ’is’HD  ou  lanœ,  en  arabe 

/ 

dbyi , et  en  transcription  grecque  'Eopefaos  et  2ayia- 
t os.  Le  U a d’ordinaire  trois  dents,  mais  comporte 
néanmoins  un  grand  nombre  de  variantes.  Dans  les 
textes  négligemment  tracés , il  est  souvent  impossible 
de  le  distinguer  du 

n.  Grâce  à la  conservation  presque  intacte  de 
l’antique  forme  phénicienne  qui  représente  une 
croix  penchée  ou  droite,  il  n’a  jamais  subsisté  de 
doute  au  sujet  de  cette  lettre.  Remarquons  seulement 
que  les  lapicides  peu  soigneux  l’allongent  au  point 
qu’on  la  confond  facilement  avec  la  lettre  n. 

L’écriture  du  Safa  répugne  généralement  aux  liga- 
tures; cependant  on  voit  assez  souvent  le  petit  trait 
du  J de  p se  joindre  à l’un  des  bouts  du  2.  On 
trouve  aussi  de  rares  exemples  où,  dans  le  mot  by, 
le  côté  du  y se  prolonge  jusqu’au  trait  du  b. 

Cette  écriture  n’accuse  non  plus  aucun  rapport 
direct  avec  les  écritures  araméennes  qui  étaient  en 
usage  dans  les  pays  voisins,  à Palmyre,  dans  le  Haou- 
ran  et  en  Nabatène;  en  revanche,  elle  montre  des 
attaches  manifestes  et  nombreuses  avec  l’alphabet  de 
l’Arabie  méridionale , sabéen  ou  himyaritique , et  avec 
la  branche  africaine  de  celui-ci , l’alphabet  gueez  ou 
éthiopien,  écritures  qui  forment  ainsi  un  groupe 
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qu’on  peut  appeler  arabique.  Nous  allons  énumérer 
brièvement  les  points  de  contact  aussi  bien  que  les 
divergences  qu’on  observe  sous  ce  rapport1. 

Les  lettres  T , *> , y , p , V , n sont  identiques  dans 
ces  alphabets,  non-seulement  quant  à la  forme,  mais 
aussi  pour  la  valeur. 

Les  lettres  3,  a,  D,  D,  “)  ne  diffèrent  que  par  de 
très-légères  modifications.  Ainsi  le  2 sabéen  est  le 
2 safaïtique  couché;  le  trait  supérieur  du  a safaïtique 
dépasse  l’autre  côté  de  la  hampe.  Ajoutons  qu’en 
général  les  lettres  sabéennes  ont  pris  de  bonne  heure 
un  caractère  monumental,  et  que,  par  conséquent, 
leurs  formes  sont  plus  anguleuses  et  décidées. 

La  différence  paraît  plus  considérable  pour  le  N; 
cependant,  si  l’on  tient  compte  du  tracé  roide  et 
presque  carré  du  caractère  sabéen , on  se  convainc  que 
ces  deux  formes  proviennent  d’un  même  modèle. 

Les  lettres  T et  D se  rapprochent  étroitement  des 
anciennes  formes  éthiopiennes,  tandis  qu’en  éthio- 
pien postérieur  et  en  sabéen,  le  trait  oblique  a été 
prolongé  jusqu’à  la  ligne. 

Les  trois  lettres  îo  , h , j accusent  de  graves  altéra- 
tions par  rapport  aux  formes  sabéennes.  Le  a a 
perdu  la  base  du  carré  et  la  ligne  supérieure  est 
descendue  au  milieu.  En  éthiopien , cette  lettre  a 
également  subi  la  perte  de  sa  base,  seulement  la 
ligne  supérieure  est  restée  à sa  place.  Le  b a aussi 
perdu  l’appendice  oblique,  lequel  a été  beaucoup 


1 Voir  planche  II. 
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prolongé  en  éthiopien.  Pour  le  3 la  perte  comprend 
les  deux  traits  de  l’angle  qui  surmonte  la  hampe. 

Pour  les  lettres  s et  s,  les  formes  safaitiques  mon- 
trent des  traits  additionnels  : le  D a reçu  une  barre  à 
l’intérieur,  et  le  s a vu  augmenter  le  nombre  de  ses 
ondulations. 

Les  lettres  n etn  correspondent  exactement,  quant 
à la  forme,  mais  elles  changent  de  valeur  dans  ces 
alphabets;  ainsi  le  signe  qui  marque  le  n en  safaïtique 
se  lit  n en  sabéen,  de  même  , le  n du  Safa  a la  valeur 
du  n en  himyaritique. 

Enfin,  les  lettres  1 et  h sont  particulières  à l’al- 
phabet du  Safa,  et  aucune  forme  similaire  n’existe 
dans  l’écriture  sud-arabique. 

Quant  au  rapport  de  ces  deux  alphabets  arabiques 
avec  l’alphabet  phénicien,  leur  modèle  commun,  les 
faits  qui  ressortent  d’une  comparaison  attentive  ne 
manquent  pas  d’intérêt  pour  la  paléographie  sémi- 
tique. En  voici  les  traits  les  plus  saillants  : 

Les  lettres  phéniciennes  1,  T,  y,  p,  v , n n’ont 
subi  aucune  altération  dans  les  alphabets  arabiques; 
il  n’y  a que  des  nuances  fort  peu  importantes , comme 
le  prolongement  de  la  hampe  ( n),  la  mise  debout 
des  formes  horizontales  ( î , œ,  n). 

Les  caractères  sabéens  3*,  ü,  b,  3 sont  restés  plus 
près  de  leurs  prototypes  phéniciens  que  leurs  corres- 
pondants du  Safa. 

Le  cas  contraire  a lieu  pour  le  i dont  la  forme 
safaïtique  est  la  même  qu’en  phénicien.  Le  o et  le 
N safaitiques  sont,  pareillement,  très-originels;  le  se- 
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cond  de  ces  caractères  a toutefois  perdu  un  trait 
constitutif. 

Parmi  les  lettres  qui  ont  été  altérées  en  passant 
chez  les  populations  arabes,  on  distingue  les  divisions 
suivantes  : 

La  disparition  de  la  boucle  supérieure  s’est  effec- 
tuée dans  les  lettres  3 et  “);  néanmoins  les  formes 
safaïtiques  sont  plus  correctes. 

Pour  le  ■» , c’est  le  contraire  qui  s’est  passé  : les 
deux  petits  traits  de  la  lettre  phénicienne  ont  été 
fermés  en  forme  de  boucle.  Le  même  procédé  a pro- 
duit les  boucles  du  N*  et  du  n safaïtiques,  ainsi  que 
celle  du  s sabéen,  lettre  qui  a encore  subi  d’autres 
modifications. 

La  perte  de  plusieurs  traits  constitutifs  se  fait  sentir 
dans  le  D arabique  et  dans  le  to  safaïtique.  On  sait 
déjà  que  cette  dernière  lettre  s’est  assez  bien  con- 
servée en  sabéen. 

Pour  les  lettres  D et  D,  les  formes  sabéo-éthio- 
piennes  sont  indispensables  pour  l’explication  des 
formes  safaïtiques.  En  effet,  le  D sabéen,  surtout 
sous  sa  forme  éthiopienne,  montre  seul  d’une  façon 
nette  les  ondulations  primitives  de  la  lettre  phéni- 
cienne. De  même,  le  D sabéen  s’explique,  au  besoin, 
par  le  rapprochement  trop  serré  de  la  hampe  repliée 
rapidement  vers  le  haut , tandis  que  le  trait  intérieur 
du  s safaïtique  paraît  avoir  été  ajouté  postérieure- 
ment, afin  de  prévenir  la  confusion  avec  le  y. 

La  filiation  des  lettres  n et  n dans  les  écritures 
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arabiques  est  très-intéressante  à suivre.  En  safaï tique, 
ces  lettres  possèdent  trois  branches  ; quand  elles  sont 
mises  debout,  elles  rappellent  aussitôt  l’E  gréco-la- 
tin et,  par  conséquent,  le  n phénicien;  seulement, 
afin  de  les  distinguer  l’une  de  l’autre,  on  a ajouté 
une  hampe  à la  branche  moyenne  du  n.  En  phéni- 
cien , la  distinction  de  ces  lettres  s’effectue  également 
au  moyen  de  l’addition  d’une  hampe,  seulement  c’est 
le  n qui  la  reçoit.  Dans  les  alphabets  sud-arabiques 
la  chose  est  bien  différente  : en  sabéen,  la  hampe 
est  commune  aux  deux  lettres,  mais  le  n a une 
branche  de  moins  que  le  n;  en  éthiopien,  au  con- 
traire, l’une  et  l’autre  de  ces  lettres  sont  privées  de 
hampe,  mais  le  n y a de  même  une  branche  de 
moins.  Le  traitement  si  di lièrent  de  ces  lettres  dans 
les  écritures  arabiques  ne  deviendra  entièrement 
clair  que  lorsqu’on  aura  toutes  les  formes  intermé- 
diaires entre  le  safaïtique  et  le  sabéen  ; en  attendant , 
il  sera  bon  de  constater  un  autre  fait  curieux  tou- 
chant la  lettre  n en  safaïtique.  On  sait  que,  dans  le 
phénicien  postérieur  et  en  néo-punique,  le  n se  dé- 
compose très -souvent  en  deux  éléments,  dont  le 
premier  représente  la  forme  récente  du  n , et  le  se- 
cond une  barre  perpendiculaire;  il  est  permis  de 
penser  que  c’est  là  une  réminiscence  très -distincte 
de  l’origine  de  l’antique  n , qui  a été  tiré  du  n par 
l’addition  d’une  barre  diacritique  b Or  n’est-il  pas 
intéressant  de  retrouver  le  même  fait  dans  l’écriture 
safaïtique?  D’innombrables  exemples  m’ont  démon - 

1 Voir  mes  Mélanges  d'épigraphie  et  d'archéologie  sémitiques , p.  1 79. 
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tré  que  le  n du  Safa  peut  également  s’écrire  avec 
deux  signes,  dont  l’un  est  précisément  la  hampe 
perpendiculaire.  Quant  à l’autre  signe,  il  a l’aspect 
d’un  d,  mais  il  se  peut  que  le  besoin  du  cursif  ait  eu 
pour  suite  de  supprimer  la  branche  moyenne  du  n 
primitif  qui  a été  ainsi  changé  en  D.  L’incertitude 
de  ce  dernier  point  ne  disparaîtra  non  plus  que  par 
la  connaissance  des  formes  intermédiaires.  De  nou- 
velles découvertes  dans  le  domaine  de  la  paléogra- 
phie arabique  nous  aideront,  en  même  temps,  à 
expliquer  la  genèse  du  h safaïtique,  qui,  à l’heure 
qu’il  est,  présente  un  petit  problème  assez  obscur. 

III. 

DÉCHIFFREMENT  DES  TEXTES. 

i.  Houbérié.  Vogué,  n03  i-3  et  t\.  (Voir  pl.  III.) 

a Les  Arabes  désignent  sous  ce  nom  un  petit  mon- 
ticule naturel,  composé  des  débris  d’une  couche  dis- 
loquée de  brèche  osseuse;  ils  racontent  une  légende 
sur  l’existence , en  ce  lieu , d’une  ville  qui  aurait  été 
détruite  par  le  feu  du  ciel  et  engloutie  avec  ses  habi- 
tants. Les  ossements  fossiles  sont  considérés  par  eux 
comme  la  preuve  de  cette  catastrophe  fabuleuse.  Au 
sommet  du  monticule , on  voit  les  ruines  de  quel- 
ques grossières  maisons  et  un  tombeau  arabe  entouré 
d’un  mur  en  pierres  sèches.  Les  premières  inscrip- 
tions (nos  î à 4)  se  trouvent  stfr  des  pierres  isolées, 
à un  quart  d’heure  d’Houbérié;  les  autres  (n,s  5 à 9), 
à cinq  minutes  plus  loin.  L’une  d’elles  est  accompa- 
gnée de  deux  figures  grossières  d’homme  et  d’un  soleil. 
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u Los  n s i à 3,  6 à 9 ont  été  reproduits  d’après 
mes  copies,  les  n09  4 et  5 d’après  celles  de  M.  Wad- 
dington.  » 

M.  de  Vogué  paraît  considérer  les  trois  premiers 
numéros  de  ses  textes  comme  des  inscriptions  sépa- 
rées et  indépendantes;  un  examen  attentif  montre 
toutefois  que  ce  sont  trois  parties  d’une  seule  ins- 
cription, laquelle  n’est  autre  que  le  n°  4 , relevé  par 
M.  Waddington.  Les  deux  copies  offrent  cependant 
deux  particularités  qui  nous  seront  d’un  grand  se- 
cours pour  rétablir  le  texte, 

i°  Les  sept  lettres  qui  constituent  le  n°  i de  M.  de 
Vogiié  sont  jointes  à gauche  de  la  troisième  ligne  dans 
la  copie  de  M.  Waddington,  de  sorte  que  cette  ligne 
est  devenue  la  plus  longue  de  l’inscription;  2°  la  se- 
conde ligne  du  n°  3 commence,  à droite,  par  les 
lettres  p , et  finit,  à gauche,  par  un  3;  tandis  que 
la  quatrième  ligne  du  n°  4 omet  le  J à droite , et 
ajoute  un  w après  le  3,  à gauche.  Les  autres  diffé- 
rences sont  purement  calligraphiques  et  n’entravent 
pas  le  déchiffrement,  sauf  sur  un  seul  point.  La  se- 
conde lettre , à droite , du  n°  2 , est  si  peu  ronde  qu’on 
pourrait  y voir  un  h ou  un  [,  en  supposant  quelle  a 
été  abusivement  allongée,  tandis  que  la  lettre  cor- 
respondante du  n°  4 a une  forme  ronde  très-accusée , 
de  sorte  qu’on  ne  peut  la  prendre  que  pour  un  3 ou 
pour  un  1. 

Mais  la  constatation  de  l imité  des  nos  1 à 3 et  de 
leur  identité  avec  le  n°  4 ne  suffit  pas  pour  aborder 
la  lecture  de  notre  texte.  La  question  qui  doit  être 

2 2 
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résolue  d’abord,  c’est  de  savoir  où  commence  l’ins- 
cription et  où  elle  finit.  Comme  cette  écriture  va  dans 
tous  les  sens  imaginables,  le  choix  est  assez  embar- 
rassant, car  le  hasard  a voulu  que  cette  inscription  ne 
commence  pas  parle  *?  attributif,  qui  est  un  guide  sûr 
dans  l’immense  majorité  des  cas.  Cependant,  il  nous 
reste  néanmoins  deux  indices  importants,  qui  nous 
mettent  dans  la  bonne  voie,  D’un  côté,  la  disposition 
des  lettres  a,  a,  D montre  clairement  que  les  lignes  1 
et  3 se  dirigent  de  gauche  à droite,  et  que  les  lignes  2 
et  4 , en  prenant  pour  base  le  n°  4 , vont  en  sens  in- 
verse ; de  l’autre , la  lettre  n qui  est  comme  suspen- 
due entre  les  lignes  2 et  3 , et  qui  leur  sert  visible- 
ment de  lien,  met  hors  de  doute  que  le  lapicide  a 
gravé  tout  d’abord  la  quatrième  ligne  de  droite  à 
gauche , puis  la  troisième , puis  la  deuxième  et  fina- 
lement la  première,  qui  est,  en  réalité,  la  dernière. 
Notre  texte  est  donc  tracé  dans  le  sens  alternant  et 
commençant  par  le  bas.  Reste  encore  à lever  une  dif- 
ficulté , la  plus  sérieuse  de  toutes  : la  quatrième  ligne 
commence  par  le  mot  p,  qui  indique  la  filiation, 
mais  il  manque  le  nom  du  père  ; faut-il  supposer  qu’il 
a été  oublié  par  les  copistes?  C’était  peu  vraisem- 
blable; mais,  faute  de  mieux,  j'ai  dû  m’y  résigner 
pendant  quelque  temps.  Après  une  plus  mûre  ré- 
flexion, je  crois  avoir  trouvé  le  mot  de  l’énigme.  Il 
me  paraît  maintenant  très-probable  que  les  sept  lettres 
dont  M.  de  Vogué  a fait  le  n°  1 se  trouvaient  sur  la 
pierre,  isolées,  mais  assez  près  des  fins  des  lignes  3 
et  4 pour  que  M.  Waddington  ait  cru  quelles  faisaient 
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partie  de  la  ligne  3.  De  cette  façon,  notre  texte  se 
compose,  en  réalité,  de  cinq  lignes,  dont  la  pre- 
mière , en  partant  de  bas  en  haut , se  compose  seule- 
ment de  sept  lettres,  donnant  le  nom  du  père  de 
l’auteur  de  l’inscription. 

Voici  la  transcription  de  notre  texte  en  caractères 
hébreux  : 

U?3n2m:D3\XDT,IDl7N:3 

ri 

ao'BDiîoriœnapapn 

-!  n 

œîDnpNSD 

’aaîrtynanTa 

Procédons  maintenant  à la  séparation  des  mots  et 
à la  discussion  des  lettres  douteuses. 

Des  sept  lettres  de  la  première  ligne , la  septième 
seulement  prête  au  doute.  Il  est  vrai  que  la  quatrième 
lettre , qui  a la  forme  d’un  trait  vertical , paraît  plus 
courte  dans  le  n°  1 que  dans  le  n°  4 , au  point  qu’on 
peut  hésiter  un  instant  entre  2 et  h ; mais  le  doute  dis- 
paraît dès  que  l’on  s’aperçoit  que,  dans  le  n°  î , toutes 
les  autres  lettres  sont  aussi  plus  petites  en  propor- 
tion; tout  porte  donc  à croire  que  la  lettre  en  ques- 
tion est  un  h.  Quant  à la  septième  lettre,  elle  est  un 
n dans  le  n°  i , tandis  que  la  forme  parallèle  du  n°  4 
a plutôt  l’aspect  d’un  to.  Le  groupe  entier  se  trans- 
crira, par  conséquent,  nDnVtDKD  ou  tSDn^DND.  Disons, 
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toutefois,  que  la  dernière  leçon  est  plus  vraisem- 
blable. 

Ce  groupe  est  évidemment  trop  long  pour  un  seul 
mot , et  il  est  indispensable  de  chercher  les  coupures 
convenables.  La  besogne,  quelque  peu  embarras- 
sante , est  facilitée  par  une  heureuse  coïncidence  ; c’est, 
que  le  groupe  initial  rtetfD  figure  dans  le  n°  i 99  , après 
le  mot  p.  Son  caractère  de  nom  propre  est  ainsi  in- 
dubitable; mais  que  faire  du  bilitère  nD  ou  îod  qui 
suit?  Il  n’est  pas  aisé  d’y  répondre  d’une  manière  sa- 
tisfaisante; tout  ce  qu’on  peut  dire,  c’est  que  s’il  était 
à sa  place  on  devrait  y voir  un  surnom,  bien  qu'il 
nous  soit  impossible  d’en  donner  le  sens.  D’un  autre 
côté , on  peut  aussi  admettre  que  ces  deux  lettres  ap- 
partiennent plutôt  à la  troisième  ligne,  conformément 
au  n°  4 , de  sorte  que  la  première  ligne  ne  renfer- 
merait que  les  cinq  lettres  rtoND.  Une  dernière  pos- 
sibilité consiste  à supposer  que  le  “)  initial  de  la  troi- 
sième ligne  ait  été  indûment  détaché;  dans  ce  cas,  la 
première  ligne  aurait  primitivement  porté  -lEDrpDND. 
Je  dirai  pourtant  que  la  première  hypothèse  me  pa- 
raît plus  probable;  car,  autrement,  on  ne  s’explique- 
rait pas  comment  M.  Waddington  est  arrivé  à ratta- 
cher le  n°  1 de  M.  de  Vogué  à la  troisième  ligne  de 
sa  copie. 

La  seconde  ligne  (V.  n°  4,  ligne  4)  offre  les  dix- 
neuf  lettres  suivantes  : i^nnDmaD3\XDT!D\v:D.  La  sé- 
paration des  mots  s’opère  aisément,  grâce  aux  bili- 
tères  p et  p,  qui  forment  des  coupures.- Après  p,  le 
nom  propre  TID^N  comprend  cinq  lettres,  dont  fana- 
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iyse  sera  donnée  plus  loin,  puis  viennent  quatre  let- 
tres, dont  la  première  ne  peut  être  qu’une 

lettre  servile.  Après  p,  les  quatre  lettres  nam  ou 
mrD  présentent  visiblement  un  nom  féminin.  Les 
lettres  Ü3  ou  en,  qui  terminent  la  ligne,  forment  un 
mot  isolé  ou  se  rattachent  à la  ligne  suivante. 

La  troisième  ligne  (n°  3 , ligne  2 = n°  4 , ligne  2 , 
moins  les  premières  sept  lettres  à gauche)  se  compose 
des  dix-sept  lettres  que  voici  : jD'DDlNinœnapap"}.  La 
lettre  que  je  transcris  par  n peut  se  lire  n dans  le  n°  3 ; 
mais,  dans  le  n°  4 , elle  se  distingue  du  n par  sa  hau- 
teur. Je  suis  la  première  leçon,  parce  qu’un  mot  ann 
revient  dans  plusieurs  autres  inscriptions.  Ceci  éta- 
bli, on  reconnaît  facilement  que  les  quatre  lettres 
suivantes,  ''DD1,  forment  également  un  mot  pourvu 
d’un  préfixe.  Les  lettres  jd,  réunies  au  n suspendu 
entre  les  lignes  3 et  4 (V.  n°  4 , lignes  3 et  4),  offrent 
un  mot  féminin,  D3D. 

Revenons  à la  première  moitié.  11  est  d abord 
certain  que  le  1 n’est  pas  un  préfixe  verbal,  car  il 
y aurait  alors  une  racine  quadrilitère  cm:î  (œnJï), 
ce  qui  n’est  guère  admissible.  La  lettre  en  question , 
qu’on  la  considère  soit  comme  une  formative,  soit 
comme  une  radicale , soit  comme  une  quiescente , se 
rattache  nécessairement  aux  lettres  placées  en  tête  de 
la  ligne,  de  telle  façon  que  le  groupe  (œnj) 
doit  former  un  mot  isolé,  composé  d’une  racine 
ou  œn:  et  d’un  préfixe  T qui  s’emploie  encore  dans 
d’autres  langues  sémitiques.  Restent  les  quatre  lettres 
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du  commencement,  Tp"),  lesquelles,  dans  le  n°  3,  se 
lisent  Tps , et  qu’il  est  impossible  de  décomposer  da- 
vantage. 

Dans  la  quatrième  ligne  ( V.  n°  l\ , ligne  2 = n°  2 , 

ligne  2),  renfermant  huit  lettres,  £?îD7pN7D , il  n’y  a 
qu’une  seule  difficulté  sérieuse  : on  ne  sait  s’il  faut 
lire  xPD  ou  ano , ces  mots  étant  possibles  l’un  et  l’autre. 
Ce  qui  suit  donne  le  mot  D7p , très-fréquent  dans  nos 
inscriptions.  Les  deux  lettres  de  la  lin,  üT,  se  lient 
évidemment  avec  les  lettres  '•a  ou  n de  la  ligne  sui- 
vante pour  former  le  mot  TE7î  ou  *nuî,  où  l’on  ob- 
serve de  nouveau  le  7 préfixe. 

Dans  la  cinquième  ligne  (V.  n°  2 , ligne  1 = n°  l\ , 


1.  1 ),  enfin,  on  aperçoit  douze  lettres  : . 

Dès  qu’on  sépare  les  deux  premières  lettres , comme 
formant  la  fin  du  mot  qui  termine  la  ligne  4 , on  dis- 
tingue aussitôt  le  terme  mm  ou  mm,  qui  figure  sur 
la  première  ligne , puis  se  présente  un  bilitère  hv , qui 
revient  souvent  dans  nos  textes,  et,  finalement,  un 
mot  '•ma*  qui  ne  présente,  en  définitive,  rien  d’im- 
possible. 

De  ce  qui  précède , il  résulte  que  la  première  ins- 
cription d’Houbérié  doit  être  restituée  comme  suit1  . 


3 n*?p  nt  1 

4 <n  mm  p 2\nt  note  p ?. 

3 -;c  TD7  ann  c*n:7  op  sec  3 


Les  chiffres  de  droite  marquent  l’ordre  naturel  des  lignes;  ceux 
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2 “üi  cnp  sid  n à 

1 'ms  by  mm  'n  *r> 

Ajoutons  quelques  notes  relatives  à l’explication 
des  mots. 

Ligne  î.  Malgré  son  étrangeté,  le  nom  qui  se 
• présente  ici  pour  la  première  fois  ne  prête  pas  au 
doute.  Au  premier  aspect  déjà  on  y découvre  deux 
éléments  SD  et  nbD  qu’il  n’est  pas  aisé  d’expliquer. 
De  ces  deux  mots,  le  premier,  à en  juger  d’après 
l’analogie  des  noms  arabes , ser^i  un  nom , le  second 
un  surnom.  Cette  supposition  se  confirme  par  ce  fait 
qu’un  nom  2a<o?  figure  dans  une  inscription  grecque 
trouvée  par  M.  W etzstein  sur  la  ruine  d’une  ancienne 
église,  à cOrmân  ou  Pfiilippoupolis  (Wetzstein, 
Ausgewàhlte  lnschriften,  p.  277,  n°  45,  et  p.  278, 
n°  48). 

Pour  la  signification,  on  peut  comparer  1 arabe 
«penchant,  désir,  intention». 

Le  surnom  n bD  prête  à plusieurs  interprétations. 
La  lecture  nVp  « marin  » est  peu  vraisemblable.  Le 
plus  simple  sera  d’y  voir  l’arabe  gX*  « bon , agréable  », 
et  de  le  rapporter  à ND,  de  sorte  que  le  nom  entier 
signifiera  « désir  agréable  ».  La  racine  n*?D  avec  le  sens 
d’être  bon  ou  complaisant  se  trouve  dans  une  ins- 
cription palmyrénienne  (le  n°  XIII  de  M.  de  Vogué) 
où  on  lit  les  mots  nrto  *n  « parce  quelle  a été  bonne , 


de  gauche  indiquent  leur  disposition  sur  le  basalte,  laquelle  va  de 
bas  en  haut. 
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complaisante».  La  formation  cki  composé  nte  nd  est 
ainsi  analogue  au  110m  hébreu  moderne  3*112  ütâ  « nom 
bon»,  dont  chaque  élément  peut  former  à lui  seul 
un  nom  propre. 

Ligne  2 . p » fils  ».  Ce  vocable  assigne  à l’idiome  de 
nos  inscriptions  un  caractère  non  araméen,  car  dans 
les  dialectes  araméens  le  mot  pour  « fils  » se  dit  33 
avec  3,  au  lieu  de  J.  Il  est  vrai  que,  dans  l’antiquité, 
on  trouve  plutôt  p chez  les  Araméens,  comme  dans 
le  nom  du  roi  de  Damas  ■nrrp;  mais,  dans  tous  les 
cas,  l’emploi  de  la  forme  33  était  déjà  général  à l’é- 
poque grecque,  comme  le  prouvent  les  inscriptions 
de  Carpentras  et  du  Sérapéum,  ainsi  que  les  papyrus 
araméens  trouvés  en  Egypte. 

3127N*,  nom  composé  de  bs  «dieu»  et  de  3is, 
qu’on  peut  rapprocher  de  l’arabe  « chaleur,  ar- 
deur» et  «cime  d’une  montagne»,  ou  bien  de  l’hé- 
breu H3N5  ou  n3‘S  «sommet  ou  couronne  d’un 
arbre  ».  Nos  inscriptions  offrent  encore  ce  nom  dans 
un  ordre  inverse,  bsiïï. 

3\N‘D.  Il  s’agit,  sans  aucun  doute,  d’un  second  in- 
dividu ayant  pris  part  à la  consécration  de  la  pierre 
votive.  Le  nom  propre  3\\*  rappelle  involontairement 
le  patriarche  iduméen  3i\\\  Job.  Cependant,  malgré 

le  fait  que  le  nom  de  était  connu  des  Arabes  à 
l’époque  de  Mahomet,  j’écarte  pour  le  moment  ce 
rapprochement,  par  cette  raison  que  le  ou  long  est 
régulièrement  marqué  par  1 dans  nos  textes. 

Le  s cpii  précède  le  nom  propre  est,  à n’en  pas 
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douter,  le  ô arabe;  mais  son  emploi  est  beaucoup 
moins  restreint  que  l’emploi  de  celui-ci,  car  il  dé- 
signe la  conjonction  pure  et  simple,  et  se  place  là 
où  les  autres  langues  sémitiques  se  serviraient  du  1.  En 
bébreu  et  en  araméen,la  conjonctive  correspondante 
^X,  rpx,  remplace  souvent  le  T , en  apportant  néan- 
moins une  nuance  énergique  très-sensible. 

p.  On  ne  saurait  penser  ici  au  relatif  interrogatif 
arabe  <(  qui , lequel  » ; c’est  nécessairement  la  pré- 
position p « de  » , commune  à la  presque  totalité  des 
langues  sémitiques.  Ceci  admis,  on  conclut  en  même 
temps  que  le  nom  féminin  qui  suit  doit  être  un  nom 
de  localité. 

En  ce  qui  concerne  la  prononciation  de  ce  nom , 
nous  avons  admis  plus  haut  la  possibilité  de  lire 
mn2;  nous  préférons  toutefois  la  leçon  nam,  qui 
nous  met  à même  de  contrôler  les  données  des  an- 
ciens géographes.  Il  est  permis  de  reconnaître  dans 
nam , prononcé  Rahbat  ou  Rahabat , le  chef-lieu  de 
la  peuplade  de  l’Arabie  déserte  que  Ptolémée  appelle 
P ataÇrjvot.  Le  géographe  grec  ne  détermine  pas  la  po- 
sition exacte  de  cette  localité,  trop  peu  importante 
pour  qu’il  l’ait  insérée  dans  sa  liste;  c’est  grâce  à une 
autre  circonstance  que  nous  pouvons  combler  cette 
lacune.  La  fluctuation  des  voyelles  étant  avérée  dans 
les  mots  sémitiques,  on  peut  admettre  à l’avance  la 
possibilité  d’une  prononciation  secondaire  Rahbat , 
or,  cette  forme  représente  aussi  exactement  que  pos- 
sible le  nom  actuel  de  l’oasis  même  ou  se  trouvent, 
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en  grand  nombre,  les  inscriptions  que  nous  discu- 
tons. M.  Wetzstein  écrit  toujours  ce  nom  Rakbé , 
c’est-à-dire  iCCsLj , forme  identique  à nam , tandis  que 
M.de  Vogué  emploie  d’ordinaire  le  diminutif  Roliébé , 
La  mention  de  cette  localité  fait  voir  que 
l’oasis  possédait  plusieurs  établissements  sédentaires, 
et  qu’en  outre  les  auteurs  des  inscriptions  n’étaient 
pas  des  nouveaux  venus , mais  des  habitants  fixés  de- 
puis longtemps  dans  l’oasis. 

Le  mot  ül  qui  termine  la  ligne  ne  paraît  pas  cor- 
rect. Le  fait  que  M.  de  Vogué  a tout  à fait  omis  cette 
lettre  indique  assez  que  le  basalte  offrait  un  trait 
indistinct.  En  cette  circonstance,  il  sera  peut-être 
permis  de  corriger  p,  au  lieu  de  l’inintelligible  œa. 
Cette  correction  est  d’ailleurs  rendue  indispensable 
par  la  nécessité  d’avoir  la  filiation  de  kV3.  Qu’on  ne 
nous  objecte  pas  que  la  filiation  devait  précéder  l’indi- 
cation d’origine , on  peut  prouver  le  contraire  à l’aide 
de  nombreux  exemples  tirés  de  l’épigraphie  sabéenne. 
Citons  entre  autres  Os.  i5  (Hal.  Et.  s.  5)  I *f?[D]2K 
I rü3  I mrnD  I ni  « Aboumalik  de  la  tribu  de  Mar- 
tad,  fille  de  eAnanân»,  et  Os.  22  (Hal.  Et.  s.  6) 
pxi  I p I n:s  1 pmi  l ma?  I ^3  I ni  I DDin  « Halkm  de  la 
tribu  des  Beni-cAbdm,  de  la  ville  de  Raoutan,  fille 
de  Bendâïân  ». 

Ligne  3.  Le  mot  qui  commence  cette  ligne  a 
pour  finale  une  forme  qui , par  sa  hauteur  très-accusée 
dans  le  n°  à,  se  montre  comme  un  n.  Nous  préfé- 
rons en  conséquence  de  lire  “5EE  au  lieu  de  2ED.  Le 
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nom  VJD  est  un  des  plus  fréquents  dans  nos  textes. 

y 

Chez  les  Arabes,  le  nom  est  antéislamique  (Ibn 
Doreid  ,p.i33etai6).  Encore  aujourd’hui , une  puis- 
sante tribu  yéménite,  au  sud-ouest  de  Sana,  porte 
le  nom  de  Béni  Mathar.  niOD  signifie  « pluie  »;  il  a son 
analogue  dans  le  nom  üpl  ou  qui  a la  même 

signification. 

Après  la  généalogie  des  lapicides  doit  venir  l’é- 
noncé de  ce  qu’ils  ont  fait , ou , du  moins , de  ce  qu’a 
fait  le  principal  personnage.  Je  trouve  cet  énoncé 
dans  le  verbe  ’sp  qui,  comme  l’arabe  doit  signi- 
fier «voûter,  arranger,  confectionner)).  C’est  une  dé- 
signation convenable  de  l’arrangement  de  l’inscrip- 
tion qui , commençant  par  le  bas , remonte  de  plus 
en  plus  en  forme  de  spirales  ou  de  voûtes. 

Le  régime  direct  du  verbe  'Op  est  nécessairement 
représenté  par  le  mot  urnî  ou  üd:î,  dont  le  î initial 
ne  peut  être  qu’un  démonstratif  identique  avec  l’é- 
thiopien TI  et  l’hébréo-phénicien  nî  , î.  L’accord  avec 
l’éthiopien  est  des  plus  étroits  relativement  à la  posi- 
tion syntactique , car  c’est  en  éthiopien  seulement  que 
le  démonstratif  se  préfixe  au  substantif,  tandis  qu’en 
phénicien  le  démonstratif  est  suffixé  : T "Dp  « ce  tom- 
beau)), t n^n  «ce  sarcophage».  La  forme  î est  plus 
primitive  que  l’arabe  li>  et  le  sabéen  p , à plus  forte 
raison  l’emporte-t-elle  en  originalité  sur  l’araméen  , 
qui  présente  la  dernière  dégradation. 

La  certitude  que  le  substantif  rappelé  par  le  dé- 
monstratif t doit  désigner  la  chose  exécutée  par  le 
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lapicide,  nous  conduit  à abandonner  la  leçon  du 
n°  4 qui  donne  D’n:,  mot  qu’il  est  impossible  de  sé- 
parer de  l’arabe  fjùJLj  «premier  germé)),  et  qui  ne 
convient  pas  au  contexte.  Nous  adoptons  ainsi  la 
leçon  D’n:  que  porte  le  n°  3.  Le  verbe  arabe 
signifie  «racler,  écorcer»,  le  substantif  Dri:  désigne, 
par  conséquent , l’écriture  légèrement  tracée  de  notre 
texte , ne  pénétrant  que  fort  peu  au-dessous  de  l’écorce 
du  basalte,  en  un  mot  le  grafïito.  Ajoutons  que  les 
racines  parentes , et  donnent  l’idée  de  « don- 
ner un  coup  de  pointe,  piquer»,  ce  qui  convient 
parfaitement  au  tracé  superficiel  de  la  plupart  des 
inscriptions  du  Sa  fa. 

Des  mots  'DDl  N’nh  qui  suivent,  c’est  le  premier 
qui  offre  de  sérieuses  difficultés,  attendu  que  les 
langues  sœurs  ne  fournissent  aucune  signification 
convenable.  Peut-être  faut-il  comparer  le  sabéen 
nn,  qui  signifie  «cacher,  préserver,  garder»  (Hal. 
Ét.  sab.  î 47-1  48).  Gomme  il  n’y  a pas  de  conjonc- 
tion avant  ann , il  est  probable  qu’il  faut  suppléer  le 
relatif  « que  » ; l’omission  du  relatif  dans  le  cas  pré- 
sent serait  également  nécessaire  en  arabe. 

La  signification  de  «élever»  pour  le  verbe  'DD 
= est  plus  convenable  que  celle  de  « nommer  » , 
arabe,  (Jiw.  Le  prétérit,  dans  ces  deux  verbes,  doit 
être  pris  dans  le  sens  du  plus-que-parfait,  car  l’ac- 
tion dont  il  s’agit  dans  ce  membre  de  phrase  paraît 
antérieure  à l’exécution  de  l’inscription. 
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n:D  a l’aspect  du  mot  arabe  iuUw  «an,  année»), 
mais  le  sens  générai  paraît  exiger  un  nom  propre, 
représentant  le  sujet  des  verbes  'DDT  X“in.  Cette  sup 
position  est  légitimée  par  ce  fait  qu’un  nom  propre 
DjD  figure  dans  plusieurs  inscriptions,  par  exemple 
dans  n°  3 2-4  où  est  nommé  un  7N3n,  fils  de 
d:d. 


Ligne  4.  Le  mot  qui  commence  cette  ligne  peut 
se  lire  NpD  ou  X7D,  suivant  qu’on  se  fonde  sur  le 
n°  2 ou  sur  le  n°  4.  La  dernière  leçon  se  confirme 
par  une  remarquable  coïncidence.  Le  numéro  qui 
mentionne  le  fils  de  naD  mentionne  aussi  un  phv , 
fils  de  X7D.  Comme  il  est  fort  probable  que  les  indi- 
vidus qui  gravèrent  leur  nom  sur  la  même  pierre 
étaient  proches  parents,  on  peut  supposer  que  rijC 
était  le  père  de  N“)D,  et  il  en  résultera  que,  dans  nos 
inscriptions , le  mot  p peut  être  supprimé  de  même 
que  dans  les  inscriptions  palmyréniennes.  Le  vocable 
ÎOD  signifie  «seigneur»'  en  araméen,  et  «homme, 
mari  » en  arabe.  Quelle  est  la  nuance  de  signification 
adoptée  dans  le  dialecte  du  SafaP  C’est  ce  , qui  est 
difficile  à décider. 

Le  mot  suivant  mp  peut,  tout  d’abord,  être  con- 
sidéré comme  un  nom  propre,  supposition  qui  est 
justifiée  par  de  nombreux  exemples.  Il  huit  toutefois 
reconnaître  que,  dans  ce  cas,  les  mots  qui  suivent 
ne  se  lient  pas  bien  avec  les  précédents. 

On  obtient  un  sens  général  plus  satisfaisant  en 
supposant  , pour  le  mot  mp,  la  qualité  d’un  adverbe 
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de  temps  signifiant  «avant».  La  forme  î Q7p  serait 
alors  parfaitement  analogue  à l’hébreu  postérieur  : 
ü dit p « avant  que  ».  On  trouve  ainsi  dans  les  prières 
israélites  cette  phrase  : bbwn  X733tf  clip  7HN  *nn  nnx 
□Vwn  K7a:ttf  “inNp  7nx  xm  nnxi  « Tu  es  un  avant  que 
le  monde  fût  créé,  et  tu  es  un  après  que  le  monde 
fut  créé  ».  La  locution  « avant  que  » s’exprime  de 
même  dans  le  chaldéen-rabbinique , et  en  néo-sy- 
riaque par  des  formes  analogues  : 7 NDpD  ou  7 KDp 
et  3 )3LÛ  *?.  Ici  le  ï n’est  plus  démonstratif,  mais  un 
relatif;  le  même  fait  a lieu  en  éthiopien,  avec  ce  phé- 
nomène remarquable  que  le  ï relatif  se  prononce 
avec  la  voyelle  a,  tandis  que  le  démonstratif  est  mû 
par  un  e muet  ou  schewa.  Il  est  fort  probable  que 
cette  règle  était  également  en  vigueur  dans  l’idiome 
du  Safa. 

Lignes  lx- 5.  Après  la  séparation  du  préfixe  ï,  il 
reste  le  verbe  ’Otr  ou  n®.  La  première  leçon  nous 
donnerait  une  racine  qui  signifie  en  arabe  « dresser, 
être  haut»  et  qui  est,  par  conséquent,  peu  conve- 
nable au  contexte.  La  seconde  leçon  est  beaucoup 
plus  satisfaisante,  car  nD  se  compare  facilement  au 
verbe  araméen  X7ü  qui  a,  entre  autres  significations , 
celle  de  « rester,  se  fixer,  habiter,  demeurer  » , et  par 
lequel  la  paraphrase  cbaldéenne  rend  d’habitude 
l’hébreu  pD. 

Ligne  5.  nam,  même  nom  de  lieu  qui  est  men- 
tionné ligne  2. 

c’est  sans  doute  la  préposition  hébréo-ara- 
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méenne  hv  «sur,  pour».  Cette  particule  indique  vi- 
siblement le  but  de  Y ex-voto,  destiné  à perpétuer  la 
mémoire  d’un  parent  ou  d’un  ami. 

Ce  doit  être  le  nom  propre  de  l’individu 
auquel  le  monument  est  dédié.  Le  nom  dont  il  s’agit 
dérive  d’une  forme  simple  aax,  qui  est  transcrite  en 
grec  A Goiëos  (C.  L G.  n°  456o).  Le  rapprochement 
de  À6a £os  et  çd*iL,  tenté  par  MM.  Blau  et  Wetzstein, 
convient  moins  à cause  de  la  vocalisation.  Remar- 
quons, en  outre,  que  ces  savants  partent  toujours 
de  cette  hypothèse,  inadmissible  à mon  avis,  suivant 
laquelle  la  majorité  des  noms  qui  figurent  dans  les 
inscriptions  grecques  du  Hauran  auraient  une  ori- 
gine intra-arabique.  Ajoutons  que  les  noms  32n  et 
naan  apparaissent  également  dans  les  inscriptions  du 
Safa  (nos  29  et  3).  Dans  le  n°  2 4q5  du  recueil  de 
M.  Waddington,  on  reconnaît  '•23N  ou  peut-être  >23" 
sous  la  forme  grecque  ÂêaGafiu  portée  par  la  fille 
de  Avapos,  nom  qui  se  présente  souvent  dans  nos 
textes. 

Le  sens  général  de  l’inscription  paraît  être  comme 
suit  : L’auteur,  accompagné  d’un  ami  qui  le  sollicite 
de  s’établir  à Rahbat,  se  sert  d’un  bloc  de  basalte 
qu’un  autre  individu  avait  déjà  consacré  comme  ex- 
voto,  pour  y graver  l’inscription  en  l’honneur  d’un  de 
ses  parents  ou  amis.  C’est,  du  moins,  un  sens  accep- 
table jusqu’à  meilleur  informé,  car  il  se  peut  que  cer- 
taines lettres  ne  soient  pas  correctement  copiées. 

Sa  Malih,  fils  de  Elfaour,  avec  Ayâb  de  Ralibat , fils  de  Ma- 
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lhar,  a gravé  cet  ex-voto,  qu’avait  gardé  (?)  et  dressé  Sanat 
(fds  de)  Mara,  avant  de  se  fixer  à Ralibat1.  En  mémoire  de 
Ababaï. 

‘2 . Vogüé,  n°  5.  (Voir  pi.  III.) 

Ce  numéro  renferme  trois  inscriptions  indépen 
Jantes.  L’inscription  a se  trouve  tout  au  bas  , à droite 
du  pilier  surmonté  d’un  soleil.  Le  nom  se  compose 
de  quatre  lettres  tracées  obliquement  de  bas  en  haut 
et  séparées  deux  à deux  par  une  figure  humaine  gros- 
sièrement indiquée.  L’inscription  b se  compose  de 
quatre  lignes.  La  première  ligne  commence  à droite , 
se  dirige  à gauche  en  demi-cercle  et  compte  vingt- 
cinq  ou  vingt-six  lettres.  La  seconde  ligne  va  de 
gauche  à droite  dans  une  position  horizontale,  de 
façon  que  l’espace  entre  les  deux  lignes  s’élargit  au 
fur  et  à mesure  qu’il  s’approche  du  côté  droit.  Elle 
compte  vingt-deux  lettres.  La  troisième  ligne,  de 
douze  lettres,  est  également  horizontale  et  se  lit  de 
droite  à gauche.  La  quatrième  ligne,  enfin,  de  huit 
ou  neuf  lettres  seulement,  garde  la  même  position 
et  va  de  gauche  à droite.  Enfin,  l’inscription  c,  con- 
sistant en  une  ligne  de  vingt  lettres , occupe  l’espace 
intermédiaire  entre  la  ligne  i et  la  ligne  2 de  l’ins- 
cription b , et  court  de  droite  à gauche. 

Ces  inscriptions  présentent  quelques  lettres  dou- 
teuses que  je  discuterai  à l’occasion  du  commentaire. 
La  séparation  des  mots  se  fait  avec  certitude,  grâce 


1 En  prenant  le  mot  □“p  pour  un  nom  propre,  on  traduirait 
ainsi  : «Sanat  (fils  de)  Mara  (fils  de)  Qadm  qui  demeure  à Ralibat. 
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au  mot  p et  aux  nombreuses  particules  qui  indiquent 
les  coupures. 

a.  nasb 

b.  “D  -im  p îdi  p pN*b  p p pNsfb  p 'nDb 

■œ  îrvnK  b^D  nmn  bi*  d^d 
rvwnô  shdd  nbi 
tororn  • •'n 

c.  X2V  br  G27DD  pD  P D3  --xb 

Inscription  a.  Nous  trouvons  ici,  pour  la  pre- 
mière fois , en  tête , le  b d’appartenance  qui  précède 
presque  toutes  les  inscriptions  du  Safa.  Le  nom  propre 
se  lit  certainement  nus , mot  qu’on  peut  comparer  à 
l’hébreu  nax  qui,  dans  le  livre  de  Rut,  a le  sens  de 
«gerbe»,  et  dans  la  Mischna,  celui  de  «pincettes». 
Il  se  peut  également  que  le  n final  ne  soit  pas  radi- 
cal; en  ce  cas  on  pourrait  le  rapprocher  de  nom 
d’un  rameau  de  la  tribu  des  Ribâb  (I.  D.  1 1 1 et  1 1 y ). 

Inscription  b , ligne  1.  'nD.  Malgré  la  parfaite 
coïncidence,  il  me  paraît  impossible  d’identifier  ce 
nom  avec  le  nom  de  l’évangéliste  TID,  Matthieu. 
Celui-ci  est  abrégé  de  njfirip , MonaOtas  « don  de 
Dieu»;  celui-là  ne  renferme  pas  le  nom  divin,  mais 
dérive  de  xnD  « don  » au  moyen  du  1 attributif.  NDD 
se  lit  dans  Palmyr.  î et  36  a,  et  se  transcrit  en  grec, 
tantôt  par  MdôOa , tantôt  par  M aOos  (Wetzstein , 177). 
La  forme  >riD  est  rendue  en  grec  par  Ma  Qstos  (C.  LG. 
à559-46o8)  ou  M 01610s  ( ibicl . 4593). 

jDNyb.  Mot  composé  que  j’étais  porté  tout  d’abord 

23 


X. 
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à séparer  en  JDK  + y1?  « Louc  est  confiant  » ; mais  après 
un  examen  prolongé,  j’ai  trouvé  une  forme  secon- 
daire DO1?,  qui  montre  le  caractère  adventice  du 
noân.  Si  le  N était  employé  pour  marquer  la  long 
comme  dans  l’orthographe  arabe,  on  pourrait  ad- 
mettre une  racine  D^S;  mais,  jusqu’à  présent,  je  n’ai 
pas  rencontré  un  exemple  certain  d’un  pareil  usage. 

□yjN  ule  bon»,  relatif  de  nyj.  Ce  nom  se  trouve 
dans  une  inscription  nabatéenne  de  Omm  el-Djemal 
(Nab.  n°  io);  c’est  aussi  un  nom  de  tribu  arabe 
(l.  D.  299-800).  La  transcription  grecque  en  est 
Avapos  (Wetzstein,  i52,  passim). 

îdt  ou  peut-être  TJ“i  ; ces  deux  racines  sont  très- 
usitées  en  arabe. 

“im  signifie  en  arabe  «entraîner,  précipiter»;  c’est 
le  représentant  de  la  transcription  grecque  O uotpos 
(Wetzstein,  io3.  C.  I.  G.  4595-8 628). 

D est  la  conjonctive  ordinaire  de  ce  dialecte,  sur 
laquelle  nous  avons  fait  quelques  remarques  dans  le 
numéro  précédent. 

Ligne  2.  ds?d,  verbe  qui  doit  désigner  le  fait  de 
la  dédicace.  Le  sens  de  « remplir,  être  plein,  replet», 
propre  au  ^ xs>  arabe,  convient  aussi  peu  que  celui 
de  « faire  ouvrir,  déboucher,  exhaler  une  odeur 
pénétrante».  En  hébreu,  cys  signifie  «frapper», 
action  qui  pourrait  désigner  convenablement  le  mar- 
telage au  moyen  duquel  sont  tracées  plusieurs  de 
nos  inscriptions.  Cependant  cette  explication  me  pa- 
raît peu  vraisemblable  par  cette  raison  péremptoire 
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que  l’inscription  présente  n’a  pas  été  produite  par 
l’opération  du  martelage , mais  par  celle  d’une  pointe 
de  métal.  Du  reste,  l’idée  de  «graver»  est  énoncée 
dans  notre  texte  même  par  le  verbe  sémitique  com- 
mun toan , de  sorte  que  le  verbe  DXB  doit  exprimer 
une  autre  action  en  rapport  avec  Y ex-voto.  En  effet, 
dans  ces  sortes  de  monuments , l’inscription  constate 
surtout  l’acte  de  la  consécration,  de  l’accomplisse 
ment  d’un  devoir  religieux.  Aussi  les  ex-voto  phéni- 
ciens emploient-ils  presque  toujours  les  verbes  K3B, 
2X3,  *?XB,  vnpn,  qui  signifient  «ériger,  dresser,  faire, 
vouer  » , et  l’on  est  autorisé  à attribuer  à notre  DXB 
un  sens  analogue.  Nous  acceptons,  pour  le  moment, 
la  signification  de  « ériger  » qui  convient  au  contexte , 
bien  que  nous  ne  puissions  trouver  rien  d’analogue 
dans  les  langues  sœurs. 

iDvn,  nom  d’homme  qui  revient  dans  une  ins- 
cription nabatéenne  de  Bostra  (Nab.  3),  comme 
un  nom  de  femme,  de  même  que  dans  une  inscrip- 
tion grecque  de  Schaqqa,  à l’est  du  Ledja,  sous  la 
forme  de  Gafjtaprj  (Wetzstein,  12 7).  La  racine  est 
")DX  «travailler,  cultiver,  habiter,  vivre».  Le  mot 
«fils»  a été  supprimé  après  ce  nom. 

nmn.  La  forme  qui  affecte  un  n n’est  pas  plus 
particulière  aux  noms  de  femme  que  la  forme  privée 
de  n ne  l’est  aux  noms  d’homme.  Le  même  fait  s’ob- 
serve dans  les  noms  palmyréniens  et  nabatéens, 
tels  que  m'HN,  ro^D,  mao,  ntf'nx.  Nous  rencontre- 
rons plus  loin  la  forme  simple  mn. 
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est  certainement  le  pluriel  de  h.x  ((frère», 
joint  au  suffixe  possessif  de  la  troisième  personne 
masculine;  en  arabe,  le  pluriel  de  est  «jâJ  avec 
On  voit  que  dans  le  dialecte  du  Safa  le  suffixe  de  la 
troisième  personne  masculine  est  1 comme  en  hébreu 
et  non  pas  rv>7  ou  comme  en  araméen  et  en  phé- 
nicien. 

Ligne  3.  Les  trois  mots  qui  suivent  peuvent,  au 
premier  aspect,  être  pris  pour  les  noms  des  frères 
de  “)Dvn,  mais  cela  est  inadmissible  parce  que  ces 
mots  se  présentent  dans  plusieurs  inscriptions,  au 
milieu  de  termes  de  toute  autre  catégorie.  En  compa- 
rant quelques  passages  parallèles , on  arrive  à établir, 
tout  d’abord,  la  leçon  correcte  des  vocables*  puis  à 
proposer  une  interprétation  vraisemblable.  Après  une 
mûre  réflexion , on  trouve  que , parmi  tant  de  solu- 
tions strictement  possibles,  on  doit  s’attacher  à celle 
qui  envisage  les  trois  mots  de  cette  ligne  comme  dé- 
signant le  caractère  commémoratif  du  monument. 
Dans  cet  ordre  d’idées,  la  locution  •••nbrtf  — o^DD 
montre  une  analogie  parfaite  avec  cette  formule  de 
consécration  hébraïque  : nn?p  npnM  (Genèse,  xxxi, 
45)  « il  a érigé  (la  pierre)  en  stèle  commémorative  ». 
Ce  sens  général  sera  justifié  par  l’explication  de 
chaque  terme  à part. 

correspond,  sans  aucun  doute,  à l’hébréo- 
araméen  NfibNEl  «prière,  demande,  vœu». 

nbw  est  ainsi  pour  et,  en  effet,  cette  ortho- 

graphe pleine  se  présente  dans  le  n°  i î o de  M.  de 
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Vogué.  Le  « vœu  » ou  la  « prière  » doit  être  entendu 
d’une  façon  concrète  dans  le  sens  de  « ex-voto  » ou 
«pierre  votive». 

snD,  notre  texte  ferait  plutôt  supposer  yw  ou 
irD;  nous  avons  établi  la  leçon  exacte  d’après  le 
n°  110.  Ce  vocable  est  certainement  identique  à 
l’hébréo-araméen  inp,  Ninap  «connaissance»,  ici, 
dans  un  sens  concret  « objet  de  connaissance , signal  ». 
L’emploi  du  verbe  VT  dans  ce  sens,  ainsi  que  la 
suppression  du  *>  premier  radical  après  le  n préfor- 
matif, rapproche  singulièrement  le  dialecte  du  Safa 
des  idiomes  du  nord.  En  arabe,  le  verbe  signifie 
toute  autre  chose. 

DTtÿn,  substantif  féminin  formé  de  la  quatrième 
forme  verbale  de  la  racine  “W  =^lû  «indi- 

quer, désigner,  faire  signe».  Le  changement  de  1 en 
■»  a déjà  été  observé  dans  îrpfix  pour  imrux. 

Ligne  5.  Les  deux  mots  qui  composent  cette  ligne 
sont  précédés  de  T.  Il  paraît  que  dans  le  dialecte  du 
Safa  le  1 sert  tout  spécialement  à relier  les  verbes , 
tandis  que  le  D relie  surtout  les  substantifs;  c’est  le 
contraire  qui  a lieu  en  arabe. 

D’après  la  copie,  le  premier  verbe  aurait  consisté 
en  quatre  lettres , dont  les  deux  intérieures  sont  dou- 
teuses. Cependant  l’existence  d’un  quadrilitère  dans 
des  graffiti  aussi  simples  n’est  pas  probable.  La  pre- 
mière lettre  est  plutôt  uni  qu’un  *»,  la  troisième 
lettre  paraît  être  un  1 ou  D ; dans  cet  état , il  serait 
trop  téméraire  de  vouloir  rétablir  le  mot  primitif. 
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Le  second  mot  totoii  ne  présente  aucune  difficulté; 

w 

c’est  le  syro-arabe  : tûttn,  « tracer  des  lignes,  des 
raies;  écrire». 

Inscription  c.  La  copie,  évidemment  défectueuse, 
ne  permet  pas  de  lire  le  premier  nom  avec  certitude; 
je  propose,  sous  toutes  réserves,  la  leçon  ûbnx.  Le 
D a une  forme  rare,  mais  dont  la  valeur  est  garantie 
par  la  forme  du  nom  qui  suit  immédiatement.  Du 
reste , la  négligence  du  lapicide  se  montre  également 
dans  la  confusion  des  et  b dans  le  mot  p qui  res- 
semble tout  à fait  à f1?  sur  la  copie. 

pD , nom  très-fréquent  dans  nos  inscriptions.  Il 
est  transcrit  Ma vos  dans  les  inscriptions  grecques 
d’Awwas,  au  sud  de  'lyoûn  (Wetzstein,  5y-5g).  La 
forme  dérivée  wd  se  trouve  souvent  à Palmyre 
(n°  3 y,  pcissim),  où  ce  nom  est  rendu  par  M ctvvouos. 

Le  dernier  nom  propre  xsy  revient  aussi  dans  les 
inscriptions  palmyréniennes  (n°  102). 

a.  Fait  par  Sabit. 

b.  Fait  par  Mataï,  fils  de  Lacaman,  fils  de  Ancam,  fils  de 
Lacaman,  fils  de  Rakaz  (ou  Ragaz) , fils  de  Wâhar.  Ex-voto 
commémoratif  et  indicateur,  érigé  en  mémoire  de  Ta'mar, 
(fils  de)  Tarhat,  et  de  ses  frères.  11  a.  . . . et  écrit. 

c.  Fait  par  Ahlam  (?),  fils  de  Ma'an.  Erigé  en  mémoire 
de  cAba. 

3 . V Ogüé  , n°  6 . 

Ce  texte  se  compose  de  deux  inscriptions  d’une 
ligne  chacune,  se  dirigeant  de  droite  à gauche.  L’é- 
criture est  tracée  avec  beaucoup  de  négligence.  Dans 
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l’inscription  a , la  seconde  lettre  dentelée  est  placée 
debout  et  réunie  au  b initial  au  moyen  du  trait  mé- 
dial, de  manière  qu’on  croit  voir  une  seule  lettre. 
Dans  l’inscription  b , la  première  lettre  fait  hésiter 
entre  T et  n,  et  la  forme  du  a dans  le  mot  p est  im- 
parfaitement tracée.  Au  bas  des  deux  dernières 
lettres,  on  voit  plusieurs  traits  sans  valeur. 

a.  p 3H h 

b.  D33n  p ‘jND")  p (? ) *7X^1 

Inscription  a.  sn  vient  de  sdh  « aimer,  chérir  ». 
bs2D  est  composé  de  p et  de  « dieu»,  p est  à lui 
seul  un  nom  propre;  nous  y reviendrons  plus  loin. 
On  peut  aussi  penser  à la  racine  nJD  « compter,  des- 
tiner», et  traduire  par  «Dieu  a destiné». 

Inscription  b.  Le  premier  nom  se  lit  sur  la  copie 
ou  ")NJn;  le  dernier  élément  est  peut-être 

bxm  «grand  est  Dieu»  ou  «grandeur  de  Dieu». 
Dans  les  inscriptions  grecques  du  Ledja  oriental,  on 
trouve  la  transcription  P a££rçAos  (Wetzstein,  i 36- 
i5y)  ou  P di^nXos  ( ibid . i5o). 

D22H,  nom  d’homme  avec  la  terminaison  n,  dont 
j’ai  parlé  plus  haut. 

a.  Fait  par  Habb,  fils  de  Manêl. 

b.  . . fils  de  Rabèl,  fils  de  Hababat. 

4.  Vogué,  n°  7. 

Deux  inscriptions  fort  indistinctes;  a se  lit  de  droite 
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à gauche  et  semble  commencer  par  *?,  car  les  deux 
signes  qui  le  précèdent,  ainsi  que  les  traits  d’en  bas, 
n’ont  aucune  signification.  Après  œ je  crois  recon- 
naître un  n fait  en  deux  pièces. 

L’inscription  b consiste  en  deux  lignes  superposées. 
L’inférieure,  qui  est  la  première  des  deux,  se  dirige 
de  droite  à gauche , tandis  que  la  seconde  ligne , la 
supérieure  suit  une  direction  inverse  et  montre  au 
bout  un  soleil  encadré.  Au-dessus  de  la  cinquième 
lettre  de  la  première  ligne  se  voient  trois  signes  qui 
paraissent  destinés  à réparer  un  oubli  du  lapicide. 
Je  les  intercale  dans  le  corps  de  l’inscription.  Quant 
aux  lettres  douteuses,  je  les  discuterai  dans  le  com- 
mentaire. 

a.  xan  œxj*? 

b . -m  'ans  tasy  p ['ni  p mh'oh 

□ho  iT2 

* 

inscription  a.  l'aleph  paraît  radical;  jdj  si- 

gnifie « retarder,  différer  ».  Le  mot  « fils  » est  sous- 
entendu. 

xan,  nom  des  plus  fréquents  chez  les  Phéniciens; 
c’est  le  Hannon  des  historiens  gréco-romains. 

Inscription  b.  dérive  de  "j^D  au  moyen  de 

la  terminaison  n.  Dans  les  inscriptions  du  Haouran 
on  trouve  surtout  le  diminutif  nD^D,  transcrit  en 
grec  MaXei/OLTOs  (Vogüé,  H.  n°  3),  ou  MaX/^aT os 
(G.  I.  G.  4590.  Wetzstein,  111). 

La  leçon  ''n , pour  les  trois  signes  que  nous  croyons 
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avoir  été  ajoutés  après  coup,  n’est  pas  certaine,  on 
peut  lire  aussi  'bv. 

tony,  lecture  peu  certaine;  la  racine  tony  signifie 
en  hébreu  «embrouiller,  nouer»;  en  arabe  «dété- 
riorer, déchirer». 

Suivent  deux  verbes  qui  doivent  annoncer  l’érec- 
tion de  f ex-voto.  Le  verbe  *»2n  se  compare  convena- 
blement à l’arabe  U;  (fut.  o)  «avoir  des  scrupules, 
observer  les  convenances,  soigner,  etc.  ».  Le  second 
verbe  “)Dn  s’expliquerait  passablement  par  l’hébreu 
postérieur,  où  il  signifie  «amonceler».  Il  s’agit  pro- 
bablement de  l’amoncellement  des  pierres  en  forme 
de  monticule  ou  ridjm.  Il  est  vrai  que  M.  de  Vogüé 
dit  expressément  que  ces  inscriptions  se  trouvent 
sur  des  pierres  isolées;  mais  on  peut  supposer  que 
ces  pierres  ont  été  disloquées  et  éparpillées  plus  tard. 
Remarquons  cependant  qu’en  chaldéen  le  mot  anon 
traduit  l’hébreu  pN‘  « base , assise  » , ce  qui  donne  au 
verbe  nDn  une  signification  possible  de  « poser,  as- 
seoir». Cette  acception  convient  parfaitement  dans 
notre  passage,  et  je  crois  pouvoir  l’adopter  provisoi- 
rement. 

Le  ü de  n1?^,  ayant  perdu  plusieurs  traits  essen- 
tiels, est  devenu  méconnaissable;  je  l’ai  rétabli  d’après 
l’analogie  d’autres  passages. 

Le  mot  rtw  n’est  pas  en  état  construit  avec  d^d  ; 
ces  deux  vocables  sont  indépendants  l’un  de  l’autre. 
La  preuve  en  est  qu’on  rencontre  quelquefois  nblty 
D*?D1  (2  35).  Dans  les  inscriptions  sinaïtiques  le  mot 
se  présente  isolé,  tantôt  au  commencement. 


350  OCTOBRE-NOVEMBRE-DÉCEMBRE  187  7. 
tantôt  à la  fin  ; le  même  fait  s’observe  aussi  dans  les 
inscriptions  du  Haouran  (Vogué,  n°  3). 

a.  Fait  par  Na'ascli , (fils  de)  Hanna. 

b.  Fait  par  Malkat,  fils  de  Haï  (?,.  fils  de)  'Abatli.  Ex-voto 
posé  avec  soin.  Paix. 

5.  Vogué,  n°  8. 

Une  ligne  se  lisant  de  gauche  à droite.  La  troi- 
sième et  la  septième  lettre  ne  sont  pas  certaines. 
Celle-là  peut  être  prise  pour  un  d ou  un  p;  celle-ci 
est  peut-êlre  une  ligature  de  D et  de  y.  Ces  doutes 
nous  dispensent  de  donner  l’explication  des  noms 
propres. 

(?)  yDK  (ou  pDE?1?)  fiyvh 

Fait  par  Schaqlan  (ou  Schaflan),  (fils  de)  Amac  (?). 

6.  Vogüé,  n°  9. 

Deux  lignes,  dont  la  première  va  de  gauche  à 
droite , et  la  seconde , comprenant  deux  lettres  seule- 
ment, prend  une  direction  inverse.  La  lecture  ne 
présente  pas  de  difficulté. 

p mri  p iddV 
bü 

Ligne  1 . ")DD  rappelle  à la  fois  le  nom  talmudique 
tn  DD  et  la  ville  de  Sa  far,  npp,  dans  l’Arabie  méri- 
dionale. 

ron.  Cette  racine  signifie  en  arabe  « s’humilier, 
faire  acte  d’humilité  » , et  comme  substantif  « sol  dé- 
primé ». 
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Ligne  2.  *?D,  c’est  peut-être  le  JU  arabe  qui  si- 
gnifie «bien,  avoir,  fortune,  richesse». 

Fait  par  Safar,  fils  de  Khabt,  fils  de  Mal. 

II.  SES. 

« Autour  du  camp  romain  de  Ses , nous  n’avons 
vu  aucune  inscription  grecque  ou  latine;  nous  n’a- 
vons trouvé  qu’une  inscription  sabéenne  assez  fruste , 
deux  monogrammes  chrétiens  et  quelques  inscrip- 
tions coufiques.  » 

Les  inscriptions  arabes,  toutes  postérieures  à Ma- 
homet, commencent,  pour  la  plupart,  par  la  for- 
mule . ..î  yks\  «O  mon  Dieu,  pardonne  à.  . . 
Cela  a un  certain  intérêt,  car  nous  retrouverons 
dans  nos  inscriptions  des  formules  semblables. 

7.  Vogué,  n°  10. 

Deux  lignes  posées  de  manière  à former  un  angle 
droit,  à droite.  Ce  sont  probablement  deux  inscrip- 
tions différentes.  La  première,  horizontale,  débute 
à droite  par  un  *?,  mais  les  cinq  lettres  qui  viennent 
après  prêtent  au  doute.  La  seconde , verticale , montre 
également  un  h au  sommet,  mais  la  deuxième  et  la 
septième  lettre  paraissent  inexactes. 

a.  fpnN  rm  (?iDDb?)  nwh 

b.  (?)  22^  (?)  uhü^. 

Inscription  a.  Le  premier  nom  est  irrémédiable- 
ment corrompu;  la  restitution  indiquée  entre  paren- 
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thèses  n’est  qu’une  possibilité  éloignée.  Le  z de  rü3 
me  paraît  certain,  malgré  sa  forme  insolite. 

tpnx,  élatifde  la  racine  *pn  , qui  signifie  en  arabe 
« avoir  un  sourire  moqueur,  se  moquer  ». 

Inscription  b.  Aucun  de  ces  noms  ne  peut  être 
considéré  comme  certain. 

a.  Fait  par . . . , fille  de  Ahnaf. 

b.  Fait  par  Salm  (?,  fils  de)  Labab. 

III.  RIDJM-MARRA. 

a Le  Ricljm  qui  porte  le  nom  de  Marra  est  situé 
au  sommet  d’une  petite  crête  rocheuse  qui  domine 
toute  la  plaine  environnante.  Il  sert  aujourd’hui  de 
poste  avancé  aux  tribus  du  Safa;  des  guetteurs  cachés 
dans  les  pierres  accumulées  observent  l’horizon  du 
côté  de  la  steppe  et  signalent  l’approche  des  tribus 
ennemies. 

«Les  inscriptions  sont  gravées  en  partie  sur  les 
rochers  qui  surgissent  du  sol , en  partie  sur  les  blocs 
amoncelés  qui  forment  le  Ridjm;  cette  indication  ne 
s’applique  pas  au  n°  2 9 qui  se  trouve  sur  une  pierre 
isolée  à soixante  pas  environ  à l’est  du  Ridjm  pro- 
prement dit. 

«Les  nrs  43,  44  et  45  sont  gravés  sur  la  même 
pierre.  Les  nos  5o  et  5i  sont  également  tracés  sur 
un  même  bloc. 

« Les  nos  1 9 à 3 1 ont  été  reproduits  d’après  mes 
copies;  les  nPS  32  à 55  , d’après  celles  de  M.  Wadding- 
ton.  » 


INSCRIPTIONS  DU  SAFA. 


353 


8.  Vogué,  ri9  1 9 et  5 1 . 

Une  ligne  allant  de  droite  à gauche  et  composée 
de  vingt  lettres , dont  les  trois  dernières  sont  super- 
posées au  bas,  à gauche.  Cette  inscription  a été  re- 
produite deux  fois  dans  le  recueil  de  M.  de  Vogué, 
sous  les  n°s  î 9 et  5 1 ; la  seconde  copie  est  meilleure; 
elle  ne  suffit  cependant  pas  pour  lever  tous  les  doutes 
relatifs  à la  dernière  partie  de  l’inscription. 

y?Nn:K:i  (?)  rns*n  nu  mnofr 

2"inD.  On  trouve  un  nom  arabe , ç^lai  ( I.  D.  194); 

/ 

la  racine  signifie  « faire  la  guerre  ». 

nazi  « fille  ».  Nous  avons  déjà  supposé  ce  mot  dans 
le  numéro  précédent;  le  3 se  conserve  comme  en 
arabe. 

Nn.  Nous  lisons  ainsi,  d’après  le  n°  5 1 ; le  n°  19 

O 

fait  supposer  Nïü.  est  un  ancien  nom  arabe  (T. 
D.  137, 

La  lettre  qui  suit  est  certainement  un  n , puis  vient 
un  signe  compliqué  qui , d’après  le  n°  19,  peut  être 
considéré  comme  un  N et  un  n enchevêtrés  ensem- 
ble, tandis  que,  d’après  le  n°  5 1 , il  ressemble  plutôt 
à un  fl , surtout  lorsqu’on  ne  voit  dans  le  trait  à droite 
qu’une  écorchure  accidentelle.  Les  autres  lettres  pa- 
raissent aussi  cacher  quelque  incorrection  ; j e m’abs- 
tiens, par  conséquent,  de  toute  tentative  d’interpré- 
tation. 

Fait  par  Mouharib,  fille  de  Gaza.  , . 
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9.  Vogué,  n°  20. 

Une  ligne  très-fruste.  Direction  de  l’écriture,  do 
droite  à gauche. 

un  p OmiiD1?)  mrf? 

Le  premier  mot  a l’apparence  de  oun;  je  crois  ce- 
pendant que  la  barre  qui  relie  le  trait  vertical  au 
signe  suivant  est  purement  accidentelle,  de  sorte  qu’il 
y a un  h et  un  d.  On  ferait  peut-être  mieux  de  con- 
sidérer les  deux  lettres  après  le  b comme  constituant 
un  n , et  comparer  cnn  au  nom  A üpos,  qu’on  trouve 
dans  une  inscription  grecque  de  Negran,  dans  le 
Ledja  méridional  (Wetzst.  112). 

en , d’une  racine  Zjs  « souffler  » , ou  cAæ  « craindre , 
redouter  ». 

Fait  par  Haoum,  fils  de  Hab. 

1 o.  Vogué,  n°  2 1 . 

he fcic-simile  reproduit  par  M.  de  Vogué  offre  trois 
lignes;  la  première  me  paraît  cependant  un  griffon- 
nage sans  valeur.  Il  y a deux  inscriptions  indépen- 
dantes, se  dirigeant  l’une  et  l’autre  de  gauche  à droite. 
La  première  a pour  cinquième  lettre  un  signe  inso- 
lite, qui  est  probablement  un  *?,  un  peu  cassé.  La 
seconde  ligne,  tracée  par  une  autre  main  en  lettres 
plus  grandes,  montre  un  espace  vide  entre  les  deux 
premiers  caractères  et  le  reste  de  l’inscription  ; il  y a 
peut-être  un  signe  effacé. 

a . po  p rfon 

b.  0*7331  p n1?*? 
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Inscription  a.  nVarp  pour  n^rr»,  dédit  dea,  nom 
analogue  aux  noms  phéniciens  nïurv,  ou, 

dans  l’ordre  inverse,  jmbiO,  jrvns.  La  suppression  du 
N de  f6n*  se  constate  aussi  dans  le  nom  palmyrénien 
(Palm.  54). 

pD,  se  compare  aisément  au  hébréo-araméen  pü , 
np  « sac  ». 

Inscription  b.  Si  la  leçon  n5  est  correcte,  on  la 
rapprochera  sans  difficulté  de  l’hébreu  n’1?  « frais , hu- 
mide, tendre». 

□*722.  Une  racine  bus  ne  se  trouve  pas  en  arabe. 
Peut-être  le  tracé  du  est-il  incorrect,  et  faut-il  lire 
□buttf.  On  aurait  ainsi  un  dérivé  de  la  racine 
« grandir  et  prospérer  ».  La  dérivation  au  moyen  d’un 
□ final  est  très-fréquente  dans  les  langues  sémitiques. 

a.  Fait  par  Yatanallat,  fils  de  Saq. 

b.  Fait  par  Lali , fils  de  Sablam  (ou  Schablam). 

1 1 . V ogüé , n°  ' 2 2 . 

Deux  inscriptions.  La  première  n’a  qu’une  ligne, 
se  lisant  de  droite  à gauche;  la  seconde  est  placée  au- 
dessus  des  deux  dernières  lettres  de  la  première.  Elle 
se  compose  de  deux  courtes  lignes , dont  la  première , 
comprenant  huit  lettres , se  dirige  de  droite  à gauche , 
et  la  seconde,  consistant  en  deux  lettres,  suit  une  di- 
rection inverse.  La  lecture  ne  présente  aucune  diffi- 
culté. 

cf.  pn  p un  p unxb 
b . -n  p bx:nb 

□ï 
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Inscription  a.  3DN,  élatif  de  ddh,  est  aussi 

un  nom  arabe  (I.  D.  5g,  87,  166). 

dh  est  déjà  signalé  dans  le  n°  3 ; même  racine  que 
le  nom  précédent. 

pn  est  un  des  plus  anciens  noms  sémitiques;  il  se 
joint  souvent  au  nom  dune  divinité,  comme  le 
pnVtfa,  porté  par  un  ancien  roi  d’Édom  (Genèse, 
xxxvi,  38,  39). 

Inscription  b.  « grâce  de  Dieu  » , nom  biblique , 
La  prononciation  populaire  paraît  avoir  été 
hfcpn , puisque  la  dixième  inscription  nabatéenne  offre 
la  forme  , sans  *»  ; ceci  est  confirmé  par  la  trans- 
cription grecque  A vvr]\os  (Vogué,  H.  n°  1 . Wadding- 
ton,  n°  2320). 

Dîn,  nom  arabe  très-accentué.  Ibn  Doreid  men- 
tionne , parmi  les  hommes  célèbres  des  Bani  'Abd  el- 
cOuzza,  un  certain  ^ Comme  nom  de 

tribu,  on  trouve  (I.  D.  329).  Le  verbe 

signifie  « avoir  de  la  résolution , être  ferme  et  décidé  ». 

a.  Fait  par  Ahabb,  fils  de  Habb,  fils  de  Hanan. 

b.  Fait  par  Hannêl,  fils  de  Hizâm  (ou  Hazm). 

1 2.  Vogüé,  n°  2 3. 

Une  ligne,  tracée  avec  beaucoup  de  négligence,  se 
lisant  de  droite  à gauche.  Le  deuxième  signe  est  cer- 
tainement un  VJ;  le  troisième  est  un  : ou  un  le 
huitième  fait  hésiter  entre  y,  D et  D. 

m Njyn  p ?)  bVw’'1? 
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La  leçon  pourrait  s’appuyer  sur  les  n0B  56  à 60 
des  inscriptions  de  Palmyre,  ou  se  trouve  un  nom 
de  femme,  la  signification  par  trop  sexuelle  du 

mot  se  concilierait,  au  besoin , avec  les  mœurs  arabes. 
Cependant,  je  préfère  de  lire  hhü.  Un  nom  JuyUi  est 
donné  par  Ibn  Doreid  (3o2). 

Si  la  leçon  était  certaine^,  on  aurait  un  autre 
exemple  du  biblique. 

Fait  par  Schâlil  (ou  Schagal),  fils  de  Bacana. 

1 3.  Vogué,  n°  a (x- 

Une  ligne  .allant  de  droite  à gauche.  La  seizième , 
la  dix-septième,  la  vingtième  et  la  vingt-cinquième 
lettre  sont  quelque  peu  douteuses;  je  crois  même  que 
la  deuxième  lettre , qui  a la  forme  d’un  ' , vient  de 
l’altération  d’un  D par  le  prolongement  abusif  du  côté 
oblique,  à droite. 

p man  p -|dd  p iôntid1?)  Vnsdd? 

Je  lis  ainsi,  au  lieu  de  btfSlD,  que  donne 
le  fac-similé  de  M.  de  Vogué;  c’est  un  composé,  dont 
l’élément  simple  suit  immédiatement. 

"]DD.  C’est,  sans  aucun  doute,  le  représentant  du 
nom  qu’on  trouve  transcrit  en  caractères  grecs  Ma- 
<7CLyos  (Wetzst.  î 3q).  La  forme  nabatéenne  corres- 
pondante est  (Palm.  î 2/1);  un  diminutif  de  ce 
nom  était  aussi  en  usage  chez  les  Nabatéens  du  Haou- 
ran,  témoin  la  forme  grecque  M cureyps  ( ibid . 200), 
c’est-à-dire  La  racine  "P’D,  du**,  signifie  «ti- 

rer, saisir». 


X. 


a 4 
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did.  La  dernière  lettre  est  fort  incertaine. 

mx.  La  lecture  a besoin  d’être  confirmée.  En  hé- 
breu, nnDX  paraît  signifier  a terreur». 

Fait  par  Massakêl,  fils  de  Masak,  fils  de  Boub(P),  fils  de 
Abah  (?). 

1 4.  Vogué,  n°  20. 

Une  ligne  allant  de  gauche  à droite;  les  deux:  der- 
nières lettres  sont  superposées. 

□D3  ïnp1? 

inp.  En  arabe,  Lï  signifie  « bien  servir,  être  bon 
serviteur  ». 

□DD.  La  racine  hébréo-araméenne  DD'D,  ddd  donne 
l’idée  de  « bonne  odeur,  suavité , douceur  » ; un  nom 
de  femme,  npçp,  se  rencontre  chez  les  anciens  Is- 
maélites (Genèse,  xxxvi,  3).  En  arabe,  signifie 
u sourire  ». 

Fait  par  Qatou  (fils  de?)  Basam. 

i5.  Vogiié,  n°  26. 

Deux  inscriptions  en  deux  lignes  courant  de  gauche 
à droite.  La  seconde  inscription  consiste  en  un  assem- 
blage de  cinq  lettres  qui  n’offrent  pas  de  mot  intel- 
ligible; c’est  peut-être  un  fragment  d’un  texte  plus 
long. 

a.  Dpy  p >tl*7 

b. 

Inscription  a.  "Hl  dérive  de  T)  (rac.  m u aimer»), 
î;  «amour»,  et  nom  d’un  dieu  arabe-sabéen. 
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Dpv.  On  trouve  un  nom  hébreu  D'ipv;  4 Palmyre, 
on  constate  les  composés  Dpv^D,  Dpvnv  (Palm.  36  a, 
66)  «gardé  par  Bel,  par  cAtha  ».  Remarquons  cepen 
dant  que  la  signification  de  «garder»,  pour  la  racine 
Dpy , est  propre  à f arabe.  Je  ne  sais  que  faire  des 
lettres  qui  forment  la  seconde  ligne. 

a.  Fait  par  Waddaï,  fils  de  eAqah. 
i 6.  Vogüé,  n°  27. 

Une  ligne  en  demi-cercle,  se  lisant  de  gauche  à 
droite.  Le  V a deux  fois  la  forme  d’un  gros  point  ; 
le  l a au  milieu  un  petit  trait  à la  place  du  cercle. 
L’avant-dernière  lettre  est  douteuse. 


□V,  probablement  «oncle  paternel».  En  hé- 
breu, où  dv  signifie  «peuple  »,  on  observe  les  noms 
b wn v,  -nrrpv,  etc. 

“îvd  «bonheur»,  nom  très-fréquent  en  arabe  et  en 
sabéen.  Dans  les  inscriptions  palmyréniennes,  le  nom 
correspondant  est  mü,  et,  en  caractères  grecs,  2oa- 
Sos  (Palm.  2 4);  son  diminutif  (ito)  est  rendu  par 
SoaiJos  (Wetzst.  10)  ou  (Ibid.  11,  1 3 3 a;  C. 

I.  G.  4576,  A 6 4 *2 ). 

Cette  racine  a,  en  arabe,  le  sens  de  « être  sé- 
vère, menaçant».  On  trouve  aussi  un  nom  sabéen 
□Vdd. 

Fait  par  cAmm , fils  de  Sacad , (ils  de  Basal. 

a4. 
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1 7.  Vogué,  n°  28. 

Doux  inscriptions  différentes.  Celle  d’en  haut  est 
gravée  avec  soin;  celle  d’en  bas  renferme  cinq  signes 
tracés  obliquement,  et  dont  le  dernier  est  douteux. 

a.  Z P pB  p 

b. 

Inscription  a.  « dieu  est  haut  » , d’après  la  si- 
gnification hébraïque  de  sa;  la  signification  arabe  des 

P 

racines  et  U^.  ne  convient  guère. 

pB,  la  forme  simple  du  nom  palmyrénien  'jSrB, 
transcrit  en  grec  M clvvclÏos  (Palm.  37).  Le  diminutif 
de  pB  (ptfB)  est  transcrit  M oevos  (C.  I.  G.  4 5 7 6 ) , et 
celui  de  '22>B  (\PtfB),  M otvios  [ibid.  4612).  si- 
gnifie «couler,  être  plein  de  sève»,  et  sert  aussi  de 
nom  propre  (J.  D.  1 65 , 270). 

wD2,  en  talmudique  « cueillir,  arracher»,  en  arabe 
« vider,  creuser  ». 

Inscription  b.  , peut-être  élatif  de  J12*.  « être 
agréable».  est  aussi  un  nom  biblique  (I  Chr. 
11,  3 1). 

a.  Fait  par  Gabbêl,  (ils  de  Macan,  fils  de  Nakasch. 

h.  Fait  par  Ablaï. 

1 8.  Vogué,  nn  29. 

Deux  inscriptions  appartenant  à différents  indi- 
vidus. La  première  se  compose  de  deux  lignes  se  di- 
rigeant de  droite  h gauche.  L’autre,  oblique,  se  lit 
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dans  le  même  sens.  La  deuxième  ligne  de  la  première 
inscription  est  extrêmement  douteuse. 

a.  -2ns  en p p mïD1? 

(?)  23102?  (?)  OI'V 

b.  (?)3i‘D  p A1? 

Inscription  a.  Ligne  1.  m2?3,  leçon  plus  probable 
cpie  nain.  Comparez  le  nom  de  femme  hébreu  îoya 
(1  Chr.  viii,  8). 

□*îp  « antiquité , orient  » , un  des  plus  anciens  noms 
sémitiques,  témoin  le  phénicien  Cadmus , auquel  est 
attribuée  l’introduction  de  l’écriture  en  Grèce.  En 

✓ j 

arabe , on  a un  nom  d’homme  (I.  D.  8 1 , 1 3 2 ) , 
et  des  noms  de  tribu  et  [ibid.  280).  Il  est 
remarquable  que  la  Bible  mentionne  nplp  parmi  les 
enfants  d’Ismaël,  habitant  le  désert  à l’est  de  la  Pa- 
lestine. 

Suivent  évidemment  deux  verbes , dont  le  premier 
seul , '2H , a été  constaté  au  n°  [\  ; celui  qui  vient  après 
est  méconnaissable.  Les  autres  lettres  de  cette  ligne 
n’offrent  pas  non  plus  de  mots  intelligibles. 

Inscription  b.  xhft  « plein  » est  aussi  un  nom  pal- 
myrénien , il  est  rendu  en  grec  par  MaÀ#  (Palm.  y ). 

22>D , le  2?  est  douteux , n’étant  représenté  que  par 
un  point,  lequel  vient  peut-être  d’un  accident  de 
la  pierre. 

a.  Fait  par  Ba'arat,  lils  de  Qadm.  [Érige?]  avec  soin 
h . Fait  par  Malê,  fils  de  Safah  (?). 
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i 9.  Vogué,  n°  3o. 

Quatre  petites  inscriptions , éparpillées  sur  la  pierre 
et  irrégulièrement  tracées,  mais  se  lisant  toutes  de 
droite  à gauche.  Celle  du  haut  finit  par  un  signe  qui 
n’a  pas  l’apparence  d’un  caractère.  Les  deux  du  mi- 
lieu donnent  un  nom  chacune.  Celle  du  bas,  enfin, 
se  lit  sans  difliculté. 

a.  hi2  N*:n  p Dipl 

b.  reE? 

C.  * p-pï 

d.  npDi  p pit> 

Inscription  a.  Tous  les  noms  sont  connus.  Entre 
N:n  et  , il  faut  suppléer  le  mot  fils  ou  supposer  que 
le  père  du  lapicide  portait  deux  noms. 

Inscription  b.  rDD.  Si  la  transcription  est  exacte, 
elle  viendrait  d’une  racine  roi,  où  le  i serait  sup- 
primé, comme  le  1 dans  vin  (2). 

Inscription  c.  prp,  Les  noms  composés  avec  p 
sont  très-fréquents  dans  nos  textes.  Leurs  analogues 
sont  les  noms  phéniciens  et  araméens  cnrrp  (Nou- 
rxïjvtos ),  TjH'p,  etc.  Nous  reviendrons  plus  loin  sur 
le  mot  pr;  remarquons  seulement  que  la  copie  per- 
mettrait de  lire  hv* 

Inscription  cl.  pi,  fhébréo-arabe  pi,  «mil- 
let , sorgho  » , ou  « fumée  x . 

rpEi,  arabe  >üU;  ou  «regard  furtif,  œillade». 
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est  le  nom  d’un  poëte  arabe  de  l’époque  du  pa- 
ganisme (I.  D.  270). 

a.  Fait  par  Qadm,  fils  de  Hanna,  (fils?)  de  Mal. 

b.  Fait  par  Mabbah. 

c.  Fait  par  Ben-cAn. 

d.  Fait  par  Dakhan,  fils  de  Ramaqat. 

20.  Vogüé,  n°  3 1 . 

Une  ligne,  se  lisant  de  droite  à gauche.  Le  troi- 
sième et  le  quatrième  signe  paraissent  être  les  frag- 
ments d’un  grand  y. 

maÿ  p 

U2D.  En  admettant  la  lecture,  on  serait  tenté  de 
comparer  NJyn  du  n°  12. 

may  est  aussi  un  nom  phénicien  et  sabéen.  C’est 
probablement  la  forme  sémitique  du  nom  d’Obodas, 
porté  par  plusieurs  rois  nabatéens. 

Fait  par  Bacanou,  fils  de  'Abdat. 

2 1 . Vogüé,  nos  32  , 4 2. 

Sur  la  planche  19  de  M.  de  Vogüé,  ce  texte  est 
reproduit  deux  fois,  sous  le  n°  32  et  le  n°  4 2 , et,  ce 
qui  est  remarquable,  avec  interversion  des  lignes. 
Celles-ci  se  dirigent  de  droite  à gauche.  Je  transcris 
dans  l’ordre  du  n°  32. 

a.  NID  p pbtté? 

h.  ruo  p bwn2 * * 5? 

Inscription  a.  pbttf , le  n°  3o  lait  supposer  En 
arabe , signifie  <<  frapper,  cingler)). 
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N‘“)D  s’est  déjà  présenté  au  n°  i . 

Inscription  b.  Les  deux  noms  sont  connus. 

a.  Fait  par  Schalaq,  fils  de  Mara. 

b.  Fait  par  Hannêl,  fils  de  Sanat. 

•22.  Vogüé,  n°  33. 

Une  ligne,  de  droite  à gauche.  Le  sixième  signe 
a certainement  perdu  un  trait,  et  les  deux  signes  qui 
viennent  après  forment  un  n-  La  dernière  lettre  a 
l’apparence  d’un  D;  je  crois  cependant  que  c’est  un  3 
mal  posé. 

ntsrï  p :jnx  p bsp 

l’arabe  Jli  «faible,  débile». 

2£h , une  tribu  arabe , mentionnée  par  Ibn  Doreid , 
s’appelle  ÿj  ( î 6o). 

Fait  par  Fal,  fils  de  Ahabb,  fils  de  Khathab. 

2 3'.  Vogüé,  n°  3 à. 

Une  ligne  légèrement  tracée,  de  droite  à gauche. 
Le  troisième  et  le  dernier  signe  sont  bien  des  D , mal- 
gré la  forme  régulière  de  cette  lettre  entre  N et  : ; la 
constance  calligraphique  n’était  pas  la  vertu  des  grif- 
fonneurs  du  désert.  Le  2 de  p est  un  simple  trait  ver- 
tical qui  se  confond  avec  le  h. 

□n  p pus*  p 

]L?'ûu.  La  racine  bon  « porter  » (arabe) , ou  « suppor- 
ter, avoir  pitié»  (hébreu),  affectée  d’un  J dérivatif. 
Cette  formation  est  surtout  fréquente  dans  les  noms 
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iduméens  transmis  dans  le  xxxvF  chapitre  de  la  Ge- 
nèse, ainsi  que  dans  les  noms  sabéens.  ften  est  aussi 
un  nom  phénicien. 

|DN\  On  ne  saurait  dire  si  le  ] est  radical  ou  seu- 
lement formatif,  comme  dans  le  nom  précédent. 

Dn.  C’est  probablement  le  nom  sémitique  commun 
pour  « beau-père  » , et  dont  on  connaît  les  composés 
bibliques,  , bîûiDn. 

Fait  par  Hamlan,  fils  de  Aman,  fils  de  Iïam. 

2 à.  Vogué,  n°  35. 

Une  ligne  très-fruste,  de  gauche  à droite.  Le  troi- 
sième signe  est  altéré  d’une  façon  méconnaissable,  et 
le  reste  n’est  pas  beaucoup  plus  certain.  Voici  les 
lettres  qu’on  croit  distinguer  : 

2 5.  Vogüé,  n°  36. 

Une  ligne , de  droite  à gauche.  Le  n et  le  h sont 
liés  ensemble  ; le  troisième  signe  représente , è ce  que 
je  crois,  2 et  J réunis;  le  y est  très-petit.  L’inscription 
ne  commence  pas  par  h. 

1DNN  ]2  (*DDS?)  ]2  *?n 

*?n  «monceau»),  racine  V?n. 

Il  faut  peut-être  lire  DD2> , lequel  est  un  nom 
hébréo-phénicien. 

1DNN , élatif  de  1DN*  = u faire  du  bruit , rugir 
comme  un  lion  ».  On  voit , par  cet  exemple , que  le  N 
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radical  n’est  pas  élidé  devant  un  autre  N , comme  cela 
a lieu  en  arabe. 

Fait  par  Tel,  fils  de  cAmou  (cAmôs),  fils  de  A^sad. 

26.  Vogüé,  n°  37. 

Deux  lignes,  commençant  à gauche  et  se  conti- 
nuant dans  un  sens  inverse.  Le  quatrième  signe,  en 
apparence  un  3,  est  probablement  un  1 ou  D. 

(?nDDril?)  msn1? 

'33  p 

s <j  J 

m Dn==  «protecteur,  protégé  »;  la  leçon  nosii 
semble  moins  probable. 

'33  = N' 33  « prophète));  on  pourrait  aussi  lire 

'33,  et  comparer  le  nom  hébreu  '33. 

Fait  par  Khoufrat,  fils  de  Nabi. 

27.  Vogüé,  n°  38. 

Une  ligne  commençant  à droite.  Les  1 y sont  cou- 
chés, tandis  que  le  v a été  placé  debout. 

nyis  p ram  p -invh 

sno.  Comparez  le  nom  hébreu 

rmn.  La  racine  signifie  «être  protubérant, 

être  bombé  ou  bossu  ». 

nsn3.  Comparez  l’arabe  ^ «brasse»,  ou  bien  le 
talmudique  rma  «pustule,  bouton». 

Fait  par  Sou*,  fils  de  ^fadabat,  fils  de  Bou'at. 
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28.  Vogué,  n°  3g. 

Sept  lettres,  dont  les  trois  premières  seules  cer- 
taines; de  droite  à gauche. 

Le  “j  est  très-douteux.  Le  nom  "j^Dse  présente  assez 
souvent  dans  nos  inscriptions. 

hbv.  Nous  avons  supposé  ce  nom  au  n°  1 2. 

Fait  par  Malik,  fils  de  Schalil. 

29.  Vogué,  n°  4o. 

Une  ligne,  de  droite  à gauche.  Remarquer  la  di- 
mension énorme  du  'J  et  le  long  trait  à gauche,  qui 
ne  parait  pas  être  un  *?.  A droite  se  voient  cinq  lettres 
inclinées  qui  n ont  aucun  sens. 

bxDix.  A comparer  le  nom  arabe  (I.  D.  287); 
pour  la  signification,  l’hébreu  npiÿ  «finesse,  intelli- 
gence » , fournit  un  sens  convenable. 

ddh.  C’est  la  forme  masculine  du  nom  naarï,  que 
nous  avons  trouvé  au  n°  3. 

Fait  par  cOrmèl,  (fils  de)  Habab. 

3 0.  Vogué,  n°  4i. 

One  ligne  inachevée,  de  droite  à gauche.  Les  ca- 
ractères sont  très-distincts. 
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pNDpD.  Le  premier  élément  vient  de  la  racine  jUi 
« avoir  de  la  présence  d’esprit , savoir  l’emporter  sur  » , 
le  nom  signifie,  par  conséquent,  u intelligence  supé- 
rieure de  Dieu  » , et  est  ainsi  synonyme  de  bxüiv.  On 
peut  ainsi  traduire  par  « bouche  de  Dieu  » , de 

pïà  « bouche  ».  Ibn  Doreid  mentionne  une  tribu  du 
nom  de  yj  ( i 5o). 

Fait  par  Fouqoumèl,  fils  de.  . . 

3 1 . Vogué,  n°  l\ 3. 

Une  ligne,  de  droite  à gauche.  Malgré  son  énorme 
hauteur,  la  deuxième  lettre  est  certainement  un  y.- 

□7p  p 7yD  p DTjh 

cny  est  le  premier  élément  du  nom  baüiy,  dont 
nous  avons  discuté  la  signification  au  n°  29.  Les 
autres  noms  sont  connus. 

Fait  par  cAram,  fils  de  Sacd,  fils  de  Qadm. 

32.  Vogiié,  n°  l\l\. 

Une  ligne,  de  droite  à gauche.  A remarquer  la 
forme  singulière  du  premier  7,  qui  s’approche  du  \ 

bxvz  p ü"P"p  p "p  p 07pP 

"jD,  de  la  racine  pD,  qui  signifie  «couvrir»,  en 
hébreu,  et  «obstruer,  fermer»,  en  arabe. 

oiïrp,  composé  analogue  à ?yp  du  n°  19. 
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Le  premier  élément  se  compare  convenable 
ment  à l’arabe  « se  pencher,  prêter  l’oreille  ». 

Fait  par  Qadm,  fils  de  Sak,  fils  de  Ben -Qadm,  fils  de 
Sa'èl. 


33.  Vogüé,  n°  45. 

Une  ligne,  de  droite  à gauche.  Bien  que  très-pe 
tite,  la  quatrième  lettre  ne  peut  être  qu’un  i. 

mp‘p  p "jo  p iddï 

7 DD  rappelle  le  nom  hébreu  TOD.  Les  auteurs  des 
n 3 32  et  33  étaient  frères. 

Fait  par  Makar,  fils  de  Sak,  fils  de  Ben-Qadm. 

34-  Vogué,  n°  46. 

Deux  inscriptions,  se  lisant  de  droite  à gauche.  Le 
D est  d’une  grandeur  énorme  dans  la  deuxième  ins- 
cription. 

a.  "DIX  p 2NK  p 2*12*? 

b.  py  p "yD1? 

mü,  nom  très-fréquent  dans  nos  inscriptions.  Il 
paraît  correspondre  au  nom  de  çjyâlî , que  la  légende 
arabe  attribue  à un  ancien  chef  des  Arabes,  d’origine 
amalécite , qui  régnait  à Palmyre.  Ces  traditions , d’or- 
dinaire sans  valeur  historique,  ont  néanmoins  con- 
servé des  noms  propres  réels  des  temps  antéisla- 
miques. 

Inscription  a.  3NN , terme  analogue  à 2DN*.  La  racine 

signifie  «remuer,  regretter,  se  disposer  à». 
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7D1N,  élatif  de  «revenir,  arriver,  aller  en  am- 
bassade ». 

Inscription  b.  ixü , c’est  le  même  nom  que  le  fa- 
meux fils  de  Adnân , qui  passe  pour  l’an- 

cêtre des  Arabes  ismaélites. 

py,  autre  dérivé  de  Di*;  il  rappelle  les  bibliques, 
fils  d’Ammon  (piDtf  >:n),  comme  aussi,  peut-être,  la 
côte  d’Oman  (^1$),  baignée  par  le  golfe  Persique. 

a.  Fait  par  Sarib,  fils  de  Aabb,  fils  de  Aoufad. 

b.  Fait  par  Macd,  fils  de  'Amman. 

35.  Vogüé,  n°  47. 

Deux  inscriptions,  se  dirigeant  de  droite  à gaucbe. 
Celle  du  bas  est  entourée  d’un  cartouche  et  rédigée 
dans  un  caractère  plus  petit  que  l’autre. 

a . d:  p py  p p PndnP 

b.  nnoü  p 

Inscription  a.  5ndn.  Le  premier  élément , dn , forme 
à lui  seul  un  nom  propre.  Voyez  plus  loin,  au  n°  1 1 3. 

DJ.  On  hésite  pour  la  comparaison  entre  l’hébreu  DJ 

«bannière,  drapeau»,  et  l’arabe  JLU  «altéré,  dessé- 
ché ». 

Inscription  b.  p“i3D«  éclatant».  Comparez  les  noms 
hébreu  et  arabe,  ppD,  (I. 

nnDB , de  la  racine  gJa  «lever  les  yeux,  briguer». 
Comparez  les  noms  arabes  ^>1  (I.  D. 
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3 17) ,  et  le  nom  de  tribu  j-à-j  (ibid.  3 1 7 

3 18) . 

a.  Fait  par  Asèl,  fds  de  Macd , fils  de  'Amman , fds  de  Nas. 
h.  Fait  par  Moubariq,  fils  de  Thamhat. 

36.  Vogué,  n°  48. 

Une  ligne  martelée,  de  droite  à gauche.  La  lec 
ture  n’est  pas  douteuse;  on  n’en  peut  pas  dire  autant 
de  la  séparation  des  mots. 

pne?  N^Dp1? 

Ni’Dp , d’après  la  forme , identique  au  mot  talmu- 
dique ODp  «mesure  restreinte,  peu».  En  arabe,  £* 
signifie  « taper,  cogner,  trier  ». 

pw , de  « avoir  peu  de  cheveux  sur  la  tête  », 
l’adjection  signifie  probablement  «chauve». 

Fait  par  Qam'â  (fds  de)  Schaou'an. 

37.  Vogüé,  n°  49. 

Une  ligne  martelée,  de  gauche  à droite.  Le  2 du 
second  p a un  trait  de  trop;  le  : et  le  h ont  presque 
la  même  hauteur. 

Pnsh  p sms  p hiunh 

«ms,  de  la  racine  «être  laid,  vilain». 

« amour  de  Dieu  ». 

Fait  par  Hannêl,  fds  de  Fahasch,  fds  de  Habbêl. 

38.  Vogué,  n°  5o. 

Trois  lignes,  remontant  en  spirales  et  dans  un  sens 
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alternant,  en  commençant  à droite.  La  séparation 
des  mots  n'est  pas  facile , bien  qu’il  y ait  peu  de  doute 
sur  la  valeur  des  lettres. 

inn 

Je  n’ai  rien  à proposer  sur  l’interprétation  de  cette 
inscription.  Le  premier  h de  la  deuxième  ligne  n’est 
pas  certain. 

89.  Vogué,  n°  52. 

Deux  inscriptions  allant  de  droite  à gauche.  La 
première  a deux  lignes,  la  seconde  n’en  a qu’une.  La 
première  ligne  de  la  première  inscription  est  tracée 
obliquement  à droite  des  deux  autres  lignes.  Ecriture 
très-lisible. 

a.  12b  p nbcx  p cnp'1? 
rua  p in  p p 5py  p 

b.  Qlp-p  p -jD“p  p "JD1? 

Inscription  a , ligne  1 . d’Pcn  , élatif  de  nhü  « être 
sain  et  sauf»;  c’est  aussi  un  nom  arabe  (I.  D.  281). 

121?,  nous  avons  là  l’ancien  nom  arabe  (I.  D. 
ibid.  71,  i44,  27 4,  286).  Labîd  est  aussi  le  nom 
d’un  chef  des  tribus  alliées  de  Salîh  et  de  Qodhâ'a 
qui  émigrèrent  dans  la  Syrie  orientale  (Wetzstein, 
Reisebericht,  1 3 6 , note).  La  racine  735  signifie  «se 
blottir,  se  coller  contre  ». 
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Ligne  2.  *?py,  probablement  l’arabe  Jült  « intelli- 
gent, raisonnable,  sensé».  Comparez  cependant  les 
noms  arabes  JUs  et  J*-**  (I.  D.  1/16,  182). 

élatif  de  [as  «avoir  le  teint  éclatant,,  être 
beau».  , 

in.  Le  trait  gauche  du  1 est  faiblement  indiqué, 
la  racine  ^ signifie  « réunir,  contenir  ».  En  hébreu , 
mn  veut  dire  « annoncer  ». 

Un  nom  arabe  <sy^  est  mentionné  par  Ibn  Doreid 

(»48)- 

D22  se  trouve  aussi  dans  une  inscription  grecque 
d’Edre'ât,  sous  la  forme  B clvolOos  (Wetzstein,  99). 

Inscription  b.  "p~p,  formé  de  “p  (32-33)  à l’aide 
de  p.  Voy.  n°  1 9. 

a.  Fait  par  Qadm,  fils  de  Aslam,  fils  de  Labïd,  fds  de 
cAqal,  fils  de  A'abaï,  fils  de  Hou,  fils  de  Banat. 

b.  Fait  par  Sak,  fds  de  Ben-Sak,  fds  de  Ben-Qadm. 

ko.  Vogué,  n°  53. 

Trois  inscriptions,  de  droite  à gauche;  les  deux 
dernières  sont  placées  sur  le  même  plan.  Les  trois 
derniers  signes  de  la  première  inscription  sont  très- 
faiblement  indiqués;  on  les  rétablit  toutefois  avec 
certitude. 

a.  a*?[D]  p en  p p ybv  p ")Dp5 

b.  p p m1? 

c.  D*?D  p Ü2 

Inscription  a.  7Dp,  comparez  l’arabe  yi  «lune». 

15 


X. 
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Ibn  Doreid  mentionne  un  rameau  des  Khouzaa  ayant 
nom  ÿ?  «fils  de  la  petite  lune»  (276). 

, la  racine  signifie  en  hébreu  «se  réjouir»,  et 
en  arabe  «s’incommoder».  Le  nom  nabatéen  nshy 
(Z.  D.  M.  G.  XIV,  4o3  ) vient  de  la  même  racine.  Ces 
deux  formes  sont  écrites  très-exactement  A Xeaos  et 
AXaVaros  dans  les  inscriptions  grecques  du  Haouran 
(Wetzst.  180,  59). 

D“)p , prononcé  avec  deux  a , signifie  « désir 
ardent».  L’élatif  sert  de  nom  propre  (I.  D.  276). 

D^D , ce  nom  revient  dans  l’inscription  c;  la  pro- 
nonciation des  voyelles  est  peu  certaine,  comparez 
cependant  le  nom  palmyrénien  transcrit  en 

grec  2aXj uys  (Palm.  27). 

Inscription  b.  est  aussi  un  nom  arabe  très- 
fréquent;  il  est  transcrit  en  grec  A $sto$  (C.  I.  G. 
456o). 

p , nous  avons  déjà  supposé  ce  nom  au  n°  1 1 9 ; 
on  constate , pour  la  première  fois , la  forme  mascu- 
line de  l’ancien  nom  chananéen  n:v  (Genèse,  xxvi,  2), 
ou  comme  nom  de  ville  rüv  ou  nfaÿ.  On  sait  que  la 
déesse  phénicienne  nav , l’Anata  des  hiéroglyphes , est 
identifiée  avec  ÀQrjviï.  ou  Minerve,  mais  le  parèdre 
masculin  de  cette  déesse  n’a  été  trouvé  jusqu’à  ce 
jour  que  dans  le  nom  divin  (I  Rois , xvn , 3 1 ) ; 

la  constatation  de  la  forme  isolée  p est  donc  très- 
importante.  Le  nom  composé  jsrp  est  ainsi  parfai- 
tement analogue  au  biblique  Tinqa,  dont  le  second 
élément  est  un  nom  de  dieu. 


INSCRIPTIONS  DU  SAFA. 


375 


□y,  ie  même  nom  qu’au  n°  1 6. 

a.  Fait  par  Qamar,  fils  de  cAlas,  fils  de  Qarim , fils  de 
Salm. 

b.  Fait  par  cAdaï,  fils  de  cAn. 

c.  Fait  par  cAm,  fils  de  Salm. 

Ai . Vogüé,  n°  54. 

Une  petite  ligne,  de  droite  à gauche;  la  deuxième 
et  la  huitième  lettre  sont  douteuses. 

. (?1DD)  'DD  p ND1? 

ND’,  probablement  identique  au  nom  divin  ND* 
qui  forme  beaucoup  de  noms  propres  à Palmyre  et 
dans  le  Haouran,  tels  que  ND’n^N , NDD'n  (Palm. 
3 Zi.) , etc.  Les  Sémites  ne  se  faisaient  pas  scrupule  de 
porter  les  noms  de  leurs  dieux,  les  exemples  abon- 
dent; j’ai  cité  plus  haut  lin , rm,  auxquels  on  peut 
ajouter  13,  jîDT,  (sur  une  monnaie  de  Chypre), 
Acrrapros  (chez  Josèphe),  etc. 

'DD,  l’aspect  du  fac-similé  fait  plutôt  croire  à la 
forme  7DD. 

Fait  par  Scha,  fils  de  Kamaï  (ou  Kamad). 

Ô2.  Vogué,  n°  55. 

Une  ligne  très-fruste.  Les  trois  premières  lettres 
commencent  à droite  de  bas  en  haut;  le  second  signe , 
qui  a la  forme  d’une  petite  barre , me  paraît  mis  de 
trop.  Puis  viennent  trois  lettres  lisibles  suivies  d’un 

25. 
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signe  compliqué  et  méconnaissable,  enfin  un  y ou 
un  ü et  les  lettres  Ni. 

ÏENV1?,  j’ai  discuté  ce  nom  au  n°  2. 

Fait  par  Lacaman . . . 

III.  ODESSYEH. 

((  Le  nom  d’Odessyeh  désigne,  à proprement  par- 
ler, un  point  situé  sur  le  bord  du  Rohébé  et  où  Se 
trouvent  des  ruines  grossières;  on  y distingue  une 
petite  tour,  quelques  enceintes  en  pierres  sèches. 
Tout  autour  de  ces  restes,  on  voit  les  traces  d'une 
exploitation  de  pierre  : des  éclats , des  blocs  équarris , 
des  dalles  inachevées  jonchent  le  sol;  la  tradition 
veut  que  ce  lieu  soit  la  carrière  qui  a fourni  les  ma- 
tériaux* du  château  de  Kharbet  el-Beïda. 

«A  Odessyeh  même,  il  n’y  a pas  d’inscriptions; 
mais  dans  un  rayon  assez  court  autour  de  ce  point 
plusieurs  Ridjm  sans  nom  en  sont  couverts. 

« Nous  avons  exploré  quatre  de  ces  Ridjm;  ils  nous 
ont  fourni  les  textes  réunis  sur  les  planches  21,  22, 
2 3 et  24. 

« Les  textes  réunis  sur  les  planches  21  et  2 2 , ainsi 
que  les  nos  1 1 6 et  124  de  la  planche  24,  sont  repro- 
duits d’après  mes  copies  ; ceux  de  la  planche  2 3 tout 
entière  et  les  nrs  1 2 5 à 1 3 o , d’après  celles  de  M.  Wad- 
dington  ». 

43.  Vogué,  n°  56. 

Une  ligne  gravée  ou  plutôt  martelée  verticalement 
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sur  la  pierre,  de  droite  à gauche.  Le  mot  'J  a la 
forme  d’un  point  et  les  p sont  renversés. 

nbon  n dsoS 

DiU  «bon,  agréable»,  rentre  souvent  dans  la  com 
position  des  noms  hébréo -phéniciens  ; exemples 
nçv; , DyJpN,  DÿBnDÿJ,  etc.  Comparez  aussi 

le  nom  arabe  plxj  (I.  D.  284). 

n^Dn,  de  la  même  racine  que  (28).  La  lé- 
gende arabe  connaît  un  chef  salihide  du  nom  de 
x)L^-  (Wetzst.  Rb.  1 36,  note). 

Fait  par  Nacm,  fils  de  Hamalat. 

44-  Vogué,  n°  Ôy. 

Un  seul  nom  martelé  sur  la  même  pierre  que 
l’inscription  précédente.  On  lit  « fait  par  'Ada'd  ». 

45.  Vogué,  n°  58. 

Une  ligne  martelée,  de  droite  à gauche.  11  est  dou- 
teux que  les  deux  signes  qui  suivent  le  h initial  doivent 
se  lire  Di  ou  n.  Les  lettres  2 et  D sont  couchées;  au- 
dessus  du  D se  voit  un  V Ges  circonstances  rendent 
la  lecture  peu  certaine. 

vhü  pDinV)  hd:1? 

7Dj  ou  "in , les  deux  formes  sont  possibles,  mais 
laquelle  est  la  plus  authentique? 

V^D,  si  la  lecture  est  exacte,  ce  serait  un  dérivé 
de  kVd  (18). 

Fait  par  N,asr  (ou  Har) , fils  de  Malaïou. 
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46.  Vogüé,  n°  59. 

Une  ligne  martelée , de  droite  à gauche.  Les  quatre 
avant-dernières  lettres  sont  très-déformées. 

'n  p 7D1N1? 

Ges  deux  noms  sont  déjà  connus. 

Fait  par  Aoufad,  fils  de  Haï. 

4 7.  Vogüé,  n°  60. 

Une  ligne  martelée , de  droite  à gauche.  Le  sixième 
signe  paraît  être  un  n et  un  s liés  ensemble. 

(?)  nbns  p1? 

p , revient  plus  loin  comme  nom  d’homme. 

D^DD , la  lecture  n’est  pas  tout  à fait  certaine. 

.j 

Comparez  «mâle,  viril,  énergique». 

Fait  par  Kan,  fille  de  Fahlat. 

48.  Vogüé,  n°  61. 

Deux  inscriptions  martelées,  de  gauche  à droite. 
Le  2?  a la  forme  d’un  point. 

a.  iON1? 

b.  ’^œrp  p 'hwb 

Inscription  a.  N‘3N‘  « père  » , nom  araméen  très- 
fréquent;  plusieurs  docteurs  du  Talmud  portaient  ce 
nom. 

Inscription  b . dérive,  soit  de  bin  a daim», 
soit  de  la  racine  'Vy  «monter,  s’élever  ».  Lja  première 
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étymologie  est  plus  probable,  car  on  trouve  en  Baby- 
lonie  un  nom  de  femme  Nn1?'1  ==  NnVsn  « biche  ».  Le 
nom  figure  aussi  dans  les  inscriptions  sinaïtiques. 

VtP3“p,  formé  de  h&’J  avec  l’adjonction  de  p.  La 
racine  5£>3  signifie  en  arabe  «tirer,  extraire»,  et  en 
hébreu  «se  dépouiller,  tomber,  descendre».  Dans 
une  inscription  grecque  d’El-Mesennef  se  trouve  le 
nom  propre  N acrXos  (C.  I.  G.  456 1)  qui  n’est  pas 
autre  chose  que  le  de  notre  texte. 

a.  Fait  par  Abba. 

b.  Fait  par  Ia'alaï,  fils  de  Ben-Nascbl. 

49.  Vogüé,  n°  62. 

La  lecture  de  cette  inscription  est  très-incertaine.  En 

? 

haut  on  reconnaît  iKEn  33:37,  puis  entre  le  3 et  le  1 

? 

sont  tracées  presque  verticalement  les  lettres  1DD3. 

50.  Vogüé,  n°  63. 

Trois  lettres  5,  p et  D;  c’est  évidemment,  ainsi 
que  l’a  remarqué  M.  de  Vogüé,  une  inscription  ina- 
chevée. 

5 1 . Vogüé,  n°  64. 

Une  ligne  martelée,  de  gauche  à droite.  L'inscrip- 
tion ne  commence  pas  par  5. 

p pn 

pn , c’est  fhébréo-arabe  pn , « paille  » ; le  nom 

biblique  >pn  vient  de  la  même  racine.  Il  se  peut 
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encore  que  le  nom  du  roi  de  Sidon,  rUDD , père 
d’Eschmounazar,  ne  soit  que  la  forme  féminine  de 
pn.  Ea  prononciation  de  ce  nom  était  Teban , témoin 
la  transcription  grecque  OsGavris  (C.  I.G.  n°  46 o 5). 

hm,  nul  doute  que  ce  ne  soit  le  nom  de  Baby- 
lone,  en  hébreu  bip;  la  transformation  de  noms  de 
ville  en  noms  d’homme  se  constate  aussi  chez  les 
Hébreux,  exemples  : ppn,  ûip,  Un 

nom  .Ynartian  « Babel  protège  » se  trouve  dans  une 
inscription  de  Palmyre  ( î o3  ) , et  on  est  tenté  de  croire 
qu’il  s’agit  d’une  divinité  éponyme  de  l’ancienne  ca- 
pitale de  la  Chaidée.  En  tout  cas,  la  conservation  de 
ce  nom  à Palmyre  et  au  Safa  atteste  qu’il  existait  des 
rapports  fréquents  et  intimes  entre  les  peuplades  du 
désert  et  les  contrées  du  bas  Euphrate. 

Teban,  fils  de  Babil. 

5 2.  Vogué,  n°  65. 

Deux  inscriptions,  de  droite  à gauche.  Ecriture 
très-grêle.  La  seconde  ligne  de  l’inscription  a descend 
de  gauche  à droite , tandis  que  la  seconde  ligne  de 
l’inscription  b remonte  dans  un  sens  inverse.  Les 
lettres  douteuses  seront  discutées  plus  bas. 

a.  (?)  Dm  [fia  pn  p ipi  pn  p snnD1? 

(?)  fbw  ^nK  blr]  Di?DD 

b.  (?)  hbih  p pn  p bxiib 

(?)mDy 

Inscription  a.  :nnE  « guerrier  » , c’est  le  nom  arabe 
si  (I.  D.  1 94). 
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Le  mot  p est  écrit  cl’une  manière  insolite. 

p*?D  , dérivé  de  rfe;  voy.  n°  1 . 

nm.  Les  lettres  sont  très-distinctes,  j’incline  tou- 
tefois à penser  qu’il  y a confusion  de  lettres  simi- 
laires et  que  la  forme  authentique  est  rP2ü  comme  au 
n°  2o3. 

■’FiN,  le  suffixe  est  ici  ■>;  est-ce  encore  une  incor- 
rection due  à la  ressemblance  entre  *>  et  T ? 

C’est  ainsi  qu’on  lit  clairement  sur  le  fac- 
similé  , je  soupçonne  néanmoins  que  la  seconde  lettre 
a perdu  son  trait  vertical,  et  qu’en  conséquence  le 
nom  était  comme  au  n°  6. 

Inscription  b.  , le  texte  porte  Pîm  ; je  suppose 
une  confusion  entre  3 et  1.  Le  nom  figure  déjà 
au  n°  17. 

Les  deux  mots  qui  terminent  l’inscription  sont 
trop  peu  certains  pour  qu’on  se  hasarde  à les  expli- 
quer. 

a.  Fait  par  Mouhârib,  fils  de  Hanan,  (ils  de  Malhan,  fils 
de  Hanan,  fils  de  Sawout  (?  Schagiat  ?).  Elevé  en  mémoire 
de  son  frère  Scliacalan  (?  Schaqlan  ?). 

b.  Fait  par  Gabêl,  fils  de  Hanan,  fils  de  Malban . . . 

53.  Vogué,  n°  66. 

« Ce  numéro  est  écrit  verticalement;  cette  circons- 
tance, jointe  à la  présence  d’une  figure  humaine  de- 
bout, indique  le  véritable  sens  de  l’écriture.  » 

Il  y a deux  inscriptions  en  caractères  martelés.  La 
première  forme  un  demi  cercle,  allant  de  droite  à 
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gauche.  L’autre,  parfaitement  verticale,  se  termine 
par  deux  lettres  jointes  horizontalement  à gauche. 

a.  pæp  p p Vîd  p in1? 

b.  P jnD1? 

Inscription  a.  in.  Dans  la  copie  de  M.  de  Vogué, 
il  y a un  point  entre  le  b et  le  n , c’est  probablement 
un  accident  de  la  pierre,  car  un  nom,  iny , n’est  pas 
admissible,  in  revient  plusieurs  fois  dans  nos  textes. 
Comparez  l’arabe  « ouverture , fenêtre  » , mot  dont 
le  synonyme  araméen  N33  est  un  nom  propre  rabbi- 
nique. 

*71D  se  rapproche  facilement  de  l’arabe  ou 
«rideau,  manteau,  voile»,  lequel  n’est  peut- 
être  que  l’hébreu  p7D. 

mhy.  La  racine  ùhv  signifie,  en  hébreu,  « être  ca- 
ché , inconnu  » , et  en  arabe , au  contraire , « être  évi- 
dent, connu».  Le  sens  qu’avait  cette  racine  dans 
l’idiome  du  Safa  ne  peut  pas  se  déterminer  pour  le 
moment;  mais  la  forme  DTO  nous  apprend  que  le 
participe  actif  n’était  ni  *?WB,  comme  en  araméen, 
ni  , comme  en  arabe,  mais  comme  en 

hébreu  et  en  éthiopien. 

pïûp  dérive  de  yæp  «couper,  tailler»;  à comparer 
le  nom  arabe  (I.  D.  169).  Le  tû  a perdu  sa 

barre  transversale  dans  la  copie  de  M.  de  Vogüé. 

Inscription  h . fn D.  Le  j a été  abusivement  allongé 
par  le  lapicide.  }n£  « don  » est  un  nom  fréquent  chez 
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les  Hébreux  et  les  Phéniciens;  la  racine  p:,  avec  le 
sens  de  «donner»,  n’est  employée  ni  en  araméen, 
ni  en  arabe. 

’IDK,  élatif  de  '•id , en  hébreu  nw  «valoir, 

être  l’égal  de  ». 

a.  Fait  par  Hou,  fils  de  Sidl,  fils  de  cAloum,  fils  de  Qi- 
th'an. 

b.  Fait  par  Mattan,  fils  de  Aswaï. 

54-  Vogüé,  n°  67. 

Deux  fragments  d’inscriptions,  le  premier  en  ca- 
ractères fins,  le  second  en  gros  caractères.  Le  sens  de 
l'écriture  est  de  gauche  à droite. 

«.  ••• 3 priant 

b.  nbDnp1?--- 

Les  noms  propres  complets  sont  connus  par  les 
textes  précédents. 

a.  Fait  par  Ahnat,  fils  de  B . . . 

b.  [Fait  par]  . . .1,  fils  de  Iiamalat. 

55.  Vogüé,  n°  68. 

Une  inscription  martelée,  de  gauche  à droite.  On 
y distingue  le  groupe  de  lettres  uaabiKan1? , dont  le 
nom  ion  est  seul  certain. 

56.  Vogüé,  n°  69. 

Une  inscription  renfermant  dix  signes,  dont  sept 
martelés  et  trois  gravés;  direction  de  l’écriture  de 
gauche  à droite. 

p 'iKïüh 
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1N3D.  Comparez  le  nom  hébreu  HNpn,  il  dérive  de 
n:p  ubuisson,  épine»,  dont  le  synonyme  yipn  est 
également  un  nom  propre. 

tûp1?.  Cette  racine  signifie  « cueillir,  ramasser  ».  Coin 
parez  le  nom  arabe  k jdü  (I.  D.  10/4,  293). 

Fait  par  Sanaou,  fils  de  Laqatli. 

5y.  Vogüé,  n°  70. 

Une  inscription  martelée,  se  lisant  de  gauche  à 
droite.  Le  “i  a,  au  lieu  du  rond,  une  petite  barre  dé- 
tachée du  trait  vertical. 

hi  p ]üh 

p est  peut-être  identique  à J#  a dent»;  ce- 
pendant, la  comparaison  avec’ le  nom  de  la  localité 
biblique  pp,  ou  encore  avec  le  dieu  sémitique  de  la 
lune,  pp,  est  plus  probable. 

H.  A rapprocher  de  l’hébreu  7“  ou  rp"  «porte». 
Comparez,  outre  le  nom  rabbinique  iOD  (voyez  au 
n°  53),  le  nom  phénicien  KnnD  et  nnD. 

F ait  par  Sin , fils  de  Dal . 

57.  Vogüé,  n°  7 1 . 

Une  inscription  martelée,  de  gauche  à droite.  Le 
premier  n est  fait  avec  deux  signes;  le  second  est  mis 
debout.  Les  lettres  h et  | ne  se  distinguent  pas  faci- 
lement. 

Pn  p bsurp 

pn.  Je  préfère  cette  leçon  à celle  de  s:n  qui  est 
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strictement  possible.  C’est  le  nom  qu’on  a transcrit 
par  AXsËos  dans  une  inscription  grecque  trouvée  à 
'An z , au  sud  de  Salkhat  (Wetzst.  n°  73).  signifie, 
suivant  les  points-voyelles,  «lait»  ou  «graisse». 

Fait  par  Habêl,  fds  de  Halab. 

58.  Vogiïé,  n°  72. 

Une  inscription  martelée,  de  gauche  à droite.  La 
troisième  lettre,  qui  est  probablement  un  3,  a un  trait 
de  trop  au  bout  droit  de  sa  barre  transversale. 

jnœ  p 'jd1? 

'JD.  La  racine  signifie  «être  écarté»;  on  peut 
aussi  dériver  'JD  de  JD , g.  « fruit  vert  » , mot  qui  forme 
le  nom  de  (pctyrj=  'JD  n'3  « maison  des  fruits  verts  » , 
localité  voisine  de  Jérusalem. 

est  peut-être  contracté  de  prit?  ou 
«appartenant  à l’hiver»,  de  Lc£,  héb.  inp  «hiver». 

Fait  par  Faggaï,  fils  de  Scbitan. 

59.  Vogüé,  n°  73. 

Une  inscription  en  caractères  grêles,  renfermée 
dans  un  cadre,  et  se  dirigeant  de  gauche  à droite.  Au 
haut  et  au  has  du  cadre,  on  voit  un  certain  nombre 
de  traits. 

p ^ p HD*? 

n D est  le  second  élément  du  nom  “iid^n.  Voyez 
au  n°  1 . 

hx  (►ombre»-,  forme  masculine  du  nom  de  femme 
biblique  rps  (Genèse,  iv,  19). 
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JDKS?1? , nom  connu.  Le  2?  n’est  pas  visible  sur  la 
copie. 

Fait  par  Four,  fils  de  Sill,  fils  de  La'aman. 

6o.  Vogué,  n°  74. 

Une  inscription  martelée , se  lisant  dans  le  même 
sens  que  la  précédente.  La  seconde  lettre,  malgré  sa 
courbure  et  sa  grande  hauteur,  semble  être  un  h. 

p*3  p pnb1? 

pD1?  vient  sans  doute  de  a goûter,  prendre  un 
peu  de  nourriture». 

pyj  a agréable  » , nom  biblique  d’un  général  ara- 
méen  (II  Rois,  v,  1).  Plusieurs  rois  de  Ghassan  et  de 
Hira  se  nommaient  (jtjd.  Une  inscription  grecque, 
trouvée  à 'Aqraba  (Wetzst.  n°  178),  offre  le  nom  de 
Naa'jgfitw,  qui  répond  probablement  à , et  dont 
on  constate  un  diminutif,  N dspos  ( ibid . n°  177).  On 
peut  en  conclure  que  le  : était  prononcé  avec  a , et 
non  pas  avec  on,  comme  en  arabe. 

Fait  par  Lamagan , fils  de  Nacaman. 

6 1 . Vogué,  n°  75. 

Une  inscription  martelée  et  inachevée.  Même  sens. 

■••N  p DJriN5? 

F ait  par  Alinat , fils  de  A . . . 

62.  Vogüé,  n°  76. 

L’inscription,  gravée  en  caractères  fins,  commence 
à droite,  descend  en  demi-cercle  vers  le  côté  opposé, 
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puis  remonte  en  ligne  droite  dans  le  premier  sens. 
On  y remarque  plusieurs  lettres  douteuses. 

]dd  p non  p nxh 
[(ris?)  Vis  p "jDD  p p 

hw  p p 

Ligne  1 . *m*  ne  peut  être  que  l’élatif  de  "n:  « er- 
rer, s’enfuir,  se  sauver». 

nDl3.  Comparez  l’hébreu  ripa  «haut  lieu,  stèle». 

Ligne  2.  'an,  autre  dérivé  du  verbe  pn  «être  gra- 
cieux ». 

Vis.  C’est  ainsi  que  porte  le  texte;  il  se  peut  pour- 
tant que  le  lapicide  ait  oublié  de  graver  le  rond  du 
trait  vertical  qui  devait  être  un  1.  à-o  signifie  « être 

V 

sensible  au  froid  » et  « traverser  la  cible  » ; une  tribu 
arabe  s’appelle  ^UaJî yj  (I.  D.  176). 

Ligne  3.  nüha.  Le  texte  porte  DD1?:,  qui  est  une 
forme  impossible;  ma  correction  suppose  que  la 
forme  du  a est  due  à la  perte  de  la  petite  barre  su- 
périeure. Comparez  l’hébreu  D^a  « enveloppe,  masse, 
corps»,  et  l’araméen  XD'ba  «habit,  vêtement». 

biv.  Comparez  J ou  « gros , charnu , dodu  » , 
racine  de  laquelle  vient  aussi  le  nom  de  montagne 
‘pp. 

Fait  par  Anadd,  fds  de  Boumat,  fds  de  Mattan,  fils  de 
Hannaï,  fils  de  Masak , fils  de  Sarid,  fds  de  Galmat,  fils  de 
cAbaî. 
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63.  Vogué,  n°  77. 

Une  inscription  en  caractères  grêles;  même  sens. 
Ce  texte  est  précédé  des  lettres  n1?,  suivies  de  plu- 
sieurs traits.  Les  deux  dernières  lettres  sont  superpo- 
sées à la  fin  de  la  ligne. 

(?)snD  p t mD  mn1? 

mn  semble  devoir  être  rapproché  plutôt  de 
ou  ((  trou,  orifice  »,  que  de  ((  caroube,  ca- 

roubier ». 

T&'D  est  difficilement  le  mot  arabe  « conseil- 
ler». 

SHD.  Comparez  l’arabe  « prompt,  rapide  »;  un 
nom  DSHD  se  trouve  chez  les  Sabéens.  Cependant  le 
v n’est  pas  tout  à fait  certain. 

Fait  par  Kharb  Mouschir(?),  fils  de  Saric. 

64-  Vogüé,  n°  78. 

Ce  numéro  comprend  plusieurs  noms,  martelés 
très-négligemment;  même  sens.  La  lecture  est  fort 
incertaine. 

ci.  TP*-)1? 

b.  nnbmh  (ou  nam1?) 

c. 

d.  mp  P JIÎT-  [?p]*? 

îpl  signifie  «battre,  agiter». 

212?.  C’est  le  nom  national  des  Arabes;  il  paraît 
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signifier  ((habitant  clc  la  plaine».  Les  noms  qui  figu- 
rent  dans  d sont  connus. 

a.  Fait  par  Raqaz. 

b.  Fait  par  Scliazbat.  ( ? ) . 

c.  Fait  par  cArab. 

d.  Fait  par  Ben-Dakhan  (?),  lits  de  Qaram. 

65.  Vogüé,  n°  79. 

Inscription  gravée  verticalement,  en  caractères 
hauts  et  fins.  A gauche,  on  voit  la  figure  d’un  cha- 
meau. 

nxDp  p Wûh 

b N ri  est  contracté  de  bNiÎN  «frère  de  Dieu»;  c’est 
l’hébreu  bann  et  le  phénicien  f?Nn. 

DNDp,  nom  formé  de  U « engraisser  dans  les  pâtu- 
rages ». 

Fait  par  Kh’èl,  lds  de  Qama’at. 

66.  Vogüé,  n°  8o. 

Inscription  martelée  et  inachevée.  Elle  commence 
à droite , descend  ensuite  tout  verticalement  et  se  di- 
rige vers  la  gauche.  Le  second  nom  est  indistinct. 

mpn-m  (?)p  nboN*1? 

U)1?  (?)  hï  D2tDD 

Fait  par  Aslam,  fils  ( ?)  de  'Abdbanan  (?).  Voué  à la  mé- 
moire de . . . 

67.  Vogüé,  n°  8 1 . 

Inscription  produite  au  moyen  du  martelage.  Elle 
se  dirige  de  gauche  à droite.  Ce  numéro  et  le  numéro 
suivant  sont  sur  la  même  pierre. 


x. 


26 
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7in  p bîm:  p i^d1? 

btfyîîJ  « pureté  de  Dieu  » , de  « être  dune  teinte 
pure  et  claire». 

"un  est  l’arabe  <X-s^  ((promettre,  donner  l’assu- 
rance ». 

Fait  par  Sacd,  fils  de  Nas'êl,  fils  de  Wacd. 

68.  Vogüé,  n°  82. 

Inscription  presque  verticale,  en  deux  lignes.  Au 
bas  se  trouvent  plusieurs  chameaux,  grossièrement 
dessinés. 

’2  NDU/p  P 


, le  même  nom  que  celui  que  nous  avons  dis- 
cuté au  n°  4 1 . 

NDE?p  ou  ND2p  rappelle  involontairement  le  nom 
rabbinique  NDpp.  On  peut  comparer  les  racines  arabes 

OU 

i1?.  Comparez  l’arabe  ^ «tordre,  courber,  con- 
tourner ». 

Fait  par  Scha,  fils  de  Qaschma,  fils  de  Laou. 


69.  Vogüé,  n°  83. 

Une  ligne  martelée,  de  droite  à gauche.  Beaucoup 
de  lettres  présentent  des  formes  indécises.  Les  numé- 
ros 83  et  84  de  M.  de  Vogüé  forment  un  seul  en- 
semble. 

371  nyyi  P 3pïp 

2p2.  Cette  racine  a,  dans  le  sens  actif,  la  significa- 
tion de  « frapper,  exhausser,  dresser  ». 
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Les  autres  noms  sont  trop  peu  certains  pour  être 
expliqués. 

Fait  par  Saqab,  fils  de  Wcaeat  (P),  VVadab  (P). 

70.  Vogüé,  n°  8 Zi . 

Inscription  en  caractères  grêles,  disposée  de  haut 
en  bas,  en  penchant  vers  le  côté  droit.  Cette  ligne 
est  précédée  d’une  croix  ansée,  d’un  1 et  d’un  gros 
point,  produits  parle  martelage.  Plusieurs  lettres  sont 
douteuses. 

mrm  gdvh  vdi  p rQ&nb 

Dans  ce  numéro , il  n’y  a de  certain  que  le  premier 
nom,  qui  vient  de  dl&j  « être  prompt,  expéditif».  Au 
lieu  de  y'D'i , on  doit  peut-être  lire  i?D;i , nom  compa- 
rable à l’arabe  (I.  D.  1 7 1)  et  à l’hébreu  f)DN* 

et  nbnp.  Pour  les  autres  expressions,  je  suis  tenté,  en 
supposant  la  confusion  de  n avec  D , et  de  K avec  1 , de 
lire  mnN1?  nssm.  Le  premier  mot  serait  la  quatrième 
forme  du  verbe  nsr  — «pardonner  une  faute», 
tandis  que  nantf  serait  un  pluriel  interne,  identique  à 
l’arabe  cA-JLl  « ami  » , ou  bien  un  nom  propre  comme 
celui  qui  figure  au  n°  74  ; mais  je  ne  propose  ces  cor- 
rections que  sous  toutes  réserves. 

Fait  par  Waschkat,  fils  de  Wammac.  Il  a fait  une  œuvre 
propitiatoire  pour  (ses)  amis  (Ppour  Abbab?). 

7 1 . Vogüé,  n°  85. 

Une  ligne  en  gros  caractères , se  lisant  de  gauche 

26 . 
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à droite.  La  seconde  lettre  doit  être  un  C , maigre 
son  apparence  de  s. 

rpün  p Nü1? 

NC.  On  serait  porté  à lire  Vs,  si  la  seconde  lettre 
ne  montrait  pas  les  petits  appendices  caractéristiques 
du  N. 

rr'Dn.  Je  transcris  ainsi,  au  lieu  de  rPD*?D,  parce 
que,  dans  le  numéro  76,  le  n est  écrit  par  un  seul 
signe.  La  racine  ^£n,  ^ ((défendre,  protéger»,  a 
donné  aussi  bien  le  nom  de  ville  syrien  ncn  (==  Épi- 
phanie?) et  le  nom  d’homme  arabe  (I.  D.  2/1 5). 
Un  nom  Xapuarr)  se  trouve  [dans  le  Corpus  inscr . gr. 
sous  le  n°  4620;  la  transcription  de  n par  X se  cons- 
tate aussi  dans  XapipotTn  = mon  (Vogué,  Haouran, 

n°  »)• 

Fait  par  Scha,  fils  de  Hamiat. 

72.  Vogué,  n°  86. 

L’inscription , gravée  en  caractères  fins , commence 
à droite  et  remonte,  en  s’arrondissant,  dans  le  sens 
opposé.  Deux  fois,  le  petit  trait  du  : se  joint  au  n dans 
le  mot  p.  La  première  lettre  du  second  nom  paraît 
être  un  a tracé  d’une  façon  abusive. 

à 

p >an  p ^ntij  p jnc 
hüv  p (?an)  p idin  p V?c 

|DD,  cette  racine  signifie  en  arabe  «briser,  polir, 
brunir»;  le  nom  rappelle  involontairement  le  vieux 
}rpo,  roi  des  Ëmorites. 
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*7^013  u clôture  de  Dieu».  La  copie  de  M.  de 
Vogué  permettrait  de  lire  V N 3*13 , ‘nma , , *7NTD , 

^Nma,  ViO'a,  mais  la  leçon  paraît  plus  vrai- 

semblable. C’est  de  la  racine  "HJ  que  vient  aussi  le 
nom  arabe  mentionné  par  Ibn  Doreid  (3oi, 

3 i 7).  Le  nom  TotSpoLTrj  se  lit  dans  une  inscription 
grecque  de  Dama  dans  le  Ledja  (W.  n°  1 18). 

TJ.  Le  ' a un  trait  de  trop,  toutefois  la  leçon  *>n 
me  semble  préférable  à an. 

Je  préfère  également  la  leçon  py  qui  offre  un  nom 
connu,  bien  qu’dn  puisse  strictement  lire  tay  avec  *?. 

Fait  par  Salian , fils  de  Gadrèl,  fils  de  Hannaï , (ils  de  Scha- 
lal , fils  de  Aoufid , fils  de  Haï , fils  de  c Amman 

78.  Vogüé,  n°  87. 

Deux  inscriptions  en  gros  caractères,  occupant 
une  position  verticale.  Il  n’y  a de  douteux  que  le 
dernier  signe  de  la  seconde  inscription , qui  peut  être 
un  a,  un  h ou  bien  un  1. 

a.  rw  p yy1? 

b.  (^DDN1?  fpDNp)  “IDDN1? 

Inscription  a.  yy  est  sans  doute  l’hébreu  yy  « arbre , 
bois  » , lequel  se  retrouve  en  sabéen  et  en  éthiopien , 
mais  non  pas  en  arabe. 

nyü'»  se  compare  aisément  avec  l’hébreu  nyiEP 
u aide , secours , victoire  » , qui  est  aussi  un  nom 
propre. 

Inscription  b.  iddn,  élatif  de  ysZ 


« être  brun 
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brunâtre,  avoir  une  couleur  noirâtre».  Les  leçons 
indiquées  entre  parenthèses  sont  beaucoup  moins 
probables. 

a.  Fait  par  Es,  fils  de  lasche'at. 

b.  Fait  par  Asmar. 

7 â.  Vogué,  n°  88. 

Une  ligne  martelée  se  lisant  de  droite  à gauche; 
le  a et  le  “)  se  distinguent  à peine. 

pi  p (?  -nnN*?)  znnN1? 

33nx , la  leçon  YinN  se  présente  de  prime  abord  à 
l’esprit,  cependant  la  forme  mnx  semble  s’accorder 
mieux  avec  l’aspect  des  caractères  dans  le  n°  70,  où 
nous  avons  supposé  ce  nom. 

p *7  rappelle  le  titre  donné  aux  chefs  d’école  en  Pa- 
lestine. A Palmyre,  on  avait  cru  trouver  le  nom 
mm  (n°  80  a),  mais  M.  de  Vogüé  a récemment  cor- 
rigé cette  leçon  en  rétablissant  le  mot  nun , cjuod  exau- 
divit  eam. 

Fait  par  Ahbab  (AhrarP),  fils  de  Rabban. 

75.  Vogüé,  n°  89. 

Une  ligne  martelée,  de  gauche  à droite.  Le  x a la 
forme  d’un  point.  Au  bas  de  la  ligne  on  voit  deux 
lettres  appartenant  à une  inscription  inachevée. 

c?  ?*n32f)  nvib  p ns*1? 

(?)  p5? 

ddv  ressemble  d une  façon  remarquable  au  nom 
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de  nsp , porté  par  un  petit-fils  qu  Abraham  eut  de 
sa  seconde  femme  (Genèse,  xxv,  A).  D’après  la  lé- 
gende biblique,  ces  Abrahamides  peuplaient  tout 
particulièrement  les  contrées  situées  à l’est  de  la  Pa- 
lestine. 

arnx,  le  premier  i n’est  pas  certain  et  on  peut  lire 

K1DX  OU  {032. 

Fait  par  cAfali , fils  de  Sarara  (Sakra  ? Sagra?). 

76.  Vogüé,  n°  90. 

Trois  inscriptions  martelées  et  enchevêtrées  l’une 
dans  l’autre,  toujours  en  commençant  à droite,  ha 
première  inscription  a les  deux  lettres  de  la  fin,  su- 
perposées en  bas  de  la  ligne.  La  seconde  est  tracée 
obliquement  et  place  les  deux  lettres  de  la  fin  au- 
dessus  de  la  ligne  à côté  de  celles  de  la  première 
inscription.  Enfin  la  troisième  inscription  est  la  plus 
défigurée;  on  y reconnaît  seulement  quelques  lettres. 
Ajoutons  que  le  signe  V qui  se  trouve  à droite  de  la 
première  ligne  ne  semble  se  rattacher  à aucune  autre 
ligne. 

a.  nbDn  p bivV 

b.  isa  p nnDnb 

c.  31  p p nsi- 

est  aussi  un  nom  arabe  (I.  D.  2 44).  La  trans- 
cription A se  trouve  dans  une  inscription  grecque 
d’El-Malikié,  dans  le  Haouran  oriental  (Wetzst.  9). 
Cette  racine  si  usitée  en  arabe  et  en  assyrien  signifie 
« être  juste,  honorable  ». 

133 , c’est  à coup  sûr  le  vieux  dieu  sémitique  Î33 , 
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Nébo,  nom  qui  désigne  en  même  temps  une  localité 
(ville  et  mont  Nébo,  dans  la  Moabitide).  La  mention 
de  ce  dieu  chez  les  nomades  du  Safa  est  un  fait  im- 
portant pour  la  question  relative  à l’ancienne  religion 
des  Arabes;  nous  y reviendrons  dans  le  dernier  cha- 
pitre de  ce  mémoire. 

a.  Fait  par  cAdl,  fils  de  Hamalat. 

b.  Fait  par  Hamiat,  fils  de  Nabou. 

77.  Vogiïé,  n°  9 1 . 

Une  inscription  martelée,  de  gauche  à droite.  Les 
deux  dernières  lettres  se  replient  vers  la  gauche. 

nddx  p nsn*? 

nsn,  formé  de  «s’humilier,  faire  un  acte 

d’humilité  ». 

XDDK , probablement  élatif  de  « élever  la  pous- 
sière», comparable  à l’arabe  «bon  marcheur». 

Fait  par  Khabt,  fils  de  Asfa. 

78.  Vogüé,  n°  92. 

Inscription  martelée  et  commençant  à droite.  On 
lit  d’abord  le  groupe  D103N1?,  puis  les  trois  lettres  su- 
perposées n^n  ; au-dessous , trois  lettres  douteuses  : 
Par  suite  de  ce  mauvais  état  de  conservation, 
je  m’abstiendrai  de  toute  explication. 

79.  Vogüé,  n°93.  (Voir  pl.  IV.) 

Ce  numéro,  l’un  des  plus  considérables  de  nos 
textes,  est  gravé  en  caractères  lins,  mais  d’une  façon 


INSCRIPTIONS  DU  SAPA. 


397 


si  enlacée  qu’on  rencontre  de  sérieuses  dilïicultés 
pour  rétablir  l’ordre  naturel  des  lignes. 

La  première  question  à résoudre  est  relative  au 
nombre  d’inscriptions  que  contient  ce  numéro.  De 
prime  abord,  on  est  tenté  de  considérer  le  groupe 
de  quatre  lettres  DX^b , placé  en  tête  de  notre  texte , 
comme  constituant  le  commencement  d’une  inscrip- 
tion inachevée,  devant  se  lire  de  droite  à gauche; 
mais  ce  sentiment  ne  tient  pas  devant  ce  fait  que  les 
trois  lignes  qui  suivent  vont  dans  le  sens  opposé, 
comme  le  prouve  le  b d’appartenance  qui  se  joint  à 
chacune  d’elles.  Les  trois  lettres  en  question  forment 
donc  la  fin  de  la  première  inscription.  Celle-ci  com- 
mence, à son  tour,  par  les  lettres  nftb  et  au-dessous 
iDb , puis  vient  un  espace  blanc  dont  la  partie  supé- 
rieure est  occupée  par  les  jambages  du  n.  D’où  vient 
la  répétition  identique  des  deux  premières  lettres  et  la 
double  forme  de  la  troisième?  Cela  s’explique  parfai- 
tement en  supposant  que  le  lapicide , voulant  corriger 
la  troisième  lettre  qu’il  avait  gravée  d’une  façon  fau- 
tive, a cru  nécessaire  de  graver  de  nouveau  les  deux 
premières  lettres  qui  étaient  correctes.  La  première 
inscription  étant  ainsi  délimitée,  il  devient  clair  que 
les  trois  lignes  restantes  et  dont  la  première  seule 
débute  par  le  b d’appartenance , ne  peuvent  constituer 
qu’une  seule  inscription.  Quant  à la  disposition  de 
celle-ci,  le  doute  n’est  pas  possible.  L’ordre  des  lignes 
est  i , 3 , 2 ; cela  résulte  du  sens  alternant  de  lecri 
ture. 

Nous  donnons  ci-après  la  transcription' rigoureuse 
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des  lettres  qui  composent  les  deux  inscriptions,  mais 
dans  un  sens  opposé. 

a i HD1?  2 

1D7 

b.  3 DiDDl?Dx:2mNj:nDKyl7J2,':n:2DDpp,':ni7  i 

4 (?)  ‘UDnbr^N^-inDpD'i^nîr'bxN  3 

La  séparation  des  mots  s’opère  sans  encombre 
dans  la  première  inscription,  grâce  au  mot  p qui  se 
présente  à trois  reprises.  Le  seul  point  à éclaircir 
consiste  à décider  entre  les  deux  variantes  de  la  troi- 
sième lettre.  A ce  sujet,  le  doute  ne  tarde  pas  à se 
dissiper,  car  l’espace  vide  qui  s’observe  entre  le  i et 
le  *»  montre  clairement  que  les  trois  lettres  inférieures 
ont  été  ajoutées  après  coup,  lorsque  le  lapicide 
s’aperçut  qu’il  avait  indûment  prolongé  le  second  trait 
du  '. 

Dans  la  seconde  inscription , le  terme  p aide  encore 
à effectuer  la  séparation  des  mots  de  toute  la  pre- 
mière ligne  et  des  huit  lettres  commençant  la  seconde. 
Par  contre,  le  groupe  nombreux  de  lettres  placées 
entre  le  D de  cette  ligne  et  le  d de  la  ligne  suivante 
offre  de  grandes  difficultés  de  lecture,  tantôt  à cause 
des  formes  indécises  de  plusieurs  caractères,  tantôt 
à cause  des  nombreux  mots  inintelligibles  qui  se  pré- 
sentent pour  la  première  fois;  j’y  reviendrai  tout  à 
l’heure.  Ce  qui  reste  de  la  troisième  ligne  est  beau- 
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coup  moins  obscur.  Après  le  s conjonctif  vient  le 
groupe  -)n , dans  lequel  on  reconnaît  aisément  le  verbe 
Sin  des  inscriptions  expliquées  plus  haut,  et  Ton  est 
fondé  à croire  que  le  N final  a été  omis  par  mégarde, 
soit  par  les  copistes,  soit  par  le  lapicide  lui-même. 
On  distingue  ensuite  le  trilitère  N322,  suivi  du  mot 
connu  n^E/;  le  mot  qui  termine  la  ligne  paraît  de- 
voir se  lire  32D,  bien  que,  d’après  l’exemple  de  plu- 
sieurs textes,  on  s’attendrait  plutôt  à l’expression  a^D. 

Il  reste  quelques  mots  à dire  sur  le  passage  diffi- 
cile que  nous  avons  délimité  ci-dessus.  Le  d étant 
destiné  à annoncer  une  action , il  s'ensuit  que  le  bili- 
tère  DD  qui  vient  après  doit  être  un  substantif  avec 
le  verbe  « être  » sous-entendu.  Ceci  déterminé , on  re- 
connaît en  même  temps  que  la  préposition  ‘jy,  qui 
vient  immédiatement , exige  après  elle  un  substantif, 
lequel  est  évidemment  représenté  par  le  vocable 
npbiï.  Pour  débrouiller  la  partie  restante,  nous  man- 
quons malheureusement  de  fil  conducteur.  Cepen- 
dant quelques  remarques,  à titre  de  simples  hypo- 
thèses, ne  seront  pas  superflues.  Le  vocable  qui  vient 
d’être  mentionné,  nphn,  ne  présentant  pas  de  forme 
verbale , est  nécessairement  un  nom  commun  ou  un 
nom  propre.  Dans  le  premier  cas,  on  pourrait  Je 
considérer  comme  étant  en  état  construit  avec  un 
nom  propre,  représenté  par  le  groupe  ^D13,  formé 
peut-être  par  la  composition  de  deux  éléments.  Ce 
complexe  d’état  construit  serait  ensuite  déterminé  par 
le  3 de  capacité  qui  précéderait  alors  un  nom  de  loca 
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iité,  *?NîWî.  Dans  le  second  cas,  c’est  la  généalogie  de 
npbn  qui  doit  être  cherchée  dans  ce  groupe.  Pour 
la  trouver,  il  faudra  supposer  la  perte  du  petit  trait 
marquant  le  ] , dans  les  deux  2 de  la  fin  de  la  ligne  2 , 
J’incline  vers  cette  dernière  solution  parce  quelle 
satisfait  à toutes  les  exigences  grammaticales  et  lexi- 
cographiques.  Enfin , pour  ce  qui  est  du  groupe  de 
lettres  restant , p2V>inœ’',  il  se  décompose  avec  grande 
vraisemblance  en  deux  parties  égales,  p2V>  sntîn, 
affectées  l’une  et  l’autre  du  préfixe  verbal  de  la  troi 
sième  personne  du  genre  masculin. 

Ces  considérations  nous  mettent  à même  de  don 
ner  ci -après  la  transcription  analytique  de  notre 
texte , tout  en  laissant  aux  études  ultérieures  la  tâche 
de  modifier,  s’il  est  nécessaire,  quelques  détails  re- 
connus inexacts. 

a.  VID  p P 

uxyh 

b . p D^DN  P niw  P DK*1?  p p DDp  p 'JFp 

“^n  []]2  p vdi  [p3  npbii  ddd  tüdd  p 

i2D  nhw  an  [NniiD  p2r 

Inscription  a.  Nous  avons  ici  le  premier 

exemple  certain  d’une  forme  diminutive  dans  le  dia- 
lecte du  Safa.  La  voyelle  i n’étant  pas  d’ordinaire 
indiquée  par  une  lettre  faible  dans  l’orthographe  de 
nos  inscriptions , il  s’ensuit  que  la  forme  VntD  ne  peut 
représenter  que  le  diminutif  de  biD  ou  (JJ*,  Ju*) 

y 

u riche , opulent  » , de  JU  « richesse , fortune  ». 


INSCRIPTIONS  OU  SAFA. 


401 


bvDD\  Ce  nom  est  peut-être  identique  à l’hébreu 
btfyDpp  («Dieu  écoute»,  nom  donné  dans  la  Genèse 
à l’ancêtre  des  populations  de  l’Arabie  déserte.  Ce- 
pendant l’omission  de  Yaleph  dans  le  nom  divin  h S 
paraît  singulière,  bien  qu’on  signale  quelques  faits 
de  cette  nature , même  en  hébreu , comme  par 
exemple  dans  les  mots  bîNjy  et  bjm.  Il  se  peut  aussi 
que  le  mot  b^ftc  soit  contracté  de  hx  « le  très- 
haut.  écoute  » , car  l’emploi  du  mot  by  comme  nom 
est  attesté  par  plusieurs  de  nos  textes. 

ONtfbnD.  L’analyse  la  plus  convenable  de  ce  nom 
est  certainement  DNÿbTiD , forme  comparable  à celle 
des  noms  antiques  nbçhnp,  bxEhnp.  Le  premier  élé- 
ment np  « homme  (vulgaire)  » se  trouve  dans  la 
locution  phénicienne  nDHD  dix  (Inscr.  d’Eschmou- 
nazar,  1.  1 i ) « un  homme  du  vulgaire  ou  de  la  plèbe  » ; 
l’ensemble  signifie  donc  « homme  de  La'am  »,  le  der- 
nier terme  est  probablement  un  nom  de  localité, 
servant  en  même  temps  de  nom  d’homme. 

Inscription  b,  ligne  1.  ^n,  nom  connu  (62-72 ) ; 
j’ajoute  seulement  que  c’est  aussi  un  nom  hébreu. 

□Dp,  comparez  le  nom  arabe  pJi  (J.  D.  39,  2/19). 
Le  substantif  de  cette  racine  signifie,  suivant  les  dia- 
lectes « petit  morceau  de  bois  » (talm.  ) ; « part , partie , 
sort»  (arabe);  « sort,  sortilège»  (hébr.). 

DKtfb.  L’étymologie  de  ce  nom  est  très-obscure, 
cependant  la  signification  «chagrin»  (de  ^AJ)  de  la 
mère  (Jd)  » trouverait  une  analogie  dans  le  nom 
hébreu  «fils  de  mon  chagrin  ».  Naturellement 
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l’acception  (le  « peuple  » pour  le  mot  dk  (=  dn  , 
convient  mieux  à un  nom  de  ville. 

m*ci  vient  de  «mugir,  prier,  crier»,  cf.  héb. 
"ii'j.  Chez  les  Sabéens,  on  trouve  un  nom  d’homme 
pxa  (Hal.  Ét.  sab.  p.  i84-i85,  n°  Ixlx). 

Ligne  2.  *HD  dérive  sans  doute  de  la  racine  yid 
qui  signifie  «étendre,  mesurer». 

D3DD.  La  lecture  n’est  pas  douteuse,  mais  il  est 
difficile  de  donner  l’étymologie  du  nom;  faute  de 
mieux,  on  peut  comparer  l’hébreu  «disette»,  ou 
l’arabe  « enveloppe,  linceul».  Peut-être  y aurait- 
on  l’équivalent  du  michnaïtique  rroso  « fruit  du  dat- 
tier mâle».  Un  nom  Komovvos  ou  Yo.'kovvos  paraît  se 
trouver  dans  les  inscriptions  grecques  du  Haouran 
(C.  J.  G.  n°  45/t  1 . Wetzst.  n°  1 1 h). 

Avec  le  membre  de  phrase  qui  suit  immédiatement 
commencent  les  vraies  difficultés  de  l’interprétation , 
lesquelles  sont  d’autant  plus  considérables  que  la 
lecture  de  plusieurs  mots  laisse  encore  place  au 
doute.  Cependant,  en  prenant  pour  point  de  départ- 
la  séparation  des  mots  adoptée  dans  la  transcription 
ci-dessus,  je  vais  essayer  de  justifier,  par  une  analyse 
raisonnée,  le  sens  général  que  je  suppose  à ce  pas- 
sage. 

Si  je  peux  me  fier  à mon  sentiment , cet  ex-voto  a un 
caractère  particulièrement  imprécatoire;  en  d’autres 
termes , l’auteur  de  la  dédicace  a voulu  maudire  son 
ennemi  et  demander  sa  mort.  Ce  n’est  pas  la  pre- 
mière fois  que  les  cris  de  haine  et  de  vengeance  trou- 
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vent  leur  expression  dans  les  inscriptions.  On  y voit 
prononcer  des  malédictions  non -seulement  contre 
les  profanateurs  des  monuments,  mais  aussi  contre 
des  individus  et  des  nations  entières.  Les  documents 
de  la  première  catégorie  surabondent  à tel  point 
qu’il  est  inutile  d’en  donner  des  exemples.  Pour  ce 
qui  est  des  documents  de  la  dernière  catégorie,  il 
suffira  de  mentionner  la  fameuse  inscription  latine 
où  un  Romain  policé  s’écrie  : Cessent  Syri  ante  La- 
tinos  Romanos!  Avec  combien  plus  de  probabilité 
peut-on  s’attendre  à des  explosions  de  colère  et  de 
vengeance  de  la  part  des  nomades,  dont  la  vie  n’a 
d’autre  but  que  celui  de  se  faire  craindre  et  de  ne 
jamais  laisser  impuni  un  tort  qu’ils  ont  subi  ! Ceci  dit , 
je  procéderai  à la  discussion  des  mots. 

tids.  En  séparant  le  D qui  indique  le  commence- 
ment d’une  sentence,  il  reste  le  bilitère  nD  dans  le- 
quel on  reconnaît  la  racine  creuse  niD  «mourir»;  il 
s’agit  seulement  de  savoir  si  c’est  un  verbe  ou  un 
substantif.  Quelque  réflexion  suffit  toutefois  à mon- 
trer que  l’expression  bv  nD  suivie  d’un  nom  propre, 
et  analogue  à la  phrase  hébraïque  bn?  'hy  nnp  (Ge- 
nèse, xlviii,  7),  ne  pouvant  signifier  que  « meure  (en 
donnant  au  parfait  le  sens  du  subjonctif)  auprès  de 
N.  fils  de  N.  . . »,  exigerait  comme  sujet  du  verbe 
un  autre  nom  propre,  dont  il  n’y  a pas  trace  dans 
la  fin  du  passage.  11  ne  reste  donc  qu’à  y voir  un 
substantif  ayant  le  verbe  « être  » sous-entendu , comme 
dans  la  locution  hébraïque  'DDn  [ibid.  xvi,  5) 

« que  mon  chagrin  soit  ou  retombe  sur  toi  »,  ou  dans 
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cette  autre  phrase  : 'by  [ibid.  xxvn,  i 3 ) «que 

sur  moi  soit  ou  retombe  la  malédiction  qu’on  te  lan- 
cera ! ».  D’après  ces  analogies,  il  ne  sera  plus  trop 
hasardé  de  traduire  DDD  par  « que  la  mort  soit 
sur»,  c’est-à-dire  l’attaque,  le  frappe. 

Le  nom  de  l’adversaire  dont  fauteur  de  la  dédicace 
désire  la  perte  se  lit,  sans  aucun  doute , np^n , auquel 
se  compare  très-convenablement  le  nom  hébreu  pbn . 
Pour  la  signification , c’est  l’arabe  « créer,  arran- 
ger, polir  » qui  convient  le  mieux.  Il  faut  probable- 
ment prononcer  khilqat,  «conformation,  ca- 

ractère ». 

p,  le  j est  ajouté  par  supposition,  mais  non  sans 
un  haut  degré  de  vraisemblance. 

VD1.  Ce  nom  figure  déjà  dans  le  numéro  70,  où  nous 
avions  admis  la  possibilité  d’une  faute  de  scribe  pour 
VDJ  ; cette  supposition  disparaît  devant  le  témoignage 
de  notre  numéro  qui  confirme  la  leçon  VD1.  Les  autres 
langues  sémitiques  ne  paraissent  pas  posséder  la  ra- 
cine VDl. 

pj.  Le  trait  du  j est  excessivement  petit  sur  la  co- 
pie. C’est  probablement  un  surnom  ; on  est  même 
tenté  de  penser  à un  dénominatif  de  localité,  signi- 
fiant «habitant  de  ».  Ce  dernier  nom  rappelle  la 
ville  de  Tou'a,  aujourd’hui  Cs-Â,  située  dans  le  wadi 
Raqam , près  de  Pétra , laquelle , sous  la  dénomina- 
tion de  nw  Dpp,  est  identifiée,  par  Onqélos,  à la  bi- 
blique VpS  tsnp,  une  des  stations  des  Israélites  dans 
le  désert,  sur  la  frontière  du  pays  d’Edom. 
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p,  le  noun  est  encore  suppléé  par  nécessité  philo- 
logique. 

t?N&0,n  u petite  forme  divine  ».  Le  premier  élément , 
U'n,  est  évidemment  un  diminutif  de  xn  =* 

« formes  élégantes  ». 

Ligne  3.  Avec  la  généalogie  ci-dessus,  l’adversaire 
abhorré  a été  suffisamment  désigné;  il  s’agit  mainte- 
nant d’imprimer  à la  malédiction  une  forme  précise 
et  cruelle  que  le  mot  général  « mort  » est  impuissant 
à rendre.  Ce  surcroît  de  fureur  est  exprimé  avec  une 
sauvage  énergie  par  l’adjonction  de  deux  verbes  au 
subjonctif,  par»  snEP,  qui  désignent  la  mort  la  plus 
horrible,  comme  je  le  démontrerai  tout  à l’heure. 
L’emploi  de  deux  verbes  sans  conjonction  est  des  plus 
fréquents  dans  les  langues  sémitiques;  je  citerai  seu- 
lement un  exemple , le  passage  du  Deutéronome , 
xxxii,  10  : inpiip  îinp2iD\ 

La  racine  arabe  «procéder,  se  mettre 
à l’œuvre  » , n’offre  pas  un  sens  satisfaisant;  il  faut  com- 
parer la  racine  hébréo-chaldéenne , snfr,  snttf,  ayant 
le  sens  de  «glisser,  tomber».  Les  dérivés  principaux 
de  cette  racine  sont  faraméen  pyDtfb , traduisant  l’ex- 
pression biblique  rrtpbpbn  « endroits  glissants  » , et 
l’hébreu  yntf,  mot  que  les  docteurs  de  la  Mischna 
expliquent  par  lOT  ntûDUOT  « (homme  ou  animal  ) dont 
la  hanche  est  détachée  ou  disjointe».  Cette  malédic- 
tion rappelle  singulièrement  les  menaces  prononcées 
contre  la  femme  soupçonnée  d’adultère  (Nombres, 
V,  21,  2 2 , 2 y ).  Celle-ci  est  prévenue  que , si  les  soup- 
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çons  sont  fondés,  elle  verra  son  ventre  enfler  et  sa 
hanche  se  détacher  de  son  corps,  nbçto  nsT»,  proba- 
blement par  suite  de  la  terrible  maladie  de  1 eléphan- 
tiasis.  Il  se  peut  que  fauteur  de  notre  texte  ait  aussi 
pensé  à la  même  maladie. 

pm  L’interprétation  de  ce  mot  ne  souffre  aucune 
difficulté;  c’est,  visiblement,  le  subjonctif  du  verbe 
arabe  «périr».  La  conservation  du  T radical  est 
d’autant  plus  remarquable  que  le  sens  général  exige 
le  mode  subjonctif. 

Le  dernier  membre  de  phrase  commence  par  le 
mot  *nn(s),  qu’on  a vu  figurer  dans  la  formule  n°  î , 
et  auquel  nous  avons  supposé  la  signification  de  « con- 
server». L'aleph  a été  omis  soit  par  le  copiste,  soit 
par  le  lapicide. 

Le  contexte  exige  pour  ce  mot  le  sens  «d’é- 
riger, élever,  consacrer  » , ou  quelque  idée  semblable  ; 
mais  l’étymologie  en  est  fort  obscure , puisque  l’arabe 
ne  possède  pas  de  racine  Ll»,  et  que  la  racine  luê 
ayant  le  sens  assez  convenable , pour  ce  passage , de 
« cacher  sous  terre  » , paraît  n’être  que  le  substitut  de 
<3^.  Peut-être  doit- on  comparer  les  racines yJ^s  et 
tu? , prises  dans  le  sens  de  « être  près , abonder  » ; dans 
le  dialecte  du  Safa , cette  racine  serait  employée  avec 
la  nuance  de  « rapprocher  les  pierres  éparses , les  réu- 
nir, les  accumuler  en  monceau  ou  ridjm ».  Ajoutons 
que , par  une  coïncidence  qui  n’est  peut-être  pas  for- 
tuite, notre  NJiî  ressemble  singulièrement  au  verbe 
phénicien  NJtû  « ériger  » , si  fréquent  dans  les  formules 
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votives  de  Carthage.  Cette  ressemblance  paraît  d’au- 
tant plus  étroite  que,  en  araméen,  le  substantif  njs 
a , en  commun  avec  l’hébreu  N‘3îû , la  signification  con- 
crète de  « corbeille  , panier  »,  et,  comme  cette  même 
signification  est  également  propre  à l’arabe  on 
peut  en  conclure  que  les  racines  autD , K33 , , 

IXao  sont  parentes  et  expriment  l’idée  générale  de 
« dresser,  ériger,  accumuler  » , et  d’autres  verbes  du 
même  genre.  Le  manque  de  la  copule  avant  fait 
croire  que  ce  mot  est  ici  un  infinitif. 

«prière».  Voir  les  remarques  concernant  ce 
mot  au  n°  2. 

“DD.  On  compare  convenablement  l’arabe  y-*-*» 
«sonder,  examiner,  explorer».  Le  substantif  "dd  = 
yJL  « examiner  » , ou  y***  « mesure  » , semble  indiquer 
ainsi  que  l’hébreu  rnipp  et  rnp  « la  rétribution  exacte 
d’une  action  » , ici , le  châtiment  mérité  par  l’ennemi. 
Cette  interprétation  paraît  se  confirmer  par  une  ex- 
pression analogue  qui  sera  discutée  plus  loin , au  nu- 
méro 96. 

a.  Fait  par  Mouwaïl,  fils  de  Ismacal,  fils  de  Matlacoum. 

b.  Fait  par  Hannaï,  fils  de  Qasm,  fils  de  Hannaï,  fils  de 
Lacoum,  fils  de  GaJarat,  fils  de  Aslam,  fils  de  Maddaï,fils  de 
Kafnat.  Que  la  mort  frappe  Khilqat,  fils  de  Wamac  de  Gaï  (?) , 
fils  de  RouwaFîl;  qu’il  soit  déhanché  et  qu’il  périsse!  Il  a ré- 
servé (ce)  ridjm  (en  signe  de)  la  demande  de  satisfaction. 

80.  Vogué,  n°  94. 

Une  ligne  martelée,  de  droite  à gauche.  Au  haut 
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de  la  fin  de  ligne,  on  voit  les  lettres  p,  placées  obli- 
quement. 

JD  JV  p “DD1? 

7DD.  A comparer  l’arabe  «xi*  « saillir,  embrocher  » , 
ou  bien  l’bébreu  “DD  « pousser  des  cris  lugubres, 
pleurer  ». 

p,  nom  expliqué  au  n°  l\o. 

JD.  Si  c’est  un  mot  séparé,  il  faudrait  supposer  que 
l’inscription  est  demeurée  inachevée. 

Fait  par  Safad,  fils  de  'An,  de.  . . 

8 i . Vogué,  ne  9 5. 

Une  ligne  martelée,  de  gauche  à droite.  Les  lettres 
ne  sont  pas  douteuses. 

1D?D?DD  NID1? 

NID  est  aussi  un  nom  hébreu  et  phénicien.  La  ra- 
cine ’hd  signifie  «racheter,  sauver». 

Comparez  le  talmudique  «être  faible, 
impuissant  ». 

Fait  par  Fada  et  Tascliaschou. 

82.  Vogiié,  n°  96. 

Une  ligne  martelée  irrégulièrement,  de  droite  à 
gauche. 

JW  jd  'hvh 

'hv  est  bien  le  nom  musulman  Jls.  Je  crois  cepen- 
dant que  l’analogie  des  autres  noms  de  la  même  dé- 
sinence exige  la  transcription  cAlaï. 

JW  rappelle  le  nom  biblique  JW,  porté  par  un  an- 
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cien  roi  de  Bassan , c’est-à-dire  de  la  contrée  appelée 
Baleinée  parles  Grecs  et  aujourd’hui  Haouran,  si  voi- 
sine de  l’oasis  de  Rouhbé.  Nous  avons  déjà  rencon- 
tré plus  haut  le  nom  de  Sihon  qui  fait  couple  avec 
cOg  dans  les  écrits  bibliques.  La  persistance  de  quel- 
ques noms  propres  dans  certaines  régions  sémitiques 
est  très -remarquable.  La  racine  signifie  «être 
courbé  ». 

Fait  par  cAlaï,  fils  de  cAoug. 

83.  Vogué,  n°  97. 

Une  ligne  martelée  en  demi-cercle;  elle  commence 
à droite.  Le  quatrième  signe  est  un  D ou  bien  un  B , 
en  supposant  l’omission  de  la  barre  du  milieu. 

*?3D  p (WDÛX1?)  ^DriN1? 

, élatif  de  « égratigner,  blesser  légère- 

ment»; si  la  leçon  übhk  était  authentique,  il  faudrait 
comparer  la  racine  ykJÜk.  «être  débile,  nyctalope». 

bno , à rapprocher  de  l’arabe  « abandonner  gra- 
tuitement, vouer,  risquer».  En  hébreu,  ^30  signifie 
«porter,  supporter,  souffrir». 

Fait  par  Akhmasch  (ou  Akhfasch),  fils  de  Sabal. 

8h.  Vogüé,  n°  98. 

Une  ligne  martelée  en  demi-cercle  et  commençant 
à gauche.  Le  J de  p est  réduit  à un  point. 

p hxv ü 

‘WJ’D  « Sin  est  dieu  » est  formé  comme  le  nom 
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hébreu  hxv  «Jo  (=Jehowa)  est  dieu».  Ce  nom  est 
d’un  haut  intérêt  pour  la  question  de  l’ancienne  re- 
ligion des  Arabes,  car  Sin  est  certainement  le  dieu 
Lune  qui  jouait  un  si  grand  rôle  dans  la  mythologie 
sémitique.  Il  n’y  a pas  encore  longtemps,  on  croyait 
que  le  culte  de  Sin  était  particulier  à la  ville  de  Har- 
ran,  dans  la  Mésopotamie  septentrionale,  où  il  fut 
signalé  par  les  auteurs  syriens.  Plus  tard,  on  l’a  ren- 
contré dans  une  inscription  du  Hadramaout  et  dans 
d’autres  textes  sabéens;  mais  on  le  cherchait  en  vain 
dans  la  région  moyenne  des  pays  sémitiques.  Nos  ins- 
criptions , en  offrant  pour  la  première  fois  des  noms 
arabes  composés  avec  Sin,  comblent  partiellement 
cette  lacune  et  ajoutent  un  chaînon  de  plus  à la  filia- 
tion  des  idées  religieuses , depuis  le  versant  méridio- 
nal du  Taurus  jusqu’aux  contrées  baignées  par  l’océan 
Indien. 

Sinêl,  fils  de  Hanuaï. 

85.  Vogüé,  n°  99. 

Une  inscription  martelée  en  deux  courtes  lignes; 
la  première , composée  de  quatre  lettres , a une  po- 
sition verticale;  la  seconde,  renfermant  six  lettres, 
est  placée  horizontalement. 

DDDK1? 

DDDK.  La  racine  DDK  signifie  « être  au  bout  » , de  là 
DDK  «bout,  fin,  néant»;  DDK  est  aussi  un  nom  tal- 
mudique. 
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pia.  C’est  l’ancien  nom  de  ville  importante  de 
la  Batanée  (Josué,  xx,  8),  qui  a donné  plus  tard  le 
nom  de  district  de  Gaalanitide , aujourd’hui  Djaou- 
lân.  signifie,  en  arabe,  «course,  manœuvre 

dans  l’hippodrome,  évolution». 

Fait  par  Afsat,  fils  de  Gaoulan. 

86.  Vogüé,  n°  î oo. 

Deux  inscriptions  en  gros  caractères.  La  première 
ne  renferme  que  quatre  lettres,  obliquement  tracées. 
La  seconde  forme  un  cercle  irrégulier,  commençant 
à gauche.  A l’endroit  où  les  lignes  sont  le  plus  rap- 
prochées, on  voit  la  lettre  2 isolée. 

a.  'nhh 

b.  1DDK  p ph  p DDH  p H3N  p 013*  ]2  023N1? 

Inscription  a.  Au  premier  aspect,  et  vu  la  place 
qu’il  occupe  dans  la  copie  de  M.  de  Vogüé,  j’inclinai 
un  instant  à prendre  le  groupe  M1?1?  pour  la  fin  du 
dernier  nom  de  la  seconde  inscription;  1DDK  se- 
rait  ainsi,  en  arabe,  analogue  aux  noms  de 

plusieurs  califes.  Cependant  la  composition  du  nom 
n’offre  aucun  sens  plausible  et,  de  plus,  le  dialecte  du 
Safa  ne  montre  aucune  trace  des  désinences  casuelles 
propres  à l’arabe.  Pour  comble  d’étrangeté , 1 ï bref  du 
génitif  serait  encore  marqué  par  *» , ce  qui  n’a  pas  lieu , 
même  en  arabe.  Toutes  ces  considérations  obligent  à 
penser  que  le  nom  isolé  est  vi1?,  dérivé  d’une  racine 
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« refléter  la  lumière  » , au  moyen  de  la  terminai- 
son \ 

Inscription  b.  osax  signifie  probablement  «gras, 
gros»,  comme  l’arabe 

mny  est  aussi  un  nom  phénicien.  En  hébreu,  on 
constate  la  finale  noun,  Jpnsr. 

mK.  Nous  avons  supposé  ce  nom  au  n°  1 3 , cet 
exemple  confirme  la  leçon  proposée. 

DDn.  Comparez  «manger,  dévorer». 

pn  est  formé  de  “g  « chasser,  disperser  avec  vio- 
lence; déchirer». 

")DBK,  élatif  de  «expliquer,  éclaircir  un 

sens,  interpréter». 

a.  Fait  par  Lahaï. 

b.  Fait  par  Absam,  fils  de  cAbdam,  fils  de  Abali,  fils  de 
Hafs,  fils  de  Khaggan,  fils  de  Afsar. 

87.  Vogüé,  n°  101. 

Une  ligne  martelée,  se  lisant  de  droite  à gauche, 

pn  p pn5? 

Dans  pn,  nous  avons  probablement  le  nom  bi- 
blique pp  Têmân , abrégé  ND^n  Têmâ , attribué  à un 
des  fils  d’Ismaël , le  père  des  Arabes  ( Genèse , xxv,  1 5 ) . 
Il  faut  ajouter  que  le  frère  de  KD^n,  qui  suit  dans  la 
liste  biblique,  est  Itour , c’est-à-dire  le  représen- 

tant légendaire  du  district  du  Haouran , que  les  Grecs 
appelaient  trovpfa.  Cela  nous  conduit  dans  la  région 
voisine  de  la  patrie  de  nos  inscriptions.  Encore  au- 
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jourd’hui,  il  existe  une  localité  appelée  Têmâ,  dans 
le  Haouran  oriental,  à deux  heures  au  sud  de  la  ville 
de  Schaqqa;  au  sud  de  Têmâ,  se  trouve  le  village  de 
Dâoumâ,  qui  rappelle  le  nom  d’un  autre  fils  d’ismaëi 
[ibicl.  1.  i l\).  Ce  groupement  remarquable  de  noms 
ismaélites  rend  fort  vraisemblable  que,  dès  une  anti- 
quité très-reculée , l’est  du  Haouran  ainsi  que  les  oasis 
du  désert  voisin  étaient  occupés  par  une  population 
arabe  dont  l’origine , d’après  la  tradition  locale , re- 
montait jusqu’au  patriarche  des  Hébreux.  Remar- 
quons enfin  que,  outre  le  nçn  et  le  xp^n  ismaélites, 
il  y avait  deux  villes  des  mêmes  noms,  plus  au  sud, 
dans  le  territoire  d’Edom , mentionnées  souvent  dans 
la  Bible  (Isaïe,  xxi,  î î , i 5 passim). 

pi  rappelle  involontairement  le  nom  biblique  p3 
(Samuel , xn , î i ) ; il  est  vrai  que  la  leçon  est  fort  con- 
testée. est  aussi  un  nom  arabe  (I.  D.  2o5).  <j<>o 
signifie  « corps  ». 

Fait  par  Têman,  fils  de  Badan. 

88.  Vogué,  n°  102. 

Une  ligne  martelée,  même  sens  que  la  précédente. 
La  dernière  lettre  peut  être  prise  pour  un  noan  ou 
pour  un  lamed. 

L*hvb)  pb  p 

p1?.  Cette  forme  est  plus  satisfaisante  que  bvb; 
elle  rappelle  le  ttwb  p du  Talmud,  auteur  de  livres 
sapientiaux  désapprouvés  par  les  rabbins.  Il  se  peut, 
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toutefois,  que  pb  soit  un  dérivé  de  ÿ*?,  qui  forme  le 
premier  élément  de  dn:?1?  et  de  ptfy1?. 

Fait  par  Qadm,  fils  de  La'an. 

89.  Vogué,  n°  1 o3. 

Une  inscription  en  gros  caractères  et  composée  de 
huit  lettres,  dont  les  quatre  premières  penchent  vers 
la  droite,  et  les  quatre  dernières  inclinent  vers  la 
gauche. 

(*|H)  *7  H p (MD31?)  TDlS 

tdi  , la  copie  offre  TD2;  ma  correction  s’appuie  sur 
la  forme  discutée  au  n°  2.  Notre  exemple  confirme 
la  valeur  de  D pour  le  second  signe. 

w 

*?n.  La  racine  Je*.  signifie  u délier,  dénouer  »;  il  faut 
cependant  remarquer  que  la  leçon  p n’est  pas  abso- 
lument impossible. 

Fait  par  Rakaz,  fils  de  Hall  (Ilann?). 

90.  Vogüé,  n°  io4. 

Une  ligne  en  gros  caractères,  de  droite  à gauche, 
an  runx1? 

Après  DjHN , qui  est  un  nom  connu,  vient  un  bi- 
litère  Nn,  dont  je  ne  sais  que  faire.  Peut-être  l’ins- 
cription est-elle  incomplète. 

Fait  par  Ahannat.  . . 

9 1 . Vogüé,  n°  1 o5. 

Une  ligne  tracée  en  caractères  grêles,  de  gauche 
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à droite.  Le  noan  de  p semble  omis  par  mégarde.  Les 
deux  signes  qui  viennent  après  forment  la  lettre  n. 

bn  [j]3  n1?1? 

n1?.  Cette  forme  indubitable  confirme  l’hypothèse 
que  nous  avons  émise  plus  haut  sur  l’origine  du  nom 
Mb.  Voyez  au  n°  86. 

bn,  nom  lu  dans  le  n°  89. 

Fait  par  Lah,  fi[ls]  de  Hall. 

92.  Vogué,  n°  106, 

Une  ligne,  même  caractère,  mais  tracée  dans  le 
sens  opposé  à la  précédente;  les  deux  n ont  une  hau- 
teur anormale.  L’inscription  est  incomplète. 

• ••p  nnnnb 

nnro.  La  racine  signifie  « être  pur,  sans  al- 
liage ». 

Fait  par  Balitat,  lils  de.  . . 

98.  Vogüé,  n°  107. 

Une  ligne  en  gros  caractères,  de  droite  à gauche. 

p (?bîOD£?)  jrnssb 

jrhsx,  c’est  ainsi  que  porte  nettement  la  copie;  il 
y a cependant  deux  difficultés  assez  sérieuses  pour 
faire  soupçonner  quelque  inexactitude.  Une  racine 
"OS  répugne  à la  phonétiqne  syro-arabe  qui  exigerait 
“ipS;  le  second  élément  jn  n’olfre  pas  non  plus  un 
sens  convenable.  Je  crois  donc  nécessaire  de  pro 


416  OCTOBRE-NOVEMBRE-DÉCEMBRE  187  7. 
poser  la  leçon  bjnDE?  = jÏJ»  « grâces  ou  louange 
de  Dieu  » , en  supposant  la  confusion  de  lettres  très- 
analogues  lune  à l’autre. 

est  une  racine  commune  sémitique  signifiant 
« empêcher  ». 

Fait  par  Sakarkhan  (ou  Schoukrêl),  (ils  de  Manac. 

Vogüé,  n°  108.  (Voir  pl.  IV.) 

Deux  inscriptions  en  caractères  grêles.  La  pre- 
mière , qui  consiste  en  quatre  lignes , commence  avec 
la  quatrième  ligne  qui  se  dirige  de  droite  à gauche 
et  remonte  en  forme  de  spirale  et  en  alternant  succes- 
sivement le  sens  de  l’écriture.  L’écriture  est  en  géné- 
ral bien  lisible,  la  quatrième  ligne  offre  néanmoins 
quelques  lettres  douteuses.  A la  fin  de  la  première 
ligne  il  y a une  lacune  de  deux  lettres  au  moins, 
lesquelles  devaient  compléter  un  nom  propre  com- 
mençant par  h.  Les  numéros  à gauche  indiquent 
l’ordre  des  lignes  sur  la  pierre.  La  deuxième  inscrip- 
tion se  compose  de  six  lettres  et  est  placée  verticale- 
ment. Elle  est  incomplète. 

a.  4 • p ddd  p mnx  p xhnh  1 

3 ~N7  p "ny  p *rtn  p nvn  p 2 
2 -d  p nsy  p nm  p ms  p v 3 
1 tti:  *?nD  htn)  4 

b.  --.pa  aaroc1? 

Ligne  1 . N^n  peut  dériver  soit  de  Jâ*.  « diminuer, 
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perdre  de  son  volume , percer,  trouer  » , soit  de  ^ X à*, 
«être  vide,  quitter,  abandonner»,  soit  encore  de 
«chercher  à tromper».  On  ne  peut  pas  penser 
à l’hébreu  ’éjn,  pl.  « ornement  »,  parce  que  ce 

mot  répond  évidemment  à l’arabe  avec  le  n 

doux. 

mnN,  élatif  de  «piher,  faire  la  guerre»,  ra- 
cine qui  a aussi  produit  le  nom  mnD  (2,  52). 

ddd  « celui  qui  cause  ou  produit  » , participe  actif 
de  2üd  « être  cause  » ; il  faut  sous-entendre  dïo  « le 
bien,  le  bonheur».  Le  nom  complet  figure 

dans  les  numéros  68  et  69  des  inscriptions  de  Pal- 
myre  1. 

Le  dernier  nom  semble  avoir  perdu  deux  lettres  ; 
il  commençait  par  un  lamed.  On  ne  peut  pas  penser 
un  instant  à rattacher  cette  lettre  à la  ligne  suivante 
de  manière  à former  un  nom  propre 

Ligne  2.  lül,  cette  racine  signifie  en  arabe  «dé- 
velopper, déplier;  répandre,  disséminer;  scier,  etc.  ». 


1 Je  renonce  ainsi  à l’explication  que  j’ai  donnée  de  ce  nom  dans 
mes  Mélanges  d’épigraphie  et  d’archéologie  sémitiques,  p.  i o5,  1 1.  Je 
remarque,  en  passant,  que  je  me  rallie  définitivement  à la  leçon 
132  hin  proposée  par  M.  Nôldeke  dans  la  première  inscription  de 
Palmyre,  au  lieu  de  que  j’ai  admis  dans  le  temps  [ibid. 

p.  io3,  1).  Finalement,  je  me  permettrai  d’appeler  l’attention  des 
lecteurs  sur  le  mot  NDpD2  ou  Np^Dü  de  la  IIe  palmyrénienne , 
incompris  jusqu’à  ce  jour.  La  seconde  forme  admise  récemment  par 
MM.  de  Vogüé  et  Mordtmann  est  très-exacte,  mais  il  ne  faut  pas  tra- 
duire K p^D  par  «rampe»;  Np^DS  est  tout  simplement  le  grec  Ba- 
aihxé  désignant  l’édifice  qui  est  en  effet  une  basilique. 
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Un  nom  arabe  est  mentionné  par  Ibn  Doreid 
(.48). 

-?7n,  ancien  nom  sémitique,  en  hébreu  iSn,  nom 
d’homme,  et  rn^n , nom  de  femme.  À Palmyre  p*?n 
est  un  nom  d’homme  (7  4);  chez  les  Arabes  on  ren- 
contre fréquemment  les  noms  et  (I.  D. 

A9,  275,  passim).  La  signification  de  cette  racine  est 
<(  durer,  s’arrêter  ». 

« serviteur,  esclave  » , nom  très-fréquent  chez 
la  plupart  des  peuples  sémitiques;  les  Hébreux  seuls 
ne  paraissent  pas  avoir  employé  le  mot  "3y  comme 
nom  propre. 

&tn  , à lire  probablement  , de  « faire  un 
échange , troquer  ». 

Ligne  3.  mx  est  un  ancien  nom  midianite  (Nom- 
bres, xxxi,  8);  cette  circonstance  conduit  à attribuer 
à ce  nom  le  sens  de  « rocher  » qu’il  a en  hébreu.  Les 
mots  yyo  et  yyô  sont  aussi  des  noms  arabes-  (I.D. 
1 96 , note). 

nm,  nom  formé  soit  de  ^ «s’en  aller»,  soit  de 
^ « moudre  ». 

riDS,  nom  qaturéen  que  nous  avons  rencontré  au 
n°  75. 

bxmD.  Le  D a perdu  sa  barre  transversale  et  le  1 
a l’aspect  d’un  3.  Voyez  au  n°  59. 

Ligne  l\ . Les  deux  derniers  mots  de  la  ligne  in- 
diquent sans  aucun  doute  le  but  de  l’inscription.  On 
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hésite  quelque  peu  s’il  faut  analyser  vn:V  riD  ou 
"nu  SnD,  mais  la  première  leçon  disparaît  devant  le 
sens  inadmissible  du  verbe  nD  dans  les  langues  sé- 
mitiques. A l’aide  de  la  séparation  des  mots  que  nous 
avons  adoptée,  on  obtient  un  sens  très-satisfaisant. 
Ap  rès  le  D d’annonciation , on  reconnaît  le  verbe 
bn  = «délier,  résoudre»,  suivi  du  régime  direct 
"nu  qui  visiblement  n’est  pas  autre  chose  que  l’hé- 
bréo-araméen  "m,  *07:  «vœu  religieux».  La  locu- 
tion "nu  hn  semble  désigner  ici  l’accomplissement 
d’un  vœu  fait  à Dieu,  comme  l’hébréo- phénicien 
vunnx  bien  quelle  réponde  littéralement  à 
l’expression  talmudique  ")*un  nx  *vnn  «il  a défait, 
annulé  le  vœu».  En  tout  cas,  la  leçon  *nu  me  paraît 
certaine,  malgré  la  forme  de  la  dernière  lettre  qu’on 
prendrait  plutôt  pour  un  D. 

Inscription  b.  znnx,  élatifde  «soustraire  aux 
égards,  cloîtrer».  Le  nom  arabe  (I.  D.  1 4 4) 

vient  de  la  même  racine. 

a.  Fait  par  Khala,  fils  de  Ahrab,  fils  de  Mousibb,  fils  de 
L.  . .,  fils  de  Nascbir,  fils  de  Khalid,  fils  de  cAbd,  fils  de 
Daïsch,  fils  de  Sour,  fils  de  Rabat,  fils  de  cAfah,  fils  de 
Faourêl.  11  a accompli  un  vœu. 

b.  Fait  par  Ahgab,  fils  de.  . . 

g5.  Vogüé,  n°  1 0*9. 

Deux  inscriptions  en  gros  caractères.  La  première , 
qui  a deux  lignes,  commence  à droite  et  remonte 
dans  le  sens  opposé.  Elle  est  entourée  d’un  cadre. 
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La  seconde  n’a  qu’une  ligne  se  lisant  de  droite  à 
gauche. 

«.  ibft  p fb^îb 

bs  p 

b.  nD []}2  bxanb 

fb^ï.  Comme  une  racine  büT  est  peu  probable, 
on  doit  regarder  le  r comme  un  pronom  relatif  « celui 
de  » ; la  composition  répond  aux  formes  sabéennes 
"inrân , priai  qui  signifient  mot  à mot  : « celui  de  'At- 
tar,  celui  de  Nahsan  » , plutôt  qu’aux  composés  arabes 
jS  (I.  D.  2Ô2),  ou  le  mot  a le  sens  de 
umaître,  seigneur».  Sur  la  nature  du  mot  ]'bD  nous 
n’avons  aucune  donnée  certaine  ; c’est , suivant  toutes 
les  apparences , un  nom  de  lieu  répondant  assez  bien 
à l’hébreu  hb*^  ou  fibtf , dont  la  forme  complète  est 
pbtf. 

ibD  équivaut  au  nom  hébreu  Y*bîD  (I  Chronique, 
h,  29)  «celui  qui  engendre,  produit». 

b».  Nous  avons  appliqué  ce  nom  au  n°  59.  Le 
point  qu’on  observe  avant  le  s est  sans  valeur  au- 
cune. 

nDSW,  élatif  d’une  racine  nDtf  qu’on  cherche  en 
vain  dans  les  autres  langues  sémitiques. 

a.  Fait  par  Za-Schilan,  fils  de  Moulid,  fils  de  Sill. 

b.  Fait  par  Habbêl,  fils  de  AcmaK. 

96.  Vogué,  n°  1 1 o.  (Voir  pl.  V.) 

Deux  inscriptions  en  caractères  fins.  La  première , 
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composée  de  deux  lignes,  commence  à droite,  et,  en 
suivant  un  tracé  de  plus  en  plus  ascendant,  se  relie 
à la  ligne  supérieure  qui  est  presque  horizontale.  La 
seconde  inscription,  assez  courte  et  tracée  en  grands 
caractères , commence  également  à droite  et  remonte 
successivement,  mais  sa  seconde  ligne  est  placée  au 
bas  et  d’une  façon  oblique.  Très-peu  de  lettres  don- 
nent prise  au  doute. 

a.  2 -2  jnris  xkid  "po  p *>:n  p 1 

i D^DDD  V"!ED  p n*?Xiœ  XI  2 

b . 3 ":n  p po  p iivh  i 

4 . p 2 

Les  noms  propres  sont  tous  connus.  “pD  a,  dans 
la  copie  de  M.  de  Vogüé,  la  forme  de  "pD;  la  bonne 
leçon  a été  rétablie  d’après  la  seconde  inscription, 
qui  émane  du  fils  de  l’auteur  de  la  première. 

Nous  rencontrons  ici  un  nouveau  verbe  ks\\‘T,  qui 
signifie  quelque  chose  comme  « ériger,  soigner,  éta- 
blir, etc.  ».  L’étymologie  de  ce  verbe  n’est  pas  facile 

P £■ 

à trouver.  L’hébreu  dni  et  l’arabe  ta  b expriment 
l’idée  d’un  mouvement  rapide,  de  faction  de  remuer 
ou  de  secouer.  Peut-être  le  remuement  de  la  pierre 
était-il  considéré  comme  la  prise  de  possession.  Dans 
le  code  rabbinique , la  prise  de  possession  (pp)  s’effec- 
tue en  attirant  l’objet  avec  la  main  (ro^D).  Le  verbe 
X“)h  a été  discuté  plus  haut  ( î 75);  remarquons  seu- 
lement que  le  texte  montre  un  petit  rond  entre  le  T 

28 


x. 
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et  le  K;  il  vient  sans  doute  d’un  trou  accidentel  de  la 
pierre  à cet  endroit. 

Le  membre  de  phrase  pn  nbtf’iE;  kjs  Nin  est  tout  à 
fait  parallèle  à T3D  nhw  N22  N"în  du  n°  79.  Dans  ces 
passages,  le  terme  doit  être  un  substantif,  tout  au 
plus  un  infinitif.  L’orthographe  fait  distinc- 

tement reconnaître  la  racine  « prier  » , qui  cor- 

.p 

respond  à JL»  en  arabe  classique.  Dans  un  dialecte 
parlé  dans  une  région  aussi  rapprochée  de  la  Syrie , 
la  prononciation  des  sifflantes  d et  VJ  devait  rester 
flottante  dans  plus  d’un  cas.  Plus  au  nord,  à Pal- 
myre,  on  trouve  tantôt  tantôt  wnc,  et,  en 

arabe  même,  la  transition  du  VJ  nord-sémitique  en 
D et  vice  versa  donne  lieu  à de  nombreuses  excep- 
tions; citons,  par  exemple,  les  mots  jL,  uikJ l, 

qui,  en  hébreu  et  en  araméen,  s’écrivent  avec 
les  mêmes  sifflantes  : op , inp , , XDp.  La  pro- 
nonciation avec  la  chuintante,  en  face  de  l’a- 

rabe  *JL,  n’a  donc  rien  qui  puisse  surprendre. 

De  même  que  les  mots  “idd  n1?^  du  passage  que 
je  viens  de  citer,  les  termes  p“  de  notre 

passage  présentent  un  composé  detat  construit  dont 
le  second  élément,  indubitablement  un  substantif, 
ne  peut  être  séparé  du  mot  sémitique  commun 
pl  «jugement».  D’un  autre  côté,  il  est  avéré  que, 
dans  les  langues  sémitiques,  l’idée  de  jugement 
se  confond  avec  celle  de  «punition»,  de  «châti- 
ment», témoin  l’hébreu  BDttfp  qui  a les  deux  sens. 
Le  mot  lui-même  a fini  par  être  employé  dans 
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ce  dernier  sens.  Cette  considération  me  fait  espérer 
que  ce  n’est  pas  trop  me  hasarder  en  traduisant  pn  par 
«justice  ou  satisfaction». 

L’expression  d^dhd  sntDD  offre  évidemment  la 
même  construction  que  le  membre  de  phrase  inDD 
rfpœnD  du  n°  2.  On  est  donc  amené  à prendre  le 
mot  D^DD , soit  pour  un  infinitif,  soit  pour  un  subs- 
tantif formé  de  la  quatrième  voix  du  verbe  D^D.  Pour 

le  sens,  nhün  doit  être  identifié  avec  l’arabe 
« résignation  à la  volonté  divine  »,  mot  qui  est  devenu 
le  nom  de  la  religion  fondée  par  Mahomet. 

Les  noms  qui  figurent  dans  la  seconde  inscription 
sont  tous  connus  par  les  textes  précédents. 

a.  Fait  par  Macn,  fils  de  Hannaï,  fils  de  Malilc.  Il  a entre- 
pris (?)  et  surveillé  l’érection  de  (ce)  monument  (attestant  sa) 
demande  de  justice.  Avertissement  et  résignation. 

b . Fait  par  cAbd,  fds  de  Mcan,  fils  de  Hannaï,  fils  de  Malik. 

97.  V ogüé , n°  1 1 1 . 

JJne  ligne  en  gros  caractères,  de  droite  à gauche. 
Les  trois  dernières  lettres  sont  placées  verticalement, 
mn  p nn  p 'hvh 

Le  seul  nouveau  nom  de  cette  inscription  est  mn , 
que  je  ne  voudrais  pas  rapprocher  de  l’arabe  0Ç3 
«qui  vient  à résipiscence,  repentant»,  parce  que  la 
racine  n’est  autre  chose  que  l’araméen  D'in  = l’hé- 
breu ai#  «revenir,  retourner». 

Fait  par  cAlaï,  fils  de  Habb,  fils  de  Taoub. 


28. 
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98.  Vogüé,  n°  112. 

Deux  petites  lignes;  la  première  se  lit  de  droite  à 
gauche,  la  seconde,  oblique  et  placée  en  haut,  se 
dirige  dans  le  sens  contraire.  Même  caractère  que  la 
précédente. 

qya  p rvDn1? 

F)S3  dérive  de  « êtré  lâche  et  prudent,  lan 
guir,  être  mou  ». 

Fait  par  Hamiat,  fils  de  Nacif. 

99.  Vogué,  n°  1 1 3. 

Deux  inscriptions  d’une  ligne  chacune  commen- 
çant à droite;  la  première  est  placée  obliquement. 
Même  caractère. 

a.  22  p 

b.  ns  p pÿ? 

□ya.  Comparez  l’arabe  «désirer,  convoiter, 
être  gourmand».  Dans  une  inscription  grecque  de 
Nimré,  ce  nom  est  transcrit  T 6[xo$  (W.  n°  i4o). 

D2  est  identique  au  nom  talmudique  S22  «porte  ». 

p3,  à rapprocher  le  nom  de  femme  arabe  iolju 
(J.  D.  67);  la  racine  ^ signifie  «avoir  un  bon  goût, 
une  saveur  ou  une  odeur  agréable  ». 

ns  de  «être  en  bon  état,  correct,  vrai,  etc.». 

a.  Fait  par  Ga'am,  fils  de  Bab. 

i.  Fait  par  Banan,  fils  de  Salih. 
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100.  Vogué,  n°  1 1 1\. 

Une  ligne  martelée;  même  direction.  La  troisième 
lettre  est  faite  d’une  façon  anormale , mais  se  recon- 
naît cependant  comme  un  V.  Le  v a la  forme  d’un 
point.  La  troisième  lettre  est  incertaine;  c’est  pro- 
bablement un  point,  c’est-à-dire  un  >*. 

p xv'h 

forme  masculine  de  rwun  (73).  Je  ne  crois 
pas  qu’on  puisse  l’identifier  avec  le  nom  de  Jésus, 
inttP,  qui  serait  écrit  avec  ivâw. 

biyj.Le  v n’est  pas  certain;  s’il  l’était,  on  pourrait 
comparer  l’hébreu  blip  «fermé»,  et  on  aurait  un 
second  exemple  du  participe  passif.  Voyez  au  n°  53. 

Fait  par  Iaschac,  fils  de  Na'oul  (?). 

101.  Vogué,  n°  1 1 5. 

Une  ligne  en  caractères  grêles , de  droite  à gauche. 

13K  p TlDTi:1? 

« lumière  de  Four  »;  ce  composé  fait  penser 
que  "HD  est  le  nom  d’une  divinité. 

UN , à comparer  peut-être  l’hébreu  UN  « vaisseau  » 
et  l’arabe  Uj  «vase».  Le  * doit  probablement  être 
corrigé  en  \ 

Fait  par  Nourfour,  fils  de  Anou. 

1 0*2.  Vogüé,  n°  116. 

Deux  inscriptions  martelées  presque  perpendicu- 
lairement. La  première  consiste  en  deux  lignes,  la 
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deuxième  en  une  seule.  Les  n09  1 02 , 1 o3  et  1 olx  for- 
ment un  ensemble  disposé  sur  le  même  bloc. 

a. 

P»  P 

b.  KETpp-p1 * * *? 

□^nx,  la  copie  porte  inexactement  D^nii,  la  confu- 
sion de  N et  lî  est  très- explicable.  C’est  un  élatif  de 
la  racine  K «être  bon  et  indulgent,  rêver».  En 
hébreu,  on  trouve  une  pierre  précieuse  nçbnx,  de 
□hn  « être  fort,  solide  ». 

piD,le  noûn  a été  trop  allongé,  de  façon  à ressem- 
bler au  lamed. 

"JD,  le  kaf  a une  forme  anormale  qui  le  fait  con- 
fondre avec  wâxv. 

Ntsrp,  le  K#est  mal  fait  et  ressemble  au  a.  L’éié- 
meïit  xw  est  connu. 

a.  Fait  par  Ahlam,  fils  de  Mattan. 

b.  Fait  par  Sak,  fils  de  Benschâ. 

1 o3.  Vogüé,  n°  1 1 y. 

Une  inscription  en  grands  caractères  fins.  La  pre- 
mière ligne  commence  à gauche;  la  deuxième, 
oblique,  suit  un  sens  opposé.  Le  h initial  a un  trait 
de  trop. 

ÎOD  p 'JN1? 

(?pD)  p VDD  p 

, c’est  la  forme  correcte  du  nom  expliqué  au 
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n°  101.  Les  ' de  cette  inscription  se  distinguent  par 
leur  forme  de  crochet. 

■od  , vient  de  "p  , au  moyen  du  ■»  dénominatif. 

VD , le  v n’est  pas  certain  ; il  faut  peut-être  lire  pD 
comme  au  numéro  suivant. 

Fait  par  Anaï,  fils  de  Mara,  fils  de  Sakkaï,  lils  de  Sac  (ou 
Sa'an). 

1 o4.  Vogiïé  , n°  î î 8. 

Deux  inscriptions  en  petits  caractères  très-fins  et 
en  deux  lignes.  L’écriture  se  dirige  de  droite  à 
gauche. 

a.  nvhv  |D  ^ p pD  p -|DDS 

b.  p din  p «ny  p r»cn  p amx1? 

Inscription  a.  pD,  comparez  l’arabe  (jJLL  « outre  », 
Le  nom  Va  est  connu. 

Le  seul  fait  intéressant  de  cette  inscription  est  la 
mention  d’une  localité  du  nom  de  n vhv.  C’est,  à ne 
pas  en  douter,  la  station  de  l’Arabie  déserte  que  Pto- 
lémée  appelle  SaX/aa.  Etienne  de  Byzance  mentionne 
aussi  une  peuplade  d’Arabes  nomades  sous  le  nom  de 
'ïiCLkdyLtoi.  L’auteur  grec  explique  SotXa^a  par  « paix  » 
(2aÀa/za  Ss  y]  eiprfvri ),  explication  qui  paraît  inexacte, 
puisque  dans  les  dialectes  arabes  a un  tout  autre 
sens  que  mais  la  raison  par  laquelle  l’auteur  jus- 
tifie cette  dénomination , à savoir  l’allusion  au  pacte 
d’alliance  conclu  par  cette  peuplade  avec  les  Naba- 
téens  ( ojvoiiql<jQy]<jclv  Sè  oltïo  toîj  ’évoTiovSoi  yevécrOcu  t o7s 
NaGoiTatots) , montre  clairement  que  les  Salamiens 
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n’étaient  pas  Nabatéens.  Il  est  probable  que  l’ethnique 
du  même  auteur  n’est  qu’une  variante  de 

^EaXdfuot. 

Inscription  b.  sriDN , élatif  du  verbe  qui,  outre 
le  sens  d’écrire , a encore  celui  de  « serrer,  lier,  nouer, 
coudre  ». 

W).  Les  deux  lettres  du  milieu  ne  sont  pas  entiè- 
rement certaines.  La  racine  signifie  « peindre , far- 
der, colorer». 

Eny , c’est  l’hébréo-arabe  fcny,  «lit,  trône». 

□ik.  C’est  la  première  fois,  je  crois,  qu’on  constate 
un  nom  propre,  oin,  chez  un  peuple  sémitique  en 
dehors  des  Hébreux.  Postérieurement,  on  le  trouve 
aussi  chez  les  Arabes  (I.  D.  44).  On  sait  que,  dans 
la  Genèse,  Adam  est  censé  le  père  de  tous  les 
hommes  ou  plutôt  personnifie  le  genre  humain  dans 
son  ensemble. 

bbn  = <(  ami  sincère  » ; c’est  aussi  un  nom  sa- 

béen. 

F ait  par  Masak , fils  de  Sacan , fils  de  Sill , de  Schalmat. 

Fait  par  Aktab,  fils  de  Waschaïou  (?),  fils  de  cArsch,  fils 
de  Adam , fils  de  Khalil. 

1 o5.  Vogüé,  n°  119. 

Une  ligne  en  caractères  fins,  de  gauche  à droite. 
Elle  est  effacée  vers  la  fin. 

■•■P  p w p lüvb 

1D2  est  un  nom  arabe  très-caractéristique.  On  en 
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emploie  diverses  formes  : yji  ’ ^5’  etc.  La 

racine  ^ signifie  « habiter,  cultiver,  vivre  ». 

Cette  forme  ne  laisse  pas  d’être  douteuse,  bien 
que  la  copie  ne  permette  pas  de  lire  autre  chose. 

Fait  par  cAmar,  fils  de  Jac,  fils  de  Q . . . 

1 06.  Vogüé,  n°  î 20. 

Deux  inscriptions  en  caractères  fins;  même  sens 
que  la  précédente.  La  deuxième  lettre  paraît  avoir 
perdu  un  trait. 

a.  un  p p rnsw1? 

b.  nsW? 

élatif  de  my,  qui  est,  à lui  seul,  un  nom 
propre  ( 3 1 ). 

yDy.  A comparer  le  mischnaïtique  yDy  « fermer  les 
paupières  » , en  arabe 

un.  C’est  ainsi  que  porte  la  copie;  M.  de  Vogüé 
marque  la  dernière  lettre  comme  douteuse.  Il  faut 
lire  peut-être  Nam.  Voyez  ?n  (7 h). 

ro^D.  Nom  supposé  déjà  au  n°  5.  Le  0 ressemble 
au  lï 

a.  Fait  par  cAram,  fils  de  cAmas,  fds  de  Rabanou  (?). 

b.  Fait  par  Malkat. 

1 07.  Vogüé , n°  1 2 1 . 

Une  ligne,  mêmes  caractères  et  même  sens.  Les 
quatre  dernières  lettres  ne  sont  pas  très-certaines. 

(?)  Sndd  p 
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nw:),  nom  formé  de  «broyer,  briser,  net- 
toyer ». 

La  leçon  est  peut-être  correcte;  ce  serait  le 
participe  passif  de  JÀ3  « faire  un  don , partager  le  bu- 
tin à ses  troupes». 

Fait  par  Gaschaschat,  fils  de  Habbêl,  etparNafoul. 


1 08.  Vogué,  n°  122. 

Une  ligne  inachevée;  mêmes  caractères,  même 


sens. 


•■■Dp  IDié? 


Fait  par  cAmar,  fils  de  S.  . . 


î 09.  Vogué,  n°  1 23. 

Une  ligne  en  gros  caractères;  le  sens  de  l’écriture 
est  probablement  de  droite  à gauche.  La  première, 
la  deuxième  et  la  quatrième  lettre  sont  données  par 
M.  de  Vogué  comme  douteuses.  Je  lis  avec  hésitation 
nissy  inyu1?,  mais  je  m’abstiens  de  tout  commen- 
taire. 

1 1 o.  Vogué,  n°  12/1. 

Une  ligne  inachevée,  en  caractères  grêles;  même 
sens  que  la  précédente. 

• ••p  hv*  p Vjn1? 

« chameau  » , la  forme  simple  du  nom  biblique 
ppj  ; est  aussi  un  nom  talmudique.  Remarquons 
encore  que  la  copie  porte  distinctement 

Fait  par  Klialil,  fils  de  Gamal,  fils  de.  . . 
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111.  Vogüé,  n°  12  5. 

Deux  inscriptions  d’une  ligne  chacune.  La  pre- 
mière se  lit  de  droite  à gauche , la  deuxième  se  dirige 
dans  un  sens  inverse.  Les  nos  î 1 1 , m , î i 3 et  î i 6 
ont  été  produits  au  moyen  du  martelage. 

a.  (?)  “)tDD  p (?)  ort 

b.  iOî  p 

□T.  M.  de  Vogüé  considère  la  première  lettre 
comme  douteuse.  La  racine  jly  « serrer,  brider,  mu- 
seler», a donné  naissance  au  nom  propre  (J.  D, 
207  )• 

1BD.  Le  tD  a perdu  sa  barre  transversale.  On  pour- 
rait aussi  lire  atoD. 

N*nr  est  la  forme  simple  de  *oî,  nom  fréquent  à 
Palmyre  (28).  Le  verbe  Ly  signifie  «charger  une 
bête  de  somme,  porter  atteinte,  léser». 

Fait  par  Zamm  (?),  fils  de  Mathar(?). 

Fait  par  Hannêl,  fils  de  Zabba. 

112.  Vogüé,  n°  126. 

Une  inscription  en  deux  lignes,  commençant  à 
gauche  et  se  continuant  dans  le  sens  opposé.  Plu- 
sieurs lettres  sont  discutables. 

p (?)mynt7ND  lîoi  p nbiiè? 
nhnh  p 

ribir.  La  forme  simple  a été  expliquée  au 
n°  76. 
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iîûe  La  copie  ne  permet  pas  de  lire  autrement; 
comparez  l’arabe  Ibj  « fouler,  piétiner,  aplanir». 

nun1?**.  Il  y a très-vraisemblablement  quelque  con- 
fusion de  lettres  dans  la  dernière  partie  de  ce  nom , 
qui  était  peut-être  msn  ou  mDT,  ou  quelque  autre 
leçon  compatible  avec  les  caractères  qui  le  compo- 
sent. 

Varna,  vovit  deus.  Le  trait  du  : a été  allongé  au 
point  qu’on  croit  voir  un  h.  Le  N est  également  fait 
comme  lï.  On  connaît  déjà  le  substantif  “nu  (94). 

nVnV,  comparez  l’arabe  a rester  en  place  »;  en 
mischnaïtique  pmVnV  signifie  «sève,  humidité». 

Fait  par  cAdlat,  fils  de  Wathou,  et  par  Elba'oùh  (?) , fils  de 
Nadarêl,  fils  de  Lahlab. 

1 1 3.  Vogué,  n°  1 2 y. 

Deux  inscriptions  se  suivant  sans  interruption. 
La  première  ligne  va  de  droite  à gauche , la  deuxième 
prend  une  direction  contraire.  Les  lettres  douteuses 
seront  relevées  ci-après. 

a.  pœac  p UD^ 

b.  bssi  p asn  p pnoV 

pm  w ds  iv  nus  rhw  pnDin  hvz  ddt  hv  uvdd 

Inscription  a.  UD\  On  peut  comparer  le  nom  hé- 
breu ppj  ou  n JD'. , suivant  que  la  racine  en  est  ou 
n:D. 

ptî/K,  élatif  de  «prendre  par  les  cheveux, 
mettre  les  cheveux  en  désordre  ». 
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Inscription  b.  jniD  est  une  leçon  probable;  à lire 
« assidu , permanent  » , participe  de  la  troisième 
voix  de  «couler  à jet  continu,  permanent». 

□xn  «jumeau  » , l’hébreu  ofcn , le  Sopas  des  Grecs. 
, vidit  deus  ou  deum . Le  diminutif  Vnn1!")  s’est 
rencontré  au  n°  79. 

La  formule  dédicatoire  commençant  avec  D^DD 
offre  deux  noms  propres  inconnus.  Le  premier  se  lit 
probablement  DD*i , dont  le  sens  paraît  mieux  déter- 
miné par  l’hébreu  DD1  «fouler,  piétiner»,  que  par 
l’arabe  (J***}  « couvrir  de  terre,  inhumer».  Le  second 
se  présente  sous  la  forme  pnsin , qui  est  un  composé 
difficile  à analyser.  On  pourrait  peut-être  prendre  le 
groupe  fins  pour  le  commencement  d’une  nouvelle 
phrase,  en  considérant  le  D comme  une  conjonctive 
d’affirmation;  mais,  dans  ce  cas,  on  serait  encore 
obligé  de  corriger  le  J en  \ afin  d’obtenir  le  verbe 
Wi,  dont  nous  avons  rencontré  quelques  exemples 
dans  les  numéros  précédents,  attendu  que  la  racine 
jsn  n’offre  pas  de  sens  convenable. 

Dans  rPJS  on  ne  peut  voir  qu’un  adjectif  formé  de 

Les  quatre  mots  qui  terminent  l’inscription  : DN  il? 
pm  me  sont  inintelligibles  dans  leur  ensemble, 
bien  que,  à la  seule  exception  de  tü,  chacun  de  ces 
termes  puisse  se  prêter  à une  explication  satisfaisante. 
Contentons-nous  de  remarquer  que  le  mot  DN  revient 
plus  loin , en  qualité  de  nom  propre , et  que  le  voca- 
ble ity  figure  aussi  dans  une  autre  formule  votive.  Ces 
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considérations  m’ont  guidé  dans  la  séparation  des 
mots. 

a.  Fait  par  Jamnou,  fils  de  Asch'an. 

b.  Fait  par  Mouwâtin,  fils  deTeom,  fils  de  Raèl.  Erigé  en 
mémoire  de  Ramas  et  de  Hadfarean  (?).  Ex-voto  élevé.  . . 

1 1 4-  Vogüé,  n°  128. 

Une  ligne  se  lisant  de  droite  à gauche.  Les  f des  p 
sont  démesurément  allongés;  cette  circonstance  jette 
un  doute  sur  la  dernière  lettre  de  l’inscription,  qui  a 
l’aspect  d’un  b. 

(?p)  bp  p ybn  p 

bNlvo'  « dieu  soutient  » , est  formé  comme  les  noms 
bibliques  bKÿÇtf1.,  btfDrn',  bxpiT,  etc. 

ybn , c’est  aussi  un  nom  hébreu , ybn  ; en  phénicien , 
on  le  trouve  le  plus  souvent  dans  les  composés , tels 
que  bvasbn,  ybnmpbü. 

bp  «léger»;  il  faut  peut-être  lire  jp,  comme  au 
n°  149. 

Is'adêl,  fils  de  Khalas,  fils  de  Qall  (Qann?). 

1 1 5.  Vogué,  n°  ï 29. 

Une  ligne  demi-circulaire,  commençant  à droite. 
Après  la  seconde  lettre,  il  y a une  lacune  d’un  ou  de 
deux  signes. 

-job  p bvo  p (DDp)  ddd  p yn  p ovx  p --ob 

□VN , élatif  de  la  racine  , qui  sert  en  même  temps 
de  nom  propre. 
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yn , probablement  l’arabe  « rasé , pelé». 

□DD.  C’est  ainsi  qu’on  lit  sur  la  copie;  mais  cette 
racine  n’est  pas  usitée  en  arabe;  on  peut  supposer  la 
leçon  DDp , qui  donne  un  nom  connu. 

, à comparer  l’arabe  « tousser  » ; on  peut 
cependant  se  demander  s’il  ne  faut  pas  corriger  po , 
comme  au  n°  1 o l\ . 

Le  fac-similé  porte  "iDh  et  DD1? , qui  sont  des 
racines  impossibles;  ma  correction  repose  sur  la  res- 
semblance des  lettres. 

Le  verbe  dU  signifie  « goûter,  déguster  » ; c’est  cette 
racine  qui  a produit  le  nom  "jDp , attribué  à un  pa- 
triarche antédiluvien  (Genèse,  iv,  18). 

Fait  par  N.  . . , fils  de  A'amm,  fils  de  Hass,  fils  de  Fasam 
(Qasam?),  fils  de  Sacal,  fils  de  Lamak. 

i 1 6.  Vogüé,  n°  1 3o. 

Une  inscription  en  deux  lignes  commençant  à 
droite  et  alternant  la  direction  dans  la  seconde  ligne. 
La  fin  manque. 

VU  p "1DD1? 

•••p  nn  [?jh 

iriD.  Cette  racine  signifie,  en  hébreu,  «résoudre, 
expliquer  » , et  en  arabe  « faiblir,  mollir  ». 

hm  «échange,  remplacement».  Chez  les  Arabes, 
on  signale  un  nom  propre  JoJo  (I.  D.  278,  3o/t), 
qui  est  un  diminutif. 
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nh.  Il  doit  manquer  quelque  lettre.  La  leçon  nri2 , 
que  donne  la  copie,  est  encore  moins  satisfaisante. 

Fait  par  Fatar,  fils  de  Badal  Bakha  (ou  fils  de  Khah),  fils 
de.  . . 

III.  wady-el-gharz. 

«Le  Wady-el-Gharz  se  jette  dans  le  Rohébé,  par 
une  vallée  peu  large  et  peu  profonde,  bordée  de 
chaque  côté  par  un  escarpement  qui  a de  huit  à dix 
mètres  d’élévation.  Près  de  cette  embouchure,  se 
trouve  un  assez  grand  nombre  de  textes  gravés  soit 
sur  les  rochers,  soit  sur  les  pierres  isolées  qui  jon- 
chent le  plateau  dans  lequel  le  Wady  s’est  creusé  son 
lit;  il  n’y  a pas  là  de  ridjm  proprement  dit;  sur  la  rive 
occidentale  du  Wady  se  voient  les  restes  d’une  car- 
rière ; on  distingue  de  nombreux  éclats , des  blocs  fen- 
dus artificiellement.  Plusieurs  de  ces  blocs  portent 
des  inscriptions;  on  trouve  également  des  lambeaux 
de  textes  sur  des  éclats  ; ces  deux  circonstances  prou- 
vent que  l’exploitation  des  pierres  est  postérieure  à 
la  gravure  des  inscriptions. 

« Ce  point  est  un  de  ceux  où  les  scènes  figurées 
sont  le  plus  nombreuses.  J’ai  reproduit  les  mieux 
conservées  : un  homme  à cheval  brandissant  sa  lance 
(n°  13a),  un  cavalier  poussant  un  chameau  devant 
lui  (n°  ià3),  un  homme  sur  un  chameau  (n°  i5o), 
deux  espèces  de  chèvres  et  de  bouquetins  (nos  1 3 y , 
î à i),  une  femme  nue  tenant  ses  cheveux  (n°  i 48), 
des  chameaux  et  des  chevaux  isolés,  enfin  une  chasse 
au  lion  (n°  î 76),  composition  complète  et  claire  dans 
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sa  naïveté;  quatre  hommes  à pied,  armés  de  flèches, 
d’épieux,  de  boucliers,  ont  attaqué  un  lion  de  grande 
taille;  l’un  d’eux  est  renversé  sous  la  griffe  de  l’ani- 
mal, un  cinquième  chasseur,  monté  sur  un  cheval, 
vient  au  secours  de  son  camarade  et  perce  le  lion 
de  sa  lance;  le  cavalier  est  coiffé  d’un  bonnet 
pointu . . . 

«Les  textes  des  planches  XXV,  XXVI  et  XXVII 
sont  reproduits  d’après  mes  copies;  ceux  delà  plan- 
che XXVIII,  d’après  les  copies  de  M.  Waddington.  » 

117.  V ogüé , n°  1 3 1 . 

Une  ligne  en  caractères  grêles  et  commençant  à 
gauche.  A remarquer  la  position  horizontale  du  pre- 
mier noun  et  les  formes  négligées  du  1 et  du  2.  Le 
y est  indiqué  par  un  point. 

sb'jx  p n sorp  p rmV 

WD3“p.  Le  second  élément  est  déjà  connu  sous 
la  forme  simple  (i  7). 

xh'JX , élatif  de  «être  haut,  élevé». 

Fait  pnr  Sarib,  fils  de  Ben-Nakschat,  fils  de  Acla. 

118.  Vogué,  n°  1 32. 

Deux  inscriptions.  La  première,  en  gros  carac- 
tères, a la  forme  d’un  demi-cercle  et  commence  en 
haut.  Entre  l’inscription  et  le  dessin  grossier  du  che- 
val monté  par  un  cavalier  se  voient  dispersés  trois 
lettres  et  d’autres  griffonnages.  La  seconde 


438  O C T O B R E - N 0 V E M B R E - 1)  É C E M B R E 1 877. 
inscription,  on  caractères  fins,  est  tracée  oblique- 
ment au-dessous  du  cheval. 

«.  nDX  P nDXP 

b.  'ihnxh 

DDX'  vient  évidemment  de  ^b,  t^x*1  «perdre  l’es- 
poir, désespérer».  Le  x est  fait  comme  un  fl , et  le 
D est  fermé  au  bas. 

DDX.  Ce  nom  .prête  à plusieurs  étymologies,  la 
plus  probable  est  celle  qui  regarde  DDX  comme 
forme  féminine  de  ex. 

taux,  élatif  de  la  racine  xaü  sur  laquelle  nous  re- 
viendrons plus  loin. 

Pnx.  C’est  probablement  une  simple  variante  de 
^nx  (17).  Notez  que  le  n a l’aspect  de  ^n. 

a.  l'ait  par  Iaasat,  fils  de  Amniat  (fils  de)  Ascligou. 

b.  Fait  par  Alilou. 

1 1 9.  Vogüé,  n°  1 33. 

Une  ligne  se  lisant  de  gauche  à droite.  Les  nc*  1 1 9 
à 1/19  ont  été  produits  au  moyen  du  martelage. 

(?1?dx)  ")Dx  p 

ppn,  diminutif  de  pbn  qu’on  est  tenté  de  com- 
parer au  talmudico-araméen  pchn  «jaune  d’œuf». 

"1DX.  Je  préfère  cette  leçon  à celle  de  ^DX.  Le  nom 
forme  le  composé  hébraïque  nppx  «Dieu  dit». 

Fait  par  Houlaïman  , fris  de  Amar. 
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120.  Vogüé , n°  1 3 li . 

Une  inscription  en  deux  lignes.  La  première,  qui 
est  celle  du  bas,  commence  à droite;  la  deuxième, 
qui  est  celle  du  haut,  suit  le  sens  contraire. 

inuo 

□ p ”!D 

27Qü  est  comparable  à l’hébreu  VTpttf,  composé 
de  üp  = DD  «nomu,  et  y“P  «connaître,  savoir»;  le 
manque  du  1 s’explique  par  la  vocalisation  hébraïque. 
Il  est  remarquable  que  la  tradition  arabe  connaît  un 
certain  fils  de  Mâlik,  mais  elle  le  relègue  à 

lepoque  patriarcale  en  faisant  de  son  père  un  fils 
d’ Abraham  et  celui  même  qui  retira  Joseph  du  puits 
pour  l’amener  en  Égypte.  L’explication  de  ^JyL^par 
^XJî  « le  seigneur  noble  et  généreux  » donnée 

par  Ibn  Doreïd  (227)  ne  doit  pas  être  prise  à la 
lettre. 

IDD , nom  déjà  supposé  au  n°  l\  2. 

□DüN*.  La  leçon  n’est  pas  tout  à fait  certaine. 
signifie  « faire  un  don,  rétribuer  ».  Cf.  l’hébreu  . 

Samida'  Kamad , fils  de  Aschkam. 

121.  Vogüé,  n1  1 35. 

Deux  inscriptions  en  deux  lignes  commençant  à 
gauche.  Le  dernier  nom  de  la  première  inscription 
11’est  pas  bien  distinct. 

«.  (?St)  Svrp-p  'hv'h 

b.  p 5d-)5 


29. 
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bvr.  Entre  le  T et  le  b,  on  voit  un  point  très-fin 
qu’on  peut  prendre  pour  y.  J*)  signifie  « être  vif, 
alerte  ». 

Voi  est  l’arabe  « sable , grève  » , ou  jJoj  «corde 
en  feuille  de  palmier».  Comparez  le  norn  hébreu 

1*73?,  dénominatif  de  la  racine  bsy  qui  figure  au 
n°  62. 

a.  Fait  par  la'alaï,  fils  de  Ben-Zacal. 

b.  Fait  par  Ramai,  fils  de  cAblan. 

122.  Vogué , n°  1 36. 

Deux  inscriptions  d’une  ligne  chacune.  La  qua- 
trième lettre  de  la  première  inscription  a l’aspect 
d’un  V suivi  d’un  point  ou  y.  Je  crois  que  ce  point 
a été  indûment  détaché  du  trait  vertical  qui  doit 
être  un  1. 

а.  po  p nnptfV 

б.  jn  p mub 

cnpN,  élatif  de  ü7p,  racine  dont  on  connaît  plu- 
sieurs compositions. 

mu  est  probablement  l’arabe  «don,  faveur». 
Cette  leçon  est  conforme  au  texte;  on  se  demande 
toutefois  si  la  dernière  lettre  n’est  pas  un  b un  peu 
trop  arrondi;  on  obtiendrait  ainsi  le  nom  blU  que 
nous  avons  supposé  au  n°  10. 

jn.  Je  lis  ainsi,  au  lieu  de  pc,  en  prenant  les  deux 
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premiers  signes  pour  le  n.  C’est  l’hébreu  jn  «grâce» 
dont  nous  avons  rencontré  de  nombreux  dérivés. 

a.  Fait  par  Aqdam,  lils  de  Sa'an. 

b.  Fait  par  Schabar,  fils  de  Hann. 

12  3.  Vogué,  n°  1 3 7. 

Un  seul  mot  : bin1?  «fait  par  Boul».  La  significa- 
tion du  Jjj  arabe  convient  difficilement;  il  faut  penser 
plutôt  à l’hébreu  blD  «produit,  vigueur  de  produc- 
tion » qui  est  aussi  un  nom  de  mois. 

12/1.  Vogué,  n°  1 38.  Wetzstein,  pl.  II,  2 a. 

Une  ligne  se  lisant  de  gauche  à droite.  Chez 
M.  Wetzstein,  l’inscription  est  posée  à l’envers.  Les 
deux  copies  ne  s’accordent  pas  au  sujet  de  la  dernière 
lettre,  qui  est  un  1 d’après  M.  de  Vogüé,  et  un  f 
d’après  le  savant  allemand.  Cette  dernière  leçon  sé- 
duit au  premier  coup  d’œil,  car,  dans  ce  cas,  on 
obtient  le  mot  p « fils  » , qui  fait  supposer  une  lacune 
à la  lin,  tandis  que  le  nom  précédent  se  compose 
des  lettres  nw  qui  offrent  une  forme  possible.  Cepen- 
dant cette  leçon  devient  inadmissible  devant  le  texte 
qui  suit  immédiatement  ce  numéro,  texte  qui  pro- 
vient du  fils  de  l’auteur  de  notre  inscription , et  où  le 
nom  en  question  a non-seulement  un  T au  lieu  de  J, 
mais  encore  un  point,  c’est-à-dire  un  'J  de  plus.  Là- 
dessus  les  deux  copies  sont  d’accord  et  nous  ne  pou- 
vons que  nous  incliner  devant  les  faits,  bien  que 
l’explication  du  nom  propre  soit  devenue  très  difficile , 
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voire  impossible,  clans  l’état  actuel  de  nos  connais- 
sances du  dialecte  du  Safa. 

[y]n  nys  p 

V2DD.  La  première  lettre  me  paraît  encore  sujette 
au  doute,  et  il  se  peut  qu’on  doive  lire  'Süy*  nom 
qui  serait  un  dérivé  de  yDi?  (1  i 6). 

nia  est  peut-être  identique  à mm  dans  mmVtf  ( î 12), 
en  supposant  la  confusion  de  n et  n. 

yia , peut-être  yn.  Dans  le  premier  cas,  on  pour- 
rait comparer  le  nom  r\VX2  (27). 

Fait  par  Mamsaï  (cAmsaï),  fils  de  Bacah  Bouca  (Bouca  ?). 

12  5.  Vogué,  n°  1^2.  Wetzstein,  pl.  il,  2 b. 

Une  inscription  en  deux  lignes;  elle  commence 
à droite  et  remonte  dans  le  sens  opposé.  Les  savants 
voyageurs  diffèrent  quant  à la  manière  d’envisager 
les  traits  qui  entourent  ce  numéro.  D’après  M.  Wetz- 
stein, ce  serait  un  cadre;  d’après  M.  de  Vogüé,  ce 
n’en  serait  pas  un.  Plus  importante  est  la  divergence 
relative  au  deuxième  nom  propre  que  la  copie  de 
M.  de  Vogüé  lit  VxD,  et  celle  de  M.  Wetzstein  'SUD . 
Nous  suivons  cette  dernière  leçon  qui  est  confirmée 
par  le  numéro  précédent. 

tîyn] -yn  nm  p p^Ey)  ■’XDD  p ddi1? 

DD7.  Cette  racine  signifie  en  arabe  «entasser, 
serrer  ». 

Fait  par  Dakas,  fils  de  Mamsaï  (VVmsai) , fils  de  Bacah 
Bouca  ( Bou'a). 
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126.  Vogué,  n°  1 3 9 . 

Trois  inscriptions.  La  première,  qui  se  compose 
de  deux  lignes,  commence  à gauche  et  descend  dans 
le  sens  contraire.  La  deuxième  consiste  en  un  seul 
nom  se  lisant  également  de  gauche  à droite.  La  troi- 
sième, enfin,  est  disposée  en  demi  cercle  allant  de 
bas  en  haut. 

a.  pn  p msS 
p h p:  (,?rp)  np  p Dp o \ 

b.  npD  rp 

C.  prrp  p IDp 

DpD,  à comparer  l’arabe  «être  atteint  d’une 
maladie  >*. 

rp,  leçon  plus  probable  que  rp.  Voyez  au  n°  91. 

pn  rappelle  le  nom  Xi'Xvvos  qui  figure  dans  une 
inscription  grecque  de  Radhémé  (Wetzstein,  168). 
On  trouve  aussi  la  variante  Xsi'kœvos  (C.  I.  G.  6648). 
Il  vient  probablement  de  p'n  qui  se  présente  plus 
loin  comme  un  nom  de  lieu. 

L’analyse  du  nom  npDn;  n’est  pas  abordable  à 
l’heure  qu’il  est;  le  nom  id  est  aussi  très-singulier; 
peut-être  faut-il  lire  pIDp  au  lieu  de  p id'P. 

а.  Fait  par  Sarib,  fils  de  Hanan,  fils  de  Siqam,  fils  de 
Lah,  fils  de  Khilan. 

б.  Fait  par  Gat  Maqab  (?). 

c.  Fait  par  Fou,  fils  de  Ben-lïanan  (ou  Fouran,  fils  de 
Hanan). 
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12 y.  Vogué,  n°  i/io.  Cf.  Wetzstein,  pl.  II,  j c. 

Trois  inscriptions  se  lisant  de  gauche  à droite  et 
ayant  pour  auteurs  le  père,  le  fils  et  le  petit-fils;  celle 
du  dernier  est  entre  les  deux. 

a.  i DpD  P DDKP 

b.  3 DpD  p DDK'»  p IDHI)1? 

C-  2 1DHD  p Üith 

Tous  les  noms  propres  sont  connus,  excepté  IDro 
qui  n’a  pas  de  racine  en  arabe , mais  dont  la  réalité 
semble  garantie  par  la  transcription  grecque  B apos 
(Wetzstein,  91).  Pour  DK,  voyez  au  n°  1 i3. 

a.  Fait  par  Jaasat,  fils  de  Siqam. 

b.  Fait  par  Bahmou,  fils  de  Jaasat,  fils  de  Siqam. 

_ c.  Fait  par  As,  fils  de  Bahmou. 

128.  Vogüé,  n°  1 [\  1 . 

Une  ligne  oblique  inclinant  à droite.  Plusieurs 
lettres  sont  douteuses. 

on*?  p mnbn 

L’étrangeté  du  premier  nom  fait  supposer  une  alté- 
ration de  quelque  lettre;  on  est  tenté  de  lire  D'irpD. 

□n1?.  La  copie  offre  □‘pi*1?;  nous  considérons  les 
deux  signes  du  milieu  comme  un  n,  bien  que  le 
premier  d’entre  eux,  fermé  au  bas,  fasse  l’effet  d’un 
y.  signifie  «viande,  chair». 

Halhoub  (?),  fils  de  Lalim. 

129.  Vogüé,  n°  1 43. 

Inscription  fragmentaire.  On  distingue  le  dessin 
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d’un  cavalier  chassant  un  chameau  devant  lui.  Au- 
dessus,  on  lit  Np1?;  au  has,  on  reconnaît  les  six  lettres 
üton.  Les  deux  premiers  mots  reviennent  plus 
loin  comme  noms  propres. 

1 3o.  Vogüé,  n°  1 1\  l\- 

Une  inscription  disposée  en  demi-cercle , de  gaucho 
à droite. 

bl2  P P *73  p bmo1? 

, à comparer  le  mischnaïtique  bina  « rate  ». 

*73.  Nous  avons  là,  sans  aucun  doute,  un  nouvel 
exemple  d’un  nom  de  dieu  devenu  nom  d’homme; 
c’est  le  dieu  araméo -babylonien  Bel,  identique  au 
h 'J  2 phénicien,  et  connu  sous  le  nom  de  Brj'Xos  par 
les  Grecs. 

bVd.  Cette  racine  signifie  en  hébreu  «se  sauver, 
s’échapper»;  en  arabe,  kLo  a le  sens  de  «ctre  sans 
poil,  n’avoir  pas  encore  de  poil,  n’être  pas  de  race 
pure  ». 

Fait  par  Thahal,  fils  de  Bèl,  fils  de  Malath,  fils  de  Badal. 

1 3 i . Vogüé,  n°  î à5. 

Deux  lignes  commençant  à gauche  et  descendant 
dans  le  sens  opposé. 

ms  p irop 

p 

~)ïD.  Voyez  l’explication  de  ce  nom  au  n°  5q. 

La  racine  de  ce  nom  est  douteuse;  si  le  était 
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radical,  on  pourrait  comparer  le  talmudique  n^N  ou 
Ni *? N « fronde  ». 

Fait  par  Sacd,  fils  de  Four,  fils  de  Alou. 


î 3 2 . Vogué,  n°  i 46.  Wetzstein,  2 b. 

Une  ligne  commençant  à gauche;  chez  M.  Wetz- 
stein  elle  apparaît  renversée  et  présente  un  1 au  lieu 


vvnx  p ibiP 


“DV , racine  commune  sémitique  ayant  le  sens  de 
use  tenir  debout».  Cf.  le  nom  sabéen 

, élatif  de  u faucher,  récolter  de  l'herbe  ». 
Fait  par  cAmad,  fils  de  Ahschasch. 


1 33.  Vogué,  n°  1^7. 

Une  ligne  allant  de  gauche  à droite. 

^D*7  p DVüh 

□ED,  c’est  peut-être  l’arabe  uloup».  Le  nom 
qui  suit  est  connu. 

Fait  par  Soumam , fils  de  Ramai. 


1 34.  Vogüé,  n°  1 48. 

Une  ligne  disposée  dans  le  sens  vertical.  11  manque 
le  : de  p et  probablement  aussi  la  fin. 

ih  [])  2 22b 

Le  dernier  mot  n’est  pas  facile  à expliquer;  les 
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noms  propres  ont  déjà  figuré  dans  les  numéros  pré- 
cédents. 

Fait  par  JBab,  fils  de  Sa'èl.  . . 

1 3 5 . V ogüé , n°  i [\  9 . 

Une  ligne  remontant  en  haut  et  se  lisant  de  gauche 
à droite.  Le  second  nom  est  difficile  à lire  à cause  des 
ligatures  insolites. 

ï^n  p ( ?)  -idsw  p 

dérive  de  «serrer,  étreindre;  être  fort,  vi- 
goureux)); il  rappelle  le  titre  divin  hébraïque  pty 
« tout-puissant  ». 

iDrN.  La  première  lettre  est  un  i sur  la  copie;  je 
suppose  l’omission  du  trait  inférieur.  La  quatrième 
lettre  est  peut-être  un  D. 

Fait  par  Schaddaï,  fds  de  Acmad  (?),  fils  de  Kliilan. 

1 3 6 . Vogué,  n°  i5o. 

Deux  inscriptions;  celle  de  gauche  est  tracée  ver- 
ticalement devant  le  dessin  d’un  chameau  monté  par 
un  cavalier;  le  tout  est  entouré  d’un  cadre.  Elle  est 
illisible.  Celle  de  droite  est  disposée  obliquement. 

p riDTD1? 

nDlD,  c’est  l’arabe  «prix  d’un  objet». 

DDp  , peut-être  l’arabe  « tranchant  ». 

Fait  par  Souniat,  lils  de  Qoubàb. 


448  OCTOBRE-NOVEMBRE-DÉCEMBRE  1877. 

137.  Vogué  , n°  1 5 1 . 

Une  ligne  irrégulièrement  tracée  se  lisant  de  droite 
à gauche.  L’avant-dernière  lettre  est  douteuse. 

*]D  p 

ntSOJ.  Je  lis  ainsi  par  analogie  du  n°  17  cjui  olï’re 
la  forme  simple  EO:;  le  point  qui  se  voit  entre  le  d 
et  le  ü est  probablement  du  à un  accident  de  la 
pierre. 

*]D.  La  copie  porte  pp,  mais  ce  nom  est  peu  pro- 
bable. 

Fait  par  Nakscliat,  fils  de  Saf. 

1 38.  Vogüé,  n°  1 5 2. 

Une  ligne,  même  direction  que  la  précédente.  Le 
D est  ouvert  en  haut;  l’avant-dernière  lettre,  malgré 
son  aspect,  doit  être  un  n. 

mxs  p paS 

pa,  nom  expliqué  sous  le  n°  99. 

mxs.  Il  est  impossible  d’y  méconnaître  l’analogue 
de  l’hébreu  mxD  «couronne,  cime  d’un  arbre»; 
cette  forme  confirme  d’une  manière  inattendue  notre 
explication  du  nom  ms.  Voyez  au  n°  1. 

Fait  par  Bounân,  fils  de  Fou’rat. 

1 39.  Vogüé,  n°  1 53. 

Une  inscription  en  deux  lignes,  commençant  à 
gauche  et  se  continuant  dans  le  sens  opposé. 
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ipD-pb 
> 13 

lpD-p.  Le  | a l’aspect  d’un  gros  point;  on  pourrait 
donc  lire  ipDin1?,  mais  le  quadrilitère  poyn  n’est  pas 
vraisemblable. 

Fait  par  Bensaqou,  fils  de  Khilan. 

i ko.  Vogüé,  n°  i 54- 

Une  inscription  en  deux  lignes;  la  première  est 
horizontale  et  commence  à droite;  la  seconde  est 
disposée  presque  verticalement  à gauche  de  l’autre. 

pnV 

P 

Ces  deux  noms  sont  connus. 

Fait  par  Têmân,  fils  de  Bounân. 

î 4 » • Vogüé,  n°  î 55. 

Une  ligne  semi  - circulaire , allant  de  droite  à 
gauche. 

Quatre  lettres  douteuses  rendent  les  deux  derniers 
noms  peu  clairs. 

(?  rVOD)  n^DD  p DDD  p 

‘jN’Wl  « promesse  de  Dieu  » , de  Ossj  « promettre , 
donner  l’assurance  ». 

DDD.  Les  D ne  sont  pas  très-certains;  s’ils  l’étaient, 
on  aurait  là  le  nom  sémitique  du  soleil  : hébreu 
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W12V) , arabe  et  sabéen  DDü;  avec  un  v initial, 

la  forme  DDD  serait  tout  à fait  régulière. 

n*?DB  ou  rroD,  l’incertitude  qui  plane  sur  les  deux 
lettres  médiales  rend  prématuré  tout  essai  d’explica- 
tion. 

YVa'daêl,  fils  de  Sams,  fils  de  Fakalat  (ou  Fakaïat). 
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MÉMOIRE 

SUR 

LA  CHRONIQUE  BYZANTINE 

DE 

JEAN,  ÉVÊQUE  DE  NIKIOU, 

PAR  M.  H.  ZOTENBERG. 


L’ouvrage  que  je  me  propose  de  faire  connaître, 
dans  le  présent  mémoire , est  une  chronique  byzan- 
tine composée  en  Egypte,  au  vif  siècle,  par  un  au- 
teur qui  était  contemporain  et  témoin  des  derniers 
événements  qu’il  raconte.  L’original  de  cette  com- 
pilation historique  était  écrit  en  grec;  mais  on  ne 
le  trouve  mentionné  dans  aucun  livre  ancien,  ni 
moderne,  et  il  est  resté  absolument  inconnu.  Une 
traduction  arabe  en  a été  faite  à une  époque  que 
nous  ne  saurions  déterminer,  et  cette  traduction  elle- 
même  n’a  été  jusqu’à  présent  signalée  dans  aucune 
bibliothèque  d’Europe.  C’est  une  version  éthiopienne 
de  la  paraphrase  arabe,  exécutée  au  commencement 
du  xvif  siècle,  qui  seule  nous  en  a conservé  le  texte. 
Comme  cet  ouvrage  mérite  de  fixer  l’attention  des 
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orientalistes  et  des  historiens,  il  ma  paru  utile  de 
lui  consacrer  une  nolice  spéciale,  afin  de  compléter 
la  courte  analyse  insérée  dans  le  Catalogue  des  ma- 
nuscrits éthiopiens  de  la  Bibliothèque  nationale  ré- 
cemment publié.  En  le  comparant  avec  des  do- 
cuments du  même  genre * je  chercherai  à faire 
ressortir  les  points,  par  lesquels  il  diffère  des  récits 
d’autres  écrivains,  et  à constater  les  informations 
nouvelles  que  la  science  pourra  y recueillir. 

I 

La  chronique  dont  nous  allons  rendre  compte 
occupe  les  folios  62  à 1 38  du  ms.  n°  1 4 6 du  fonds 
éthiopien  de  la  Bibliothèque  nationale1.  Un  autre 
exemplaire  existe  dans  la  bibliothèque  du  British  Mu- 
séum, et  un.  troisième  dans  la  collection  de  M.  An- 
toine d’Abbadie2.  L auteur,  Jean,  évêque  de  Nikiou3, 
se  nomme  au  commencement  même  de  l’ouvrage. 
Il  déclare  avoir  rapporté  les  événements  anciens  et 
ceux  qui  s’étaient  passés  de  son  temps  4.  Or  le  dernier 
chapitre  de  la  chronique  présente  un  tableau,  évi- 

1 Voyez  la  description  cl  : ce  ms.  dans  le  Catalogue  des  manusciits 
éthiopiens  delà  Bibliothèque  nationale,  p.  222  et  suiv. 

2 Voyez  Wright,  Catalogue  oj  the  Ethiopie  manuscripts  inthe  Bri- 
tish Muséum  acquired  since  the  year  i8b7,  p.  3oo  et  suiv.  — Cata- 
logue raisonné  de  manuscrits  éthiopiens  appartenant  à Antoine  d’Abbadie, 
p.  07  et  suiv. 

3 Sur  la  ville  épiscopale  de  Nikiou  ou  Pschati , voyez  Quatremère , 
Mémoires  géographiques  et  historiques  sur  l’Egypte , t.  I,  p.  423  et 
suiv.  — Champollion,  L’Egypte  sous  les  Pharaons , t.  II,  p.  1(12  et 
suiv. 
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demment  tracé  par  un  témoin  oculaire,  de  la  do- 
mination musulmane  et  de  la  situation  des  chrétiens 
d’Egypte  quelques  années  après  La  conquête  défini- 
tive de  ce  pays.  Je  crois  que  l’auteur  qui  se  désigne 
ainsi  est  l’évêque  de  Nikiou,  nommé  Jean,  dont 
parle  Sévère  Ibn  al-Moqaffa\  évêque  d’Aschmounain, 
en  son  Histoire  des  patriarches  d’Alexandrie,  et  qui 
jouait  un  rôle  prépondérant  dans  les  affaires  de 
l’Eglise  jacobite,  vers  la  fin  du  vir  siècle,  sous  le 
pontificat  de  Jean  de  Semnoud,  d’Isaac  et  de 
Siméon,  A oe,  A 1 e et  patriarches  au  siège  de 
Saint-Marc. 

Sévère  d’Aschmounain,  en  racontant  les  circons- 
tances de  la  mort  de  Jean  Semnoûdî,  mentionne 
certains  évêques  qui  s’étaient  rendus  auprès  du 
patriarche  malade , à savoir  : Grégoire , évêque 

de  Qaïs  ; Jean,  évêque  de  Nikiou;  Jacques,  évêque 
d’Arwat  ; Jean , évêque  de  Sakhâ , et  Théodore , 
évêque  de  Métélis  h Les  trois  premiers 

sont  encore  expressément  nommés  comme  les  prin- 
cipaux d’entre  les  évêques  assemblés, 

avec  les  notables  laïques  et  le  clergé  d’Alexan- 
drie, pour  procéder  à l’élection  d’un  nouveau 
patriarche2.  Et  lorsque  (après  le  refus  d’fAbd  al- 

oofàtt  : ’Ütt'ÏŸ  5 HAfrTf0??  S <Dlf,Ç  s H ÙKSIFtW'  ' 

5 (VtAhpfr  * h'H'  S 5 3 Ms.  éthiop. 

n°  1 46 , fol.  67. 

1 Ms.  arabe  de  la  Bibliothèque  nationale,  ancien  fonds,  n°  i3q, 
p.  111. 

2 Ms.  cité,  ibid. 
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*Azîz,  gouverneur  d’Egypte,  de  confirmer  la  nomi- 
nation du  diacre  Grégoire)  ïsaac,  le  patriarche 
imposé  par  l’émir  musulman,  revint  de  Miçr  à 
Alexandrie,  il  était  accompagné  de  Jean,  évêque  de 
Pschati  (Nikiou),  et  de  Grégoire,  évêque  de  Qaïs, 
représentant,  l’un  l’épiscopat  de  l’Egypte  supérieure, 
l’autre  les  évêques  de  la  basse  Egypte 1.  Sévère 
d’Aschmounaïn  nous  fournit  un  troisième  rensei- 
gnement sur  Jean,  évêque  de  Nikiou,  dans  la  Vie 
du  patriarche  Siméon  le  Syrien.  Ce  dernier  avait 
confié  audit  personnage,  qui  était  très-versé  dans  la 
connaissance  de  la  discipline  et  des  règles  monas- 
tiques, l’administration  générale  des  monastères, 
dont  le  nombre,  à cette  époque  , augmentait  sans 
cesse.  Or  il  arriva  que  quelques  moines  enlevèrent 
une  jeune  religieuse,  l’emmenèrent  dans  la  vallée 
d’Habib  et  se  livrèrent  à la  débauche.  La  révélation 
de  ce  scandale  causa  une  vive  agitation  au  sein  des 
communautés  religieuses,  et,  sur  l’ordre  de  l’évêque, 
un  moine,  auteur  principal  du  méfait,  subit  une  pu- 
nition si  sévère,  qu’il  en  mourut  dix  jours  après. 
Alors  les  autres  évêques  de  la  contrée  se  réunirent 
et  Jean,  évêque  de  Nikiou,  pour  avoir  excédé  les 
limites  du  châtiment  légalement  permis,  fut  privé 
de  sa  dignité  épiscopale,  interdit  des  fonctions  sacer- 

1 Ce  détail,  omis  par  Sévère  d’Aschmounaïn,  se  trouve  consigné 
dans  la  Vie  du  patriarche  ïsaac,  composée,  en  copte,  parMénas, 
évêque  de  Pschati,  successeur  de  Jean  (Ms.  copte  du  Vatican, 
n°  lxii).  Voyez  Zoëga,  Calai,  cod.  copt.  manu  scriptorum  qui  in  Musco 
Borgiano  adservanlur,  p.  no. 
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dotales,  et  réduit  à la  condition  d’un  simple  moine. 
Jean  protesta  contre  la  sentence  de  ses  juges,  en 
s’écriant  que  Dieu  les  ferait  chasser  eux-mêmes  de 
leurs  sièges1. 

Voilà  les  seules  données  biographiques  qui  nous 
soient  parvenues  sur  la  personne  de  notre  auteur. 
Dans  la  courte  préface  placée  en  tête  de  l’ouvrage 
par  le  traducteur  arabe  et  reproduite  dans  la  version 
éthiopienne,  le  nom  de  Jean,  évêque  de  Nikiou, 
est  accompagné  du  titre  de  Moudabbar  ou  Mou- 


1 yLX  LjJvJI  J La».  L-'i)  9Ô  I 
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iuâ  ^iJI . Ms.  ar.  de  la  Bibliothèque  nationale,  ancien 

fonds,  n°  i3g,  p.  116.  — Comparez  Renaudot,  Historia  Patriar- 
charum  Alex.  Jacob.,  p.  176,  177,  182.  — La  dernière  phrase  du 
texte  arabe  pourrait  faire  supposer  que  l’interdiction  prononcée  contre 
Jean  de  Nikiou  ne  fut  que  temporaire.  Mais  il  est  dit  ensuite  qu’il 
lui  fut  donné  un  successeur  en  la  personne  de  Menas,  moine  du  cou- 
vent de  S.  Macaire. 
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dabber  (<n*£flC  a ou  flC  a) , transcription  du  mot 
arabe  par  lequel  on  désigne  ordinairement 

l’économe  d’un  couvent.  Nous  croyons  que  le  mot 
moudabbir  est  employé  ici  dans  le  sens  de  directeur, 
c’est-à-dire  directeur  des  monastères.  L’épisode  de 
la  vie  de  Jean  de  Nikiou  que  l’on  vient  de  lire 
explique  ce  titre  qui,  à son  tour,  confirme  de  la 
manière  la  plus  directe  l’identité  de  notre  auteur  avec 
l’évêque  de  Nikiou  dont  il  est  question  dans  l’histoire 
des  patriarches  d’Alexandrie.  La  mention  de  la  qua- 
lité de  moudabbir  permet  de  supposer  que  la  chro- 
nique a été  composée  avant  le  jugement  qui  pri- 
vait Jean  de  Nikiou  de  ses  dignités  ecclésiastiques. 
Comme,  d’ailleurs,  la  fonction  de  directeur  des 
monastères  lui  avait  été  conférée  par  Siméon  le 
Syrien , et  qu’il  en  fut  dépouillé  sous  le  pontificat  du 
même  patriarche,  l’époque  de  la  rédaction  de  l’ou- 
vrage doit  être  fixée  entre  les  années  693  et  700  de 
notre  ère1. 

Nous  avons  dit  que  l’original  de  la  chronique  de 
Jean  de  Nikiou  était  écrit  en  grec.  Il  est  à peine 
besoin  de  le  démontrer.  Sans  doute , la  langue  grecque 
n’était  plus,  à l’époque  de  la  conquête  musulmane, 
comme  elle  l’avait  été  pendant  les  premiers  siècles 
de  l’ère  chrétienne , le  seul  idiome  littéraire  en  usage 

1 Siméon  le  Syrien  occupa  le  siège  d’Alexandrie  pendant  sept  ans 
et  six  mois.  Il  mourut  en  l’an  /n6  des  martyrs.  Ce  sont  les  chiffres 
que  rapportent  Sévère  d’Aschmounain , Abou’l-Barakât  et  Makrîzî. 
Voyez  Renaudot , Hist.  Pair.  Alex. , p.  1 85.  Mais  on  sait  que  la  chro- 
nologie des  patriarches  d’Alexandrie  n’est  pas  entièrement  certaine. 
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dans  la  basse  Égypte.  Mais  on  ne  découvre,  dans 
notre  texte,  aucune  trace  d’une  rédaction  copte.  Au 
contraire,  à travers  la  traduction  de  second  degré 
que  nous  ayons  sous  les  yeux,  la  composition  grecque 
primitive  est  facile  à reconnaître,  soit  par  l’ortho- 
graphe , exacte  ou  altérée , des  noms  propres , soit 
par  certains  malentendus  de  la  paraphrase,  dont  on 
verra  ci-après  des  exemples. 

En  quelles  circonstances,  à quel  moment  et  par 
qui  cet  ouvrage , resté  enseveli  dans  quelque  couvent 
d’Egypte , a-t-il  été  traduit  en  arabe  ? Nous  l’ignorons. 
Malheureusement,  le  modeste  interprète  auquel 
nous  en  devons  la  conservation  ne  s’est  pas  proposé 
de  nous  le  transmettre  intégralement.  Etranger,  par 
son  éducation  et  par  le  milieu  dans  lequel  il  vi- 
vait, aux  souvenirs  de  l’antiquité  classique,  les  ré- 
cits de  mythologie  evhémériste  de  Jean  de  Nikiou 
n’étaient  pas  de  nature  à l’intéresser  lui-même , ni  à 
éveiller  la  curiosité  des  lecteurs  pour  lesquels  il  tra- 
vaillait. La  première  partie  de  sa  traduction  ne  pré- 
sente qu’un  résumé  très-succinct  du  texte  original.  Il 
en  a tiré  seulement  les  légendes  relatives  aux  origines 
de  différents  noms  et  institutions , à certaines  inven- 
tions , et  aux  fondations  des  villes  et  monuments 
célèbres.  C’est  un  un  «livre  des  ori- 

gines »,  du  genre  de  ceux  que  les  écrivains  arabes  ai- 
maient à composer  à l’aide  de  renseignements  de 
toute  provenance.  Mais  ces  extraits,  la  plupart  tron- 
qués, par  suite  du  procédé  inintelligent  de  labre- 
viateur,  sont  pour  ainsi  dire  sans  valeur  pour  nous* 
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et  il  serait  même  impossible  d’en  pénétrer  le  sens, 
sans  le  secours  que  nous  offre  la  comparaison  des  au- 
teurs byzantins  rapportant  les  mêmes  récits.  Nous  ne 
nous  arrêtons  pas  un  instant  à l’hypothèse,  que  l’on 
pourrait  proposer,  d’après  laquelle  l’auteur  lui- 
même  aurait  écrit  des  phrases  telles  que  celles  qu’on 
rencontre  dans  la  version.  La  courte  préface  que  le 
traducteur  arabe  a placée  en  tête  du  livre,  et  la 
table  des  matières  qui,  nous  le  croyons,  est  égale- 
ment son  œuvre,  montrent  clairement  que,  très- 
souvent,  il  n’entendait  point  les  passages  qu’il  tra- 
duisait en  les  abrégeant.  En  effet,  plusieurs  de  ces 
rubriques  ne  donnent  qu’un  résumé  incomplet  et 
inexact  du  contenu  des  chapitres , et , d’autre  part , les 
titres  mentionnent  parfois  des  faits  dont  il  n’est  pas 
question  dans  le  corps  de  l’ouvrage.  En  ce  qui  con- 
cerne la  seconde  partie  de  la  chronique , celle  qui  est 
consacrée  à l’histoire  réelle,  il  nous  semble  que  la 
version  arabe  a reproduit  le  texte  original  plus  fidè- 
lement, ou,  pour  mieux  dire,  plus  littéralement,  à 
la  réserve  toutefois  d’un  grand  nombre  d’omissions 
et  de  plusieurs  passages  mal  rendus. 

Une  note , qu’on  lit  à la  fin  de  la  chronique , nous 
donne  la  date  précise  de  la  version  éthiopienne, 
qui  a été  exécutée,  sur  l’ordre  de  la  reine  Malak- 
Môgasâ  (Mâryâm-Senâ)  et  d’Athanase,  général  en 
chef  de  l’armée  abyssinienne,  par  le  diacre  Gabriel 
l’Egyptien,  fils  de  Jean,  de  Qalyoûb,  dans  la  cin- 
quième année  du  règne  de  Malak-Sagadll  (Yâ'qôb), 
roi  d’Abyssinie,  «en  l’an  y 5 c)  /i  du  monde,  i 9 4 7 
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d’Alexandre,  1 5 9 A de  l'incarnation  de  Notre-Sei- 
gneur  Jésus-Christ , 1018  des  martyrs , 980  d’Agar 
(de  l’hégire),  selon  le  comput  solaire,  et  1010, 
selon  le  comput  lunaire.»  Toutes  ces  dates,  à l’ex- 
ception des  deux  premières,  qui  renferment  des 
erreurs,  correspondent  à l’an  1602  de  notre  ère  l. 

Nous  n’avons  aucun  moyen  pour  discerner  la  part 
de  responsabilité  qu'il  convient  d’attribuer  au  tra- 
ducteur éthiopien,  en  ce  qui  concerne  les  passages 
altérés  ou  dépourvus  de  sens  que  l’on  trouve  dans 
notre  chronique.  Nous  sommes  porté  à croire  que 
cette  part  est  moins  grande  que  celle  du  traducteur 
arabe  qui,  sans  doute,  n’entendait  pas  suffisamment 
le  grec.  L’on  peut  supposer,  au  contraire,  que  l’au- 
teur de  la  version  éthiopienne,  Egyptien  d’origine, 
possédait  la  connaissance  intime  delà  langue  arabe, 
car  l’idiome  éthiopien  ne  lui  était  pas  très-familier, 
et  que  le  texte  arabe  à traduire  en  gheez  ]ui  offrait 
moins  d’obscurités  que  n’en  avait  présenté  à son 
prédécesseur  la  composition  originale.  Quoi  qu’il 
en  soit,  les  personnes  qui  ont  l’expérience  des  ma- 
nuscrits éthiopiens  ne  trouveront  pas  extraordinaire 
le  fait  qui  me  reste  à signaler  touchant  l’état  actuel 
du  texte,  à savoir  que  le  scribe  qui  fa  copié  ne 
fa  pas  toujours  compris,  ainsi  que  le  montre  la 
ponctuation  fantaisiste  qu’il  y a insérée. 

Les  cent  vingt-deux  chapitres  de  la  chronique  de 

1 La  date  de  1 3 1 8 des  martyrs  est  donnée  d’après  le  comput 
d’Alexandrie.  Selon  le  comput  usité  en  Abyssinie , ce  serait  l’an  i 3 2 0 . 
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Jean  de  Nikiou  ne  forment,  depuis  le  premier  jus- 
qu’au dernier,  qu’une  seule  série  : ordonnance 
fondée  sur  la  chronologie  légendaire  ou  réelle,  et 
la  succession  non  interrompue  des  faits  rapportés 
par  l’auteur.  Toutefois  ces  sections,  d’inégale  étendue, 
se  groupent  naturellement  en  deux  catégories.  Les 
soixante-seize  premiers  chapitres  contiennent  le 
récit,  commençant  à la  création  du  monde,  des 
événements  des  temps  anciens  et  de  l’histoire  ro- 
maine. Le  reste  de  l’ouvrage  est  consacré  principale- 
ment à l’histoire  de  l’empire  d’Orient,  depuis  Cons- 
tantin jusqu’à  la  conquête  de  l’Egypte  par  les  mu- 
sulmans. Cette  seconde  partie  elle-même  peut  être 
divisée  en  deux  sections,  dont  la  première,  em- 
brassant les  chapitres  lxxvii  à xcv,  mène  le  récit 
jusqu’à  la  mort  de  l’empereur  Tibère  II  ; la  seconde, 
comprenant  les  chapitres  xcvi  à cxxn,  raconte  les 
règnes  de  Maurice,  de  Phocas,  d’Héraclius  et  de 
Constant.  Chacun  des  trois  groupes  se  distingue 
des  deux  autres,  soit  par  le  caractère  de  la  narration 
et  le  point  de  vue  où  s’était  placé  l’auteur,  soit  par 
la  nature  des  sources  qu’il  a employées. 

Et  d’abord , en  ce  qui  concerne  la  première  partie 
de  l’ouvrage,  les  extraits,  plus  ou  moins  informes, 
que  la  traduction  éthiopienne  nous  en  a conservés, 
fournissent  des  indications  suffisantes  pour  que  l’on 
puisse  reconnaître  la  rédaction  primitive,  qui  ne 
différait  pas  d’une  manière  notable  des  chroniques 
grecques  du  vne,  du  vmeet  du  ixe  siècle,  avec  lesquelles 
ces  fragments  s’accordent  souvent  littéralement.  La  ré- 
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claction  est  en  tout  semblable  au  procédé  des  chro- 
niqueurs byzantins.  Nulle  coordination  des  faits, 
nulle  transition.  Le  seul  fil  conducteur  de  la  nar- 
ration est  une  chronologie  fictive.  Et  encore,  les 
dates,  dont  les  compilations  du  même  genre  sont  si 
prodigues  et  qui  leur  donnent  une  certaine  apparence 
de  précision,  font-elles  défaut  dans  notre  ouvrage, 
soit  que  fauteur  les  ait  omises,  soit  quelles  aient 
été  supprimées  par  le  traducteur.  Les  divers  récits 
relatifs  à un  seul  et  même  fait  se  suivent,  sans  que 
les  contradictions  des  différentes  sources  (la  Bible, 
les  bibliothèques  historiques , les  romans,  les  chroni- 
ques locales,  les  chroniques  de  Jules  l’Africain, 
d’Eusèbe,  etc.)  dont  ils  proviennent  aient  été  effa- 
cées. Mais  on  constate  une  ressemblance  particulière 
entre  la  chronique  de  Jean,  évêque  de  Nikiou,  et 
deux  autres  chroniques  ayant  pour  auteurs  des  per- 
sonnages qui  portaient  également  le  nom  de  Jean  : 
Jean  d’Antioche,  surnommé  Malala  ou  le  rhéteur, 
et  Jean  d’Antioche,  le  moine. 

La  chronique  de  Jean  Malala  n’étant  connue  que 
par  un  seul  manuscrit  conservé  dans  la  Bibliothèque 
Bodléienne  d’Oxford,  qui  est  incomplet  au  com- 
mencement et  à la  fin,  il  est  difficile  de  déterminer 
la  date  à laquelle  elle  a été  composée.  Le  premier 
éditeur,  Humfred  Hody  (Hodius),  considérant  sur- 
tout la  diction  barbare  de  l’ouvrage,  fa  attribué  au 
i\e  siècle.  D’autres  savants  font  reporté  au  vinc  ou 
au  vne  siècle,  d’autres  encore  au  vie  siècle1.  Ce  qui 

1 Voyez  Hodii  Proleyomeua  ad  Malalam,  p.  xxxviii  seq.  — Fa- 
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est  certain,  c’est  qu’il  a dû  être  rédigé  postérieu- 
rement à la  trente-septième  année  du  règne  de  l’em- 
pereur Justinien,  à laquelle  se  termine  le  manuscrit 
d’Oxford,  et  même  après  la  mort  de  cet  empereur, 
dont  le  règne  est  résumé,  quant  à sa  durée,  au 
commencement  du  livre  XVIII,  par  ces  mots  : é€a- 
vi'Xevcrev  b BsiStoltos  IovctI iviclvos  styi  Xrj'  nai  privas 
x.cà  rifxépoi.s  ly  . Et  comme  la  chronique  de  Jean  Ma- 
lala  se  trouve  citée  dans  le  troisième  sermon  sur  les 
images  de  saint  Jean  Damascène,  elle  est  nécessaire- 
ment antérieure  à fan  yôo1. 

La  même  incertitude  existe  relativement  à l’âge 
de  Jean  d’Antioche,  le  moine.  Les  fragments  que 
l’on  possède  de  sa  chronographie  ou  de  ses  Antiquités 
(âp%aio\oyta)  ont  une  parenté  si  étroite  avec  les  ré- 
cits correspondants  de  la  chronographie  de  Jean  Ma- 
lala , que  les  deux  ouvrages  et  les  deux  auteurs  ont  pu 
être  confondus.  Aussi  est-on  persuadé  que  l’un  dé- 
pend de  l’autre.  Le  plus  récent  éditeur  des  fragments 
de  Jean  d’Antioche,  contrairement  à l’opinion  com- 
mune, pense  que  l’ouvrage  de  ce  dernier  a été  com- 
posé entre  les  années  610  et  65o  et  copié  par  Jean 
Malala 2. 


bricius,  Bibliotheca  grœca,  ecl.  Harless,  t.  VII,  p.  447- — C.  Mul- 
ler, Fragm . hisi.  grœc. , t.  IV,  p.  536.  — Gutschmidt,  dans  la  revue 
allemande  Die  Grenzbolen , année  i863,  t.  I,  p.  345.  — M.  A.  de 
Gutschmidt  n’hésite  pas  à placer  l’ouvrage  de  Jean  Malala  sous  le 
règne  de  Justin  II  (565-578  de  J.  C.). 

1 L’authenticité  de  ce  sermon  a été  révoquée  en  doute,  mais 
sans  raison  valable. 

3 Voyez  Millier,  Fragm . hisf.gr . , t.,  IV,  p.  536. 
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Si  les  extraits  éthiopiens  de  la  chronique  de  Jean 
de  Nikiou  ne  nous  fournissent  pas  les  moyens  pour 
trancher  la  question,  ils  peuvent  aider  au  moins  à 
la  résoudre.  En  effet,  comme  les  rapports  de  filia- 
tion que  fon  a cru  pouvoir  constater  entre  les  deux 
chronographes  d’Antioche  devraient  comprendre 
également  les  récits  analogues,  souvent  identiques, 
de  fauteur  égyptien,  au  lieu  de  supposer  des  em- 
prunts de  l’un  à l’autre,  on  aimera  mieux  admettre 
une  source  commune  que  chacun  des  trois  aura 
transcrite  dans  son  ouvrage. 

La  solution  du  problème  serait  tout  autre  s’il  était 
permis  de  s’appuyer  sur  une  citation  unique  et  un 
peu  vague , que  nous  trouvons  dans  la  chronographie 
de  Jean  Malala. 

Le  chapitre  xxvn  de  la  chronique  de  Jean  de  Ni- 
kiou contient  l’histoire  légendaire  de  Melchisédec,  où 
on  lit  le  passage  suivant  : . . . (DdiiO  • V7£  • fl*ï A’W*  * 
nïAoop.  * R?'*’/  s m-ï  * jR&'fc  s « nlhc^  * ft"?  * 
0A4Î  s : v it  ! ÙVF  5 s s 

ŸÎ(Dr  s qaoŸ  5 (DT’t  s fl£,’î0îA‘ïtf*  * • flîltf»  s 

S f'AÆ  S mfL’fl  s s H*?  s flTH*  5 <7®ftVh£  a 
?i*H*  s JBVfc  s HT  s * . . . « et  il  (Melchisédec) 

fonda  sur  le  Golgotha,  qui  est  le  Sion,  une  ville  nom- 
mée Salem , nom  qui , dans  le  langage  des  Hébreux , 
signifie  ville  de  la  paix.  Et  il  y régna  cent  treize  ans,  et 
mourut  dans  sa  virginité  et  sa  justice , ainsi  que  l’a  écrit 
le  savant  Josèphe , l’historien , au  commencement  de 
son  ouvrage  de  l’Histoire  des  Juifs 1.  » Jean  d’Antioche 

1 Le  passage  de  Josèphe  auquel  fait  allusion  l’auteur  est  sans  doute 
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donne  à peu  près  le  même  récit  en  ces  termes  : . . . 
sxTicrs  'zsô'kiv  èv  iü  opsi  t œ Xeyopévq)  [2<àv]  xat  xctXécrcLS 
avTrjv  IspovaaXrjfjL,  oirep  èarViv  slprjvviç  'ZiïoXts,  è&acrt- 
Xevaev  èv  avTrj  £tï]  piy'y  xadœs  lcoa-rjnos  laïopsï1.  On 
lit,  d’autre  part,  dans  Jean  Malala  : . . .xcù  exTiae 
' zsoXtv  èv  tcü  opsi  'keyop.évo)  lèjtœv,  riv'iixa.  èxaXscrs 
2aÀêpt?  07T£p  èaViv  eiprivris  'zsoXis.  Kai  èSoiŒi'Xsvcrev  èv 
oLVTfj  h y]  pty' , xcu  TsXeuTot,  SUclios  xcù  'zsapOévos,  xaOws 
\üûŒYiitos  èv  t fj  ApyouoXoyia  è^éOeio  * xoti  Icoavvris  Jè  xcù 
KupAAos,  ol  ocrtœTOLTOi  èirtaxonoi  Ta  adTa  eiitov  2. 

On  voit  que,  des  trois  rédactions  du  même  pas- 
sage, celle  de  Jean  de  Nikiou  paraît  être  la  version 
primitive,  en  raison  de  la  citation  plus  précise  de 
Josèphe.  Il  faut  cependant  se  garder  de  considérer 
le  texte  de  Jean  Malala , reproduisant  cette  citation 
d’après  a Cyrille  et  Jean,  les  très -saints  évêques,» 
comme  directement  emprunté  à Jean  de  Nikiou. 
Nous  croyons  que  les  deux  « évêques  » mentionnés 
par  le  cbronographe  d’Antioche  sont  Cyrille,  pa- 
triarche d’Alexandrie,  et  S.  Jean  Chrysostome,  pa- 
triarche de  Constantinople.  Cyrille  d’Alexandrie  parle 
de  Melchisédec  en  plusieurs  endroits  de  ses  ouvrages. 
La  citation  de  Jean  Malala  se  rapporte  probablement 
à un  passage  des  Glaphyra 3,  et  pour  S.  Jean  Chrysos- 
tome, à l’une  des  homélies  sur  la  Genèse,  quoique 

celui  qu’on  lit  dans  les  Antiquités , I,  x,  2 : ô t rjs  SoAüfzx  TsoXeue 
(ZacFiXeùs  mieXyiaeSéxys  * anipaivet  Sè  toîjto  jS ctGiXevs  Sixzios. 

1 Fragm.  hist.  grœcor.,  t.  IV,  p.  546,  fragm.  n,  § î. 

2 Voyez  Joannis  Malalae  chronographia , dans  Migne,  Patrol.  grœca , 
t.  XCVI1,  col.  1 33  BC. 

3 Voyez  Patrol.  grœca,  t.  LXIX,  col.  84  et  suiv. 
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ies  paroles  de  ces  auteurs  n’aient  qu’un  rapport  éloi- 
gné avec  la  légende  en  question.  Les  écrivains  byzan- 
tins n’avaient  pas  l’habitude  de  vérifier  les  témoi- 
gnages qu’ils  reproduisaient  servilement  (toutefois 
non  sans  négligence)  d’après  des  documents  anté- 
rieurs. Ils  copiaient  aveuglément  leurs  sources  de 
seconde  ou  de  troisième  main,  toujours  les  mêmes, 
et  c’est  à juste  titre  qu’on  a pu  dire  : alter  alterius 
simia  est1. 

Néanmoins  chacune  des  chroniques  qu’on  est 
convenu  d’appeler  byzantines,  a son  caractère  par- 
ticulier. Les  auteurs,  selon  leurs  préférences  et 
suivant  les  provinces  où  ils  composaient  leurs  ou- 
vrages, à Antioche,  à Constantinople,  à Alexandrie 
ou  ailleurs,  y mentionnaient,  en  plus  ou  moins  grand 
nombre , des  faits  relatifs  à ces  provinces , tirés  sou- 
vent des  chroniques  locales.  C’est  ainsi  que  l’ouvrage 
de  Jean  de  Nikiou,  dans  sa  première  partie  (qui 
seule  nous  occupe  en  ce  moment) , contient  quelques 
chapitres  consacrés  à l’histoire  de  l’Egypte  ancienne. 
La  valeur  de  ces  récits,  à l’exception  d’un  ou  deux 
dont  nous  parlerons  plus  loin , n’est  pas  plus  grande 
pour  la  science  que  celle  des  autres  récits  de  mytho- 
logie raisonnée.  Ils  proviennent  également  de  sources 
hellénistiques  et  portent  le  cachet  de  l’esprit  four- 
voyé de  la  décadence.  A l’époque  où  écrivait  notre 
auteur,  la  littérature  ancienne  de  l’Egypte  était  de- 
puis longtèmps  lettre  close. 


Luc!.  Dindorf,  Joannes  Malalas,  éd.  de  Bonn,  Prolegomena,  p.  5. 
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II 

Dans  l’analyse  qui  va  suivre,  nous  avons  résumé 
séparément  le  contenu  de  chaque  chapitre,  afin  que 
le  lecteur  puisse  se  représenter  exactement  la  forme 
actuelle  de  la  chronique  de  Jean  de  Nikiou. 

Chapitre  i.  Des  noms  d’Adam  et  d’Eve,  de  leurs 
enfants  et  des  autres  créatures1. 

Adam  et  Eve  reçurent  leurs  noms  de  Dieu.  Adam 
donna  des  noms  à ses  enfants  et  à toutes  les  créa- 
tures2. 

Chapitre  n.  Des  noms  des  sept  planètes.  . . 

Seth,  fils  d’Adam,  qui  reçut  la  science  de  Dieu, 
donna  des  noms  aux  cinq  planètes,  Saturne,  Jupiter, 
Mars,  Vénus,  Mercure3,  puis  au  soleil  et  à la  lune. 

1 Je  crois  inutile  de  reproduire  le  texte  des  rubriques  qui  a été 
imprimé  dans  le  Catalogue  des  manuscrits  éthiopiens  de  la  Biblio- 
thèque nationale.  J’y  ai  rendu  compte  aussi  des  erreurs  de  cniffres , 
dans  la  numération  des  chapitres. 

2 La  première  phrase,  évidemment  incomplète,  se  lit  ainsi  dans 

le  texte  : JlÇA  s -ÎOTT-ï  » s Î.A  it 

S îtfîffD  S : tlî.’ï’f*  « MT  « aiih.V’i  a "Cha- 

pitre  premier.  Nous  commençons  (notre  récit)  par  les  premiers  qui 
furent  créés;  car  il  est  écrit  au  sujet  d’Adam  et  d’Eve.»  On  trouve 
le  passage  exact  et  complet  au  commencement  du  premier  livre  de 
la  chronique  de  Georges  Hamartolus.  (Voyez  Migne,  Patrol.  grœca , 
t.  CX,  col.  48  C.)  Mais  il  y est  dit  qu’Adam  et  Ève  reçurent  leurs 
noms  d’un  ange.  — Comparez  Joannis  Antiocheni  fragmenta,  dans 
Muller,  Fragmenta  Hisioricorum  grœcorum , t.  IV,  p.  54o,  fragm.  2, 
§3. 

3 g * a ©ïlAfc*  a OD'fi’b&  s . . 

arabes  : , (£y*£** , ÿ.y*  , #j^y  > LLslc  . 


Ce  sont  les  noms 


CHRONIQUE  BYZANTINE.  467 

Il  inventa  aussi  1 écriture  et  fut  le  premier  qui  écrivit 
un  livre  dans  la  langue  des  Hébreux,  ayant  reçu  de 
Dieu  le  don  de  la  science 1 . . . 

Chapitre  ni.  De  l’invention  de  la  navigation. 

Les  fds  de  Noé , hommes  puissants , commençaient 
à construire  des  navires  et  à naviguer  sur  mer  2. 

Chapitre  iv.  De  l’invention  des  astrolabes. 

Caïnan  s)  ,fds  d’Arphaxad,  étaitun homme 

savant.  Il  était  pâtre.  Il  fut  le  premier,  après  le  dé- 
luge , à composer  des  astrolabes  qui , plus  tard , furent 
composés  par  les  Indiens  3. 

1 La  première  partie  de  ce  chapitre  correspond  au  passage  de  Jean 

d’Antioche,  /.  c. , p.  54o,  fragm.  2 , § 4 ; — comp.  Georg.  Hamar- 
tolus,  l.  c. , col.  5*2  C.  Les  mots  il  fut  le  premier  qui  écrivit  un  livre 
dans  la  langue  des  Hébreux  sont  probablement  une  traduction 
inexacte , au  lieu  de  il  inventa  les  lettres  hébraïques.  — La  seconde 
partie,  absolument  incompréhensible,  est  un  fragment  fort  altéré  du 
récit  que  l’on  trouve  dans  Jean  d’Antioche,  l.  c. , p.  54o,  fragm.  2 , 
SS  9 et  10  : (DWlt  a fl’ P a ühim  a PC’tidiiD'P’i  a * 

JP. fl,  s Î1  ao  5 Rà ï+fcov*  s h(D'RŸ'tl  a mfl.’fl  a a 

Tîft  s frfll.fi  s a hj&'i  as  Ce  qui  correspond  à 

ce  passage  grec  : Èv  to7s  %povots  tovtois  e(pa7pav  -m ipos  énepyf/ev  o 
Q-eos  ex  t ou  ovpavov  xaxà  tcov  Svtùov  êv  rfjf  xsXtixtj  yfpa  ytyavTcov , 
xat  éxavoev  at hr\v  Hat  avr  oùs . . . . Tovto  îalopovai  t o nrvp  ( 0/  ËAAijyes) 
nai  A éyovat  t ovv'tov  t ou  HA  tou  sîvat , 6v  <S?aéQovTa  sinon,  msn'lwxoTa 
êx  t ov  apparos  sis  t^v  yyjv.  Ka<  'tsornTtxœs  pèv  ootoj  ri\v  ialoptav 
crvveypd^aTo  ôëiStos , dXyQécr'lepov  èsslnevô  Xa tpœvsiis  IlXovrap^os. 

2 Comparez  Joannis  Antioch.  fragm. , l.  c. , p.  54 1,  fragm.  2,  § i5. 

3 Comparez  Joannis  Antioch.  fragm. , /.  c.,  p.  5 4 1 , fragm.  2,  S 16. 
— Chronicon  paschale,  dans  Migne,  Patrol.  grœca , t.  XCII,  col. 
1 45  A.  - — Georg.  Hamartoli  chron . , l.  c. , col.  52  C.  — Jean  d’An- 
tioche applique  la  qualité  de  a oÇoç  à Arphaxad.  Le  même  auteur  et 
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Chapitre  v.  De  la  fondation  de  Babylone,  de  l’ado- 
ration de  l’image  d’un  cheval,  de  l’invention  de  la 
chasse , et  de  l’introduction  de  l’usage  de  manger  la 
chair  des  animaux. 

Il  fut  un  homme  de  l’Inde,  appelé  Canturius  (Q’i 
1 * Anduharius),  qui  était  Ethiopien  (<hQïL  s), 
de  la  race  de  Cham,  nommé  Cousch.  Il  engendra 
Afroud  (K *),  qui  est  Nemrod  le  géant.  C'est  lui 
qui  fonda  la  ville  de  Babylone.  Les  Perses  se  soumi- 
rent à lui,  l’élevèrent  au  rang  des  dieux,  le  placèrent 
parmi  les  étoiles  et  l’appelèrent  Orion  ((Dh9°AtlP  * 
Wao  5 K9MÏ1  s (DhaojZP  • flfto»  * ïl'Pïi'fl’E  » s (D& 

(D'ÙP  ' flfto»  s s IKD'h’fc  s « [;L*^]).  Il  fut 
le  premier  à se  livrer  à la  chasse  des  bêtes  et  à en 
manger  la  chair 1. 

Chapitre  vi.  Des  premiers  qui  mangèrent  de  la 
chair  humaine,  et  des  premiers  qui  tuèrent  leurs 
pères. 

Kronos  (hlVhtltî  a)  était  également  un  géant  de  la 
race  de  Cham , premier-né  de  Noé.  11  était  ainsi  appelé 
du  nom  de  la  première  planète,  qui  est  Saturne  (Hvh 

Georges  Hamartolus  disent  que  Caïnan  a retrouvé  les  noms  des  astres 
que  Seth  avait  écrits  sur  des  stèles.  — Comparez  Gcorg.  Cedr.  comp. 

( Patrol . gr. , t.  CXXI)  , col.  53  C.  — La  Chronique  pascale  diffère 
complètement  des  autres. 

1 Voyez  Joann.  Antiocli.  fragm. , l.  c. , p.  54 1,  fragm.  4,  S î.  — 
Chronicon  pasck.,  l.c.,  col.  i45  A.  — Une  relation  plus  complète 
de  ce  mythe  se  trouve  dans  Georges  Hamartolus,  L c.,  col.  53,  qui 
s’accorde  avec  notre  texte,  en  faisant  descendre  Nemrod  de  Cham, 
non  de  Sem.  — Aucun  de  ces  ouvrages  ne  mentionne  le  mylhe 
relatif  à la  chair  des  animaux. 
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A»).  Son  fils,  nommé  Demios  Ghron. 

pasch.  A «(/.vos),  était  un  homme  belliqueux,  cruel,  et 
un  meurtrier.  C’est  lui  qui  régna  le  premier  en  Perse 
et  en  Assyrie  [ùC$  s).  11  épousa  une  femme  d’Assyrie, 
nommée  Rhéa  *),  qui  lui  donna  deux  fils  : 

Picus  (üftRA  *),  que  l’on  appelait  &hTr  * (Zsus?)  et 
Ninus  (UP«ft  *) , qui  fonda  en  Assyrie  une  ville  royale , 
qui  est  Ninive.  Quanta  Kronos,  il  laissa  son  fils  dans 
son  royaume  et  alla  en  Occident,  où  les  hommes 
étaient  sans  roi , et  il  régna  sur  eux.  Picus  (llj&îifift  ») , 
appelé  Bélus  »),  s’éleva  contre  Kronos,  son 

père,  et  le  tua,  parce  qu’il  avait:  dévoré  ses  enfants. 
Il  rendit  enceinte  la  fille  de  fctîft  a,  sa  mère,  qui  était 
appelée  Rhéa  (KAflKÿ  s) l. 

Chapitre  vu.  Du  premier  qui  épousa  sa  sœur. 

Le  même  Picus,  qui  est  Zeus  s),  fut  le  pre- 
mier qui  épousa  sa  propre  sœur.  11  en  eut  un  fils 
nommé  Bélus  (0)£AARft  s),  qui  ressembla  à Kronos, 
son  grand-père,  et  qui  régna  en  Assyrie.  Après  sa 
mort,  les  Perses  l’élevèrent  au  rang  des  dieux  2. 

Chapitre  vin.  Du  premier  fondateur  de  Ninive  et 
du  premier  qui  épousa  sa  mère. 

Bélus  étant  mort,  son  oncle  Ninus  lui  succéda.  Il 
épousa  sa  mère  Sémiramis , et  il  transmit  cette  abo- 

1 Comparez  Joann.  Antioch.  fragm.,  I.  c. , p.  54i-542,  fragm.  4 , 
§§  2 à 4.  — Chron.  pasch.,  I.  c.,  col.  1 45  BC,  i48  A.  — Georg. 
Hamart.  chron.  ,l.c.,  col.  53. 

4 Comparez  Joann.  Antioch.  fragm. , I.  c p.  54  2 , fragm.  4 , § 5. 
— Chron.  pasch.,  1.  c.,  col.  1 4 8 B. 
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. minable  coutume  à ses  successeurs,  qui  étaient  appe- 
lés par  ce  nom  jusqu’à  ce  jour  (?).  En  conséquence, 
les  Perses  épousent  leurs  mères,  leurs  sœurs  et  leurs 
filles  b 

Chapitre  ix.  Du  premier  qui  travailla  l’or  et  qui  le 
chercha  dans  les  mines  2. 

Après  la  mort  de  Picus,  Faunus  (&Wl  s),  appelé 
Hermès,  régna  en  Occident  pendant  trente-cinq  ans. 
Il  était  orfèvre,  et  fut  le  premier,  en  Occident,  à tra- 
vailler l’or  et  aie  rendre  malléable.  Lorsqu’il  sut  que 
ses  frères,  jaloux  de  lui,  cherchaient  à le  faire  mou- 
rir, il  s’enfuit,  emportant  ses  trésors,  et  se  rendit 
en  Egypte,  où  il  demeura.  Il  portait  un  splendide 
vêtement  d’or  et  connaissait  l’avenir,  et  il  distribua 
beaucoup  de  richesses  aux  Egyptiens,  qui  l’accueil- 
lirent avec  honneur  et  l’appelèrent  le  Seigneur  de  Y or. 
Il  fut  honoré  parmi  eux  comme  un  dieu  et  les  pauvres 
l’adorèrent 3. 

1 Comparez  Joann.  Anlioch.  fragm. , l.  c. , p.  542,  fragm.  4i  § 6. 
— Chron.  paschale  ,1.  c.,  col.  1 48  BC.  — Georg.  Hamart.  chron. , L c. , 
col.  53  D.  — La  phrase  «qui  étaient  appelés  parce  nom  jusqu’à  ce 
jour»  paraît  le  résultat  d’une  erreur  de  traduction.  Il  y avait  proba- 
blement dans  le  texte  ou  vopos  Uépactis ....  Le  traducteur  a-t-il  lu 
cette  phrase  deux  fois,  en  confondant  la  première  fois  vôfios  avec 
duofxa? Il  n’est  pas  question,  dans  le  texte  du  chapitre,  de  la  fonda- 
tion de  Ninive  mentionnée  dans  la  rubrique.  L’abréviateur  a omis 
cette  circonstance,  sans  doute  parce  qu’il  la  croyait  superflue  après 
le  récit  du  chapitre  vi. 

2 üh’i’b  5 tUDrni  S 71U  s ©C#*  a WhOhôh  s (PlÙ&r}  » H 

faut  probablement  lire  i est  le  mot  arabe 

3 Comparez  Joann.  Ântioch.  fragm . , J.  c. , p.  542,  fragm.  6,  S 5. 
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Chapitré  x.  De  l’invention  des  armes  de  guerre. 

Il  fut  un  homme  nommé  Héphæstos  s), 

qui  régna  en  Egypte  et  qu’on  éleva  au  rang  des  dieux. 
C’était  un  homme  belliqueux  et  cruel.  Les  hommes 
croyaient  qu’il  savait  découvrir  les  choses  cachées  l. . . 
Il  fut  le  premier  qui  fabriqua  des  armes  de  fer  pour 
lé  combat,  [car  jusqu’alors]  on  combattait  avec  des 
pierres2.  Un  jour,  dans  une  expédition  guerrière,  il 
tomba  de  cheval  et  resta  boiteux  toute  sa  vie3. 

Chapitre  xi.  Du  premier  qui  construisit  un  four 
et  qui  épousa  deux  femmes. 

Méthusalem  engendra  Lamech,  qui  épousa  deux 
femmes,  Ada  et  Sella.  Ada  enfanta  Qâbêl,  et,  après 
quelque  temps,  Tôbêl,  qui  travailla  avec  le  marteau 
l’argent  et  le  fer.  Tôbêl,  fils  de  Lamecb,  qui  vécut 
avant  le  déluge,  était  orfèvre  et  maréchal,  car  il  avait 
reçu  la  science  de  Dieu  4. 

— Chro'n.  pasch.,  I.  c. , col.  1 6 4 CD,  i65  A.  — Notre  texte  ne 
mentionne  pas,  non  plus  que  les  deux  chroniques  citées,  le  travail 
des  mines. 

1 La  suite  de  la  phrase  ne  donne  pas  un  sens  satisfaisant:  b a 

VP?  5 0<lti  a s KAfl  a h ao  ï ion,  S AM  ss  Je  suppose 

que  ces  mots  représentent  un  passage  grec,  dans  lequel  il  était  ques- 
tion de  l’invention  des  tenailles  et  de  l’art  de  travailler  le  fer. 

2 Le  texte  est  altéré  : s s a 041Ô  s 

AMUh  s ttlteot  s 0»fld  a fflhÙQi  a HjR  a fltn*  s fWÎ 

5i  :s  On  lisait  probablement  dans  le  grec  ispo  yàp  ixvtov  XiQoiç  èno- 
Xépovv,  ce  que  le  traducteur  arabe,  s’il  ne  s’est  pas  trompé,  a pu 
rendre  par  <->jÀ  j • 

3 Comparez  Joann.  Antioch.  frac/m. , l.  c. , p.  543,  fràgm.  6,  §7. 

— Chron.  pasch.  , Z.  c. , col.  1 65  BC. 

4 On  voit  qu’il  y avait  dans  le  texte  original  un  passage  relatif  à 
Méthusalem. 
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Chapitre  xn.  De  la  fondation  d’Héliopolis. 

Après  Héphæstos  (h&fitl  a),  appelé  Soleil,  régna, 
en  Egypte,  son  fils,  nommé  Soleil,  comme  son  père. 

Il  fonda  la  ville  du  Soleil  (Héliopolis) , qui  renfermait  * 
les  temples  des  principaux  dieux  et  les  tombeaux  des 
rois.  * hpfitl  a WM9°?  a Ot hfi  « ilo*  a (19° 

ftC  S ©A*î«  a Ot hJB  * a tUn>  » 1 hlN*  *a  (D-lhis  a 

ttdiiV  * AU74  » 0thfi  a as  a IM®.  * 

KW+  » K°7A»Ï^  a 0(1,^  a » 17/^^  a IM®.  » 

**(17  ta 

Chapitre  xm.  De  la  fondation  des  deux  villes  qui 
portaient  le  nom  de  Bousiris. 

Un  homme,  nommé  Mâloânâwîs , qui  vint  après 
Ayqâsbêrâ , qui  est  Dionysos,  fonda  les  deux  villes 
appelées  Bousiris,  l’une  dans  la  haute  Egypte,  l’autre 
dans  le  nord  de  l’Égypte.  OfVAr  « S a Hhfu  s Hftfli*  » 
a U<n>fth  a a hfiPhlhà*  a » 

a a diîft  « |)7£  a flAÔAjB  a «Ml#  a U'TfMtf» 

£ » fh&G  s fl>AîlA^i^  * fl*&C  a fl£ft-Q  a «Mlff  as 

Chapitre  xiv.  De  la  fondation  de  la  ville  de  Sem- 
noud  avec  son  temple. 

Osiris , appelé  par  les  Grecs  Apollon , fonda  la  ville 
de  Semnoud , et  dans  cette  ville  un  grand  temple.  Et 
cette  ville  fut  appelée  Belphégor.  A-Cft  a * 

tiao*  a MlAo?  a tH- A9°e  a fl-*ft  a dli4*(D-.n  a « 

<Vti9  a AU74  * A9°lbfï  a ®fl*  a fc"7Atl*  a OfljR*  a ®« 


1 Ms.  hem  a fttf»  a 
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ft-fc;)-  u iDlJ'fc  « fih't  » D7C  » tt'Maofi,  i » <f„ 

■>C  1 ta 

Chapitre  xv.  Des  premiers,  parmi  les  païens2,  qui 
proclamèrent  la  Trinité  consubstantielle. 

3.  . .On  proclama  parmi  les  païens,  d’après  Her- 
mès , que  trois  grandes  puissances  constituent  le  Dieu 
créateur  ( Sri[xiovpy6s ),  et  une  seule  divinité.  Hermès 
était  un  grand  sage  parmi  les  païens.  Il  proclama  la 
Trinité  consubstantielle , source  de  la  vie  et  domina- 
trice de  l’univers  4. 

Chapitre  xvi.  De  l’état  primitif  de  l’Égypte.  De  la 

1 Comparez  Georg.  Hamart.  clironicon,  l.  c. , col.  57  C.  Le  mot 
Belpliégor  paraît  être  le  résultat  d’un  malentendu,  et  composé  des 
deux  noms  de  Bel  et  d’Agénor. 

2 Le  mot  <h  i4-ahji’}>.  dans  notre  texte,  désigne  toujours  les 

Grecs.  Les  passages  parallèles  des  autres  chroniques  parlent  ici  des 
Egyptiens.  Est-ce  l’auteur  ou  le  traducteur  qui  a changé  cette  attri- 
bution ? Comme  cette  série  de  chapitres  est  consacrée  à l’histoire  des 
Egyptiens , dont  le  nom  est  toujours  rendu  par  a ou 

le  mot  diH-ahn  paraît  être  employé  ici  dans 

le  sens  de  païens. 

3 Le  commencement  du  chapitre  est  inintelligible  : a 

aooftdiéL  ' s fllfUl?  S h-n&nbti  S s lion'}  5 

IKD'ÏI’U  5 ‘ÏCV'fl  a ao<£CU  a a UILia*  ; fl'fc  a . . 

Le  traducteur  arabe  avait  sans  doute  sous  les  yeux  le  passage  relatif 
aux  Scythes  belliqueux,  avec  la  citation  d’Hérodote  *), 

que  l’on  trouve  dans  la  Chronique  pascale  (col.  169  B)  et  dans  Jean 
Malala  (Migne,  Patrol.  gr.,  t.  XCV1I,  col.  92  B).  En  l’abrégeant  sans 
le  comprendre,  et  en  le  réunissant  à la  phrase  suivante,  il  a écrit 
l’assemblage  étrange  de  mots  qu’on  vient  de  lire. 

4 Comparez  Joann.  Antiocli.  fragm. , l.  c. , p.  543,  fragm.6,  § 10. 
— Chron.  pasch. , /.  c.,  col.  169  C,  171  A.  — Joann.  Malalœ  chro- 
nogr. , L c. , col.  92  BC. 
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ville  dans  laquelle  on  commença  à se  servir  de  la 
charrue  et  à cultiver  la  terre. 

La  ville  d’Égypte  dans  laquelle  on  commença  à 
se  servir  de  la  charrue,  à cultiver  la  terre  et  à semer 
du  froment  et  d’autres  graines,  fut  la  ville  la  plus  éle- 
vée du  pays , qui  était  d’abord  entièrement  couvert 
par  les  eaux  du  Gehon  (du  Nil). 

Chapitre  xvii.  De  l’origine  de  l’impôt  en  Égypte 
et  de  l’arpentage  des  terres.  De  l’exécution  du  canal 
de  Dîk. 

Sésostris , qui  régnait  sur  toute  l’Égypte  et  les  pro- 
vinces voisines , commença  à lever  un  impôt  et  à me- 
surer la  terre.  Ayant  réuni  beaucoup  de  captifs  de 
tous  les  pays,  il  les  conduisit  en  Égypte  et  les  em- 
ploya , ainsi  que  tous  ses  suj  ets  astreints  à payer  l’im- 
pôt, à creuser  la  terre  et  à combler  les  marais  d’É- 
gypte, de  sorte  que  les  habitants  purent  planter  et 
cultiver  les  terres  arables , telles  que  le  Saïd , la  pre- 
mière province  qui  connut  la  culture.  Puis  il  or- 
donna que'  l’on  payât  au  roi  un  impôt  et  une  redevance 
en  fruits  de  la  terre.  Il  fit  aussi  creuser  un  canal  qui 
porte  le  nom  de  Dîk  jusqu’à  ce  jour.  (OtATAPtl  s H 
i°h»  S A.ÙA  S lfrfr  s s "Ml#  S 5 5 

(Dmi  î s MÛ*  * s r&C  « a>M  s Kft-M 

-Ah  a rvan  s o(Lÿ  » <d£«p  s iut’i  ? hn  * tf-*  « 

C I (Oï i9°ll  3 h fHKPfl.*  s h9°Khao*  s s s °l 

•ttft  s (Dàfrfr  « i&ti  s H* bivûunï  3 AÔtbl fao*  s s 

MUh*  S tAPon*  5 jBîïCfc  3 t û9J&9° * ao s 

AÔA  * \frft  s ‘Vfi'  s «’Mlff  3!  (oaiti'i’t  3 Tl 'Hï  3 3 
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mV’t  a A’Ilfc  a ‘’Mlff  a A'Ml.A  * a lUAJuSA  * 

* ïio»  a a i a h’ixTC  a «Hl^  i 

tluZtl  M ID^-S,  a htlll  a îun>  î ei)A‘  a ftQ&’E  a (Dhtlâ  « 
» A'ÎT-/*’  a flftAOH  « OlACe  * éLA°t  a UfiAaofi  * 
3.Î1  a ftfih  a 1 as 

Chapitre  xvm.  Du  dessèchement  des  marais  en 
Egypte,  de  la  construction,  sur  le  terrain  gagné,  de 
villes  et  de  villages , et  de  rétablissement  de  planta- 
tions. 

Après  Sésostris  régna  Sabacon,  roi  d Ethiopie, 
pendant  cinquante  ans.  Ce  fut  un  roi  philanthrope , 
qui  ne  voulait  pas  verser  du  sang1 2.  Il  établit,  en 
Egypte,  une  loi  d’après  laquelle  aucun  criminel  ne 
devait  être  mis  à mort  ni  tourmenté;  mais  les  cou- 
pables, chacun  suivant  son  crime,  furent  forcés  de 
travailler  à combler  les  marais  qui  couvraient  la  terre. 
Par  suite  de  ces  travaux  longtemps  continués,  les 
eaux  du  fleuve  se  retirèrent  dans  leur  lit.  On  bâtit  les 
villes  sur  des  points  élevés,  de  crainte  des  inonda- 
tions ; car  avant  le  règne  de  Sésostris , avant  que  l’on 
eût  creusé  un  lit  au  fleuve,  les  eaux  couvraient 
la  terre,  et  on  n’avait  pas  encore  réussi  à com- 
bler entièrement  les  marais,  à cause  de  la  grande 
quantité  d’eau.  Sabacon,  roi  d’Ethiopie,  s’appliqua 
à construire  aux  Egyptiens  des  habitations  dans 
des  endroits  élevés.  (Dlti90R‘id»V'  a î°ïip  a AdA  a a 

1 Comparez  Diodore  de  Sicile,  lib.  I,cap.  lvi,  i,  2;  lvii,  i-3> 

2 Le  texte  éthiopien  ajoute  : injustement . Ce  mot  altère  le  sens  de 
la  phrase  et  appartient  sans  doute  à l’un  des  deux  traducteurs. 
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"MlAT  1 2 » s *Ï7*IP  S 5 3 a ta  <Dftî  I 00 

a ÜHTi  a (DKfiA'PK  a a £7®  s A9o»7  « & 

aXtx-b  a s 5,7  a a Rot»71  a tf*A«  . ÜJB Mlft  a 

KfrOO'ï1  a mK£'HSZŸ£Pa»'  as  QÆrfe  a £5,fflH  a fllfrA'  a 
HjRJb'Aft  a AA 88  a Rot»  s RAfll*  a frHH  a £Rofi3«4«  s 7®# 
d a (Dfh’tP'flî t-  a OT»^i<  a *DJR£&  a (D*fi *fr  a Q5,C  aa  IDflA  * 
7°?£&  a ATTH*  a T^fl,  a ©ATffc'PŒ  a a » 

£A*7  a J,?®*  a 7°ÆC  as  <D<?A£  a VlCao<  a OTtAflA’R  a fl 
Mtf*  a ^CV’t  a "Ï.P’R  a Rot»  a JuJ&iPflU*1*  aa  0}Qot»<PAA« 
V*  a «Î»£*ot>  a AAftfllîVST0  a RV-  a a £ftT<n>«  a ît?1^ 

#0»  a J&îlCft  a T0#^  a A£A*7  aa  (Dttf'fl&Ü  a <D-Ç.?  a ot» 
a A0A  a °?j&  a KstAJUl*  a A^  a a flfc 

'î'R  a *ATrt  a (D^W  a £A°Ï  aa  fllft'PR.’îA  a ’JT-Il*  « U?#  a 
<JAP  a A°0**  a a a ot»R*ï  a A0-A  a A^U*!*  a 

A*A  2 sa 

Chapitre  xix.  De  la  construction  de  trois  pyra- 
mides , à Memphis  3. 

Un  homme  nommé  AhtfKlJlfcft  a (ChéopsP),  pha- 


1 Ms.  V1&  a A7Ca 

2 Comparez  Diodore  de  Sicile,  lib.  1,  cap.  lxv,  3 , 4. 

3 Aîi'ï’f*  a 11tli*/lh  a ü» A4  s FtlPHi*  a AA7£  a otj^'F  aa  Le 

récit  de  ce  chapitre  est  une  rédaction  un  peu  differente  de  la  légende 
rapportée  par  Hérodote , lib.  11 , cap.  cxxiv-cxxvi  , relative  à la 
construction  de  la  grande  pyramide  de  Chéops.  — Le  mot  9°tlpfc  a 
signifie  ordinairement  un  temple.  Le  traducteur  a peut-être  confondu 
jdyût , pyramides,  avec  . Je  n’ai  pas  hésité  à traduire  trois  au 

lieu  de  u»AA  : trente  (dans  le  texte,  le  chiffre  trente  fô  est  encore 
répété  deux  fois) , d’abord  parce  qu’il  s’agit  ici  des  trois  grandes  py- 
ramides, et  parce  que,  une  fois,  vers  la  fin  du  chapitre,  le  texte 
porte  £ a 9°tlPH’tL  s — Le  nom  du  pharaon  est  altéré  d’une  façon 
fri  étrange,  qu’il  est  difficile  d’y  reconnaître  le  nom  de  Chéops. 
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raon  d'Égypte , ferma  le  temple  des  dieux  et  des  autres 
idoles  auxquelles  les  Égyptiens  rendaient  un  culte 
divin.  Ils  sacrifiaient  aussi  aux  démons 1.  Il  construisit 
trois  pyramides  dans  la  ville  de  Memphis,  et  amena 
les  Egyptiens  à adorer  le  soleil.  Il  dépensa,  pour 
payer  les  ouvriers , seize  cents  talents  d’argent , sans 
compter  leur  nourriture  en  ail  et  en  légumes,  ainsi 
qu’on  lit  dans  les  inscriptions  gravées  sur  les  murs 
en  langue  égyptienne.  Ayant  dépensé  tout  l’impôt 
et  tous  les  trésors  du  royaume , à cause  du  grand 
nombre  des  ouvriers , sans  avoir  pu  terminer  la  cons- 
truction, et  étant  réduit  à une  extrême  pauvreté,  il 
plaça  sa  fille,  qui  était  fort  belle  et  tourmentée  par 
les  excitations  et  séductions  de  Satan,  dans  un  lieu 
où  se  rendaient  les  hommes  débauchés.  Se  tenant 
dans  l’obscurité  avec  tristesse , cette  jeune  fille  se  pros- 
tituait, et  tous  ceux  qui  voulaient  jouir  de  ses  faveurs 
devaient  porter  une  grande  pierre  et  l’ajouter  à la 
construction.  On  dit  qu’une  telle  pierre  ne  mesurait 
pas  moins  de  trente  pieds  ou  vingt  coudées.  C’est 
ainsi  qu’ils  construisirent  l’une  de  ces  trois  pyramides 
pour  l’amour  de  cette  malheureuse  fille. 

1 Dans  le  Catalogue  des  manuscrits  éthiopiens  de  la  Bibliothèque 
nationale , p.  226,  je  n’ai  pas  bien  indiqué  le  sens  de  ce  passage, 
dont  voici  le  texte  : (Dîii  5 s s ’flhù.  5 Utuw*  S 

fcft  s AXiKh  5 S nrtlC  5 S IM*  S 5 

s «IP;)'!'  s U?at>kïi9>aD«  -«  à’Bïx  s “MK  • 

(D'O*  \ lÛxW'rt  :ï  (DtMO  S (n  s 9°il PW  s flU74  s ao'i«<£  s 
Û>£A?'(W'  s AA’flh  5 “I  dR  î S àOthfi  : . Le  mot 

®If*f *C&  s veut  dire  les  autres , et  la  phrase  s Ah»** 

’î’ï*  » , assez  mal  reliée  à la  période,  doit  être  considérée  comme 
une  parenthèse. 
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Chapitre  xx.  De  l’invention  des  vêtements  de  cou- 
leur. 

Héraclès,  philosophe  de  la  ville  de  Tyr,  inventa 
la  fabrication  de  la  soie  et  les  vêtements  de  soie.  Phoe- 
nix (tbttl  a),  roi  de  Tyr,  le  Cananéen , et  tous  les  autres 
rois,  ainsi  que  ses  successeurs,  en  firent  usage,  et, 
pour  se  distinguer  des  autres  hommes,  portèrent  des 
vêtements  de  pourpre }.  Leurs  prédécesseurs  n’avaient 
que  des  habits  de  laine.  Depuis  cette  époque,  les  rois 
et  les  princes  ( « ) portent  des  vêtements  de 

soie  2. 

Chapitre  xxi.  De  celui  qui  fit  de  belles  statues  et 
en  fit  des  dieux;  qui  fonda  les  villes  d’Icone  et  de 
Tarse,  donna  à l’Assyrie  le  nom  de  Perse,  planta  des 
arbres  ( perséa ) en  Egypte,  et  fit  du  soleil,  de  la  lune, 
du  feu  et  de  l’eau  des  divinités. 

Un  homme,  nommé  Perseus  s),  rechercha 
le  trône  d’Assyrie,  mais  les  fils  de  son  oncle  Ninus 
s’y  opposèrent.  En  allant  à Corinthe  (ÿG'i-f'ti  *),  il 
rencontra  une  jeune  fille.  11  la  saisit  par  les  cheveux 
et  lui  coupa  la  tête,  et  il  porta,  dans  toutes  ses 

1 iDWb  s s û9ùa>«Pi  s Thn  s h’fihC  * h7i 

TnC  s,  pour  est  le  mot  arabe  jjLii  . 

2 Comparez  Joann.  Antioch.fragm. , l.  c.,  p.  544,  fragm.  6,  S 16. 
- — Chron.  pasch.,  L c. , col.  161  CD.  — Joann.  Malalee  chfonogr. , 
l.  c.  y col.  îoo  C,  101,  io4  A.  — Georg.  Hamart.  chron.,  I.  c.,  col. 
6o.  — Dans  ces  auteurs , il  n’est  question  que  de  l’invention  de  la 
pourpre,  non  de  la  soie.  Cependant,  il  est  possible  que  Jean  de  Ni- 
kiou  (et  non  seulement  le  traducteur)  ait  réellement  parlé  de  la 
soie,  qui  était  encore  au  vie  siècle  l’une  des  principales  industries 
de  Béryte  et  de  Tyr  (voyez  Prorope,  Hist.  arc.  , cap.  xxv). 
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expéditions,  cette  tête  avec  lui.  Se  tournant  vers 
l’Assyrie , il  fut  attaqué  par  les  Lycaoniens.  Il  les  vain- 
quit, en  leur  montrant  la  tête  de  Gorgone,  la  jeune 
fille  magicienne.  Puis  il  fonda  la  ville  d’Icone,  qui 
était  auparavant  un  village  nommé  Amandra  (ao’} 
RC  s) , et  y plaça  sa  statue  avec  la  Gorgone.  Il  alla  en 
Isaurie  et  en  Cilicie,  et  triompha  des  habitants  au 
moyen  de  la  force  magique  qui  était  attachée  à la 
tête  de  la  Gorgone.  Il  donna  le  nom  de  Tarse  à la 
ville  de  Cilicie  nommée  Andrasos  (M^lC^l  a).  Il  se 
rendit  ensuite  en  Assyrie  h vainquit  Sardanapale 
(tlC^l  a fMIAfr’î  s) , changea  le  nom  d’Assyrie  en  Perse , 
et  fit  planter  l’arbre  appelé  perséa.  « Et  on  plante  ces 
arbres , en  souvenir  de  son  nom , encore  aujourd’hui.  » 
Le  chapitre  se  termine  par  l’histoire  de  l’origine  du 
culte  du  feu1 2. 

Chapitre  xxii.  De  celui  qui  adorait  comme  divi- 
nité la  lune  et  lui  éleva  des  autels. 

Inachus,  de  la  race  de  Japhet,  qui  régnait  du  côté 
de  l’occident,  le  premier  roi  d’Argos,  honorait  la  lune. 
Il  en  fit  une  divinité  et  fonda  une  ville  appelée  lo- 
polis  (ÇtWLft  a),  du  nom  de  la  lune;  car  les  habitants 
d’Argos , par  mystère , donnent  à la  lune , « encore  au- 
jourd’hui,)) le  nom  d’Io.  Il  construisit  un  temple, 
institua  des  sacrifices,  y plaça  une  statue  de  la  lune 

1 Ms.  Îf9°  S’  malentendu  de  la  traduction  au  lieu  de  fiCR  s 

2 Comparez  Joann.  Anliock.  fragm. , l.  c.,  p.  544,  fragm.  6,§  18. 
— Chron.  pasch. , l.  c. , col.  1 5 2 - 1 56.  — Joann . Malalae  chronogr . , 
L c. , col.  io5,  108,  iocj  A. 
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en  argent,  et  y lit  graver  cette  inscription  : là  fxd- 
KOLipct.  'ka(X7roi$ri(p6pe  (f*f  » ïlA  t » 

»)  l. 

Chapitre  xxm.  De  celui  qui  donna  leur  nom  aux 
Ioniens;  de  celui  qui  fonda  Tyr,  et  de  celui  qui  donna 
des  noms  à Canaan,  à la  Syrie  et  à la  Cilicie. 

Libya  (ififti  a),  fille  de  Picus  et  de  * (P), 

était  la  femme  de  Poséidon  (Ibftun *),  qui  régnait 
dans  le  midi , et  qui  nomma  son  pays , d’après  le  nom 
de  sa  femme , Libya.  Elle  lui  donna  des  enfants  : Po- 
séidon , Libyus  et  Agénor, ...  en  Canaan  2.  Celui-ci 
prit  une  femme  du  nom  de  Tyr  (■$.{«  *),  et  fonda  une 
ville,  qu’il  appela,  du  nom  de  sa  femme,  Tyr  (££ 
4-ft  * Tiii*  * JR? i*fc  * (iLlïtl  >).  Il  en  eut  trois  fils,  chefs 
illustres,  Syrus  * Europe?),  Cilix  et  Phoenix 

(«Mîfcîlft  »),  qui  introduisit  l’usage  des  vêtements  de 
soie.  En  mourant,  il  partagea  le  pays  entre  ses  trois 
fils,  etc.  3. 

Chapitre  xxiv.  De  celui  qui  donna  des  noms  aux 
villes  de  hC?  • (Europe) , et  qui  fonda  la  ville  de  Gor- 
tyna  (ŸCW  *). 

1 Comparez  Joann.  Antioch.  fragm. , /.  c.,  p.  544,  fragm.  6,  Si  l\. 

— Cb.ron.icon  paschale,  L c. , col.  ib']  AB.  — Joann.  Malalœ  chro- 
nogr. , l.  c. , col.  96-97. 

2 II  y a évidemment,  en  cet  endroit,  une  lacune.  Le  texte  ori- 
ginal portait  probablement  : Ces  derniers  se  rendirent  en  Canaan. 

3 Comparez  Joann.  Antioch.  fragm. , 1.  c. , p.  544,  fragm.  6,  §1 5. 

— Chron.  pasch . , 1.  c. , col.  160  BC.  — Joann.  Malalœ  chronogr . , 
l.  c . , col.  97  B. 
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Il  fut  un  homme,  nommé  Taurus  *),  qui 

régnait  en  Crète.  Il  attaqua  Tyr,  vers  le  coucher  du 
soleil , et  s’empara  de  la  ville.  Il  prit  un  grand  butin 
et  saccagea  plusieurs  villes;  et,  à cette  occasion,  il 
enleva  Europe  et  en  fit  sa  femme.  De  retour  à Tarse 
et  en  Crète,  il  appela  ce  pays  du  nom  de  sa  femme 
et  fonda  une  ville  qu'il  nomma  Gortyna  *), 

du  nom  de  sa  mère.  Il  était  de  la  famille  de  Picus  f 

Chapitre  xxv.  Du  premier  qui  enferma  les  pieds 
d’un  homme  dans  des  ais  de  bois. 

Laïus  »)  fit  crucifier  son  fils  Œdipe  (ûffitl  «), 
qui  avait  eu  commerce  avec  sa  mère  2. 

Chapitre  xxvi.  Du  premier  qui  construisit  des  au- 
tels aux  idoles  et  leur  rendit  un  culte  divin. 

Il  s’agit  de  la  légende  de  Saruch  3. 

Chapitre  xxvn.  De  Melchisédec  le  prêtre , qui  fonda 
Sidon  et  Sion4,  appelée  Salem.  De  l’origine  du  nom 
des  Hébreux. 

1 Comparez  Chron.  pasch.,l.  c. , col.  160  CD  et  161  A.  — Joann , 
Malalæ  chronogr.,  L c. , col.  97  C,  100  A.  — La  dernière  phrase 
renferme  probablement  une  erreur.  Il  était  dit,  sans  doute,  dans  le 
texte  grec,  que  Gortyna  était  de  la  famille  de  Picus. 

2 Voyez  Joannis  Antioch.  fragm . , l.  c. , p.  545,  fragm.  8.  — 
Joannis  Malalæ  chronogr . , l.  c. , col.  124  AB.  — Le  chapitre  ne 
donne  qu’un  texte  tronqué  du  récit. 

3 Comparez  Joannis  Antioch.  fragm.,  I.  c. , p.  545,  fragm.  8,  § 1 ; 
p.  546,  fragm.  9.  — Chron.  pasch.,  I.  c.,  col.  172  C.  — Joann. 
Malalæ  chronogr . , l.  c. , col.  128  C. 

4 On  voit  par  le  texte  qu’il  y a une  erreur  dans  le  litre  et  que 
la  rubrique  a été  ajoutée  par  le  traducteur  arabe. 
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Melchisédec  était,  parmi  les  gentils,  adorateur  de 
Dieu  et  voué  à la  chastetés  L’Ecriture  sainte  ne  men- 
tionne ni  son  père , ni  sa  mère , parce  qu’il  n’était  pas 
de  la  race  d’ Abraham.  Il  rejeta  les  dieux  de  son  père 
et  se  fit  prêtre  du  Dieu  vivant 1. . . « Il  régna  donc  sur 
Canaan  et  fonda  sur  le  Golgotha , qui  èst  appelé  Sion , 
une  ville  nommée  Salem,  nom  qui  signifie,  dans  la 
langue  des  Hébreux  , ville  de  la  paix.  Il  y régna  cent 
treize  ans,  et  mourut  dans  sa  chasteté  et  sa  justice, 
ainsi  que  l’a  écrit  le  savant  Josèphe,  l’auteur  de  l’ his- 
toire , au  commencement  de  son  ouvrage , c’est-à-dfre 

1 Voici  un  exemple  de  la  manière  dont  la  version  éthiopienne 
rend  parfois  le  sens  de  l’original.  On  lit  dans  notre  texte  : (D(k(\  s 
(Dôh  5 7t9°HK  a fuH-  a 0>A£  s 'ÎT'tf*  s 9°tlC  a 0JÇQ  s m 
Bb  a ttfilhfc  s Ûïi’î’fchî*  s « 7i  hoo  3 r/uAîl  a & 

S 'fli'A  5 a as  Tl t\ao  3 (0*7 i>fs  a >|ÜTr  a 

W a (sic)  A0A  a MM  s OP7iwb  a 7i9°lÎ0i>gr  s frfr-A  as  (Df° 
s a ÏK/»7f  3 (llti'i’b  a 3 

•b  a JBVfc  ; a ^AftTA»9°  a 7itlU  a :s  fl)Aft  a 

•H'ftfàfli*  a *b*PW  s Ao^fs  ïs  (Dm  a h^aoCp  s s ©« 

a <hï0  a U7£  a 0>At/o£  3 ftftfli*  3 Aj£>S  a s JRft 

H.  a ■’7*^*^bA‘îM‘  a flftih’J  a a frlWJ*  a Ao»Aîl  a » 

a ti(DÔh  a 7i9°4fi*i  a TxTtOoÇÙ  a Arw>7!  s (D<7iTU  a A 
a 0>ïlî  a a tfD?°Afa»  a «ï/1^  a (DTvWM  (?).  Le  texte 

grec  de  Jean  de  Nikiou  était  évidemment  très-rapproché  de  celui 
que  donne  Jean  Malala , où  on  lit  : Èv  Sè  toîs  ypôvots  tou  Aëpaà p 
9iv  holï  ô MeXyieeSèx  ivt\p  B-eocreërfg,  èQvixos , xarixyopevog  êx  rovyê- 
vovs  S/^ou,  u<ou  Alyvitlov , (3a<r iXécas  T ffs  Ai€vrj$  ywpctç'  ê%  ou  Aïyvn- 
t 101  xéxXrivTcti.  ôo7 is  HlSos  êx  tyîs  Aiyvitlov  èTteXBœv  'aa.pèXaêe  t riv 
yùpav  tô5v  Xeyo pévcov  Xctvavatœv  êdvtxwv , tout’  ëàh  r ijv  vvv  Xeyopévrjv 
nala.ta'Uvriv*  Kai  vizoTd^cts  olvtyiv  wxh^gqv  èxeî  êv  auTrj f*  xai  xrl^ei  'znô- 
Xtv  y ÿv  êxctXecrs  2«5o'ua  sis  6vop<x  ÏS10V,  fjùs  vvv  éahv  into  ttjv  <t >oivi- 
xrjv  yœpctv.  Kal  Xomov  êx  tou  yévoiis  tou  S ièov  xarrlydij  ô ô 

'aonrjp  tou  'EeSèx , yevôpevos  lepevs  xni  fiucrtXevs  êiTexXijOv  MsX%hts- 
Sèx 
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de  l’Histoire  des  juifs.  Il  fut  le  premier  à offrir  au 
Dieu  du  ciel  des  sacrifices  non  sanglants,  du  pain  et 
du  vin,  symbole  des  saints  mystères  de  Notre-Sei- 
gneur  Jésus-Christ.  » La  fin  du  chapitre  traite  du  nom 
des  Hébreux.  Ce  nom  vient  d’Eber,  lequel,  lors  de  la 
confusion  des  langues,  garda  seul  le  langage  des 
anges,  celui  que  parla  Adam,  dans  sa  pureté  et  son 
intégrité  b 

Chapitre  xxvm.  De  l’invention  des  lettres  grec- 
ques 2. 

Il  fut  un  homme , nommé  Hésiode  (Mh+CWh  *3), 
descendant  de  Japhet,  fils  de  Noé,  qui  inventa  les 
lettres  grecques  et  les  enseigna  (aux  Grecs).  On  dit 
que , du  temps  des  rois  de  la  terre , il  y avait  en  Ly- 
die un  philosophe,  descendant  des  géants  de  la  race 
de  Japhet,  nommé  Endymion  4,  lequel  implora  la 

1 Comparez  Joannis  Malalae  chronogr . , l.  c. , eol.  i33  AB.  — 
Joannis  Antioch.  fragm. , l.  c. , p.  546,  fragm.  n.  ■ — Clironicon 
pasch.,  I.  c. , col.  177.  — Georg.  Hamart.  chronogr . , l.  c.,  col.  x 4 8 
et  suiv. 

2 Le  titre  éthiopien  ne  donne  pas  une  idée  exacte  du  contenu  du 
chapitre.  Cette  négligence  se  trouve  dans  beaucoup  d’autres  ru- 
briques. Nous  en  avons  fait  la  remarque  ci-dessus. 

3 Pour  reconnaître  dans  ce  mot  le  nom  d’Hésiode , il  faut  se  repré- 
senter le  groupe  de  lettres  arabes  . 

4 Voici  le  texte  du  passage  : *f*»flUA  s ïxtloo  s flhblî  s }l3r  * 

atloo't  S 17/*" -J'  s 9°£C  S <D'/(1<Î  S *1(1  s s b hao  s (D« 

bh  i îii  s ÇAfrç  s Î.?°£«È‘ P » PC’fi,h‘P..n  s bTitR  • 

s HftflD*  s MHTSVh  « A part  la  répétition,  peut-être 
fortuite , des  mots  ; (D* ’jtx’U  s ïlî  > * la  rédaction  de  cette 

phrase  montre  clairement  que  l’auteur  de  la  version  éthiopienne  ne 
maniait  pas  bien  la  langue  gheez.  J’ignore  le  sens  des  mots 
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Lune  mystérieusement  (fÀvaltxàs  et Xfycov) , et  qu’il 
apprit  d’elle,  dans  une  vision,  le  nom  de  Dieu.  Or, 
l’ayant  entendu , il  expira  sur-le-champ.  Son  corps  est 
conservé  en  Lydie,  et  tous  le  voient  chaque  année, 
lorsqu’on  ouvre  son  tombeau  1. 

Chapitre  xxix.  Du  déluge  dans  l’Attique  (■Ç.ti  a,  h 
'J-Ç.îl  a) , du  temps  de  Josué,  fds  de  Navé,  sous  le  règne 
d’Ogygès  a).  Le  pays  fut  changé  en  désert 

et  resta  inhabité  « pendant  deux  cent  sept  ans , comme 
l’écrit  Africanus  dans  sa  chronique  (<£Gti,PWl  a Q aoft 

<tuL  a VH®??  a)2.  » 

Le  chapitre  xxx  contient  le  récit  de  la  sortie  des 
Israélites  d’Egypte  et  de  la  mort  des  Egyptiens  dans 
les  flots  de  la  mer  Rouge. 

« Le  pharaon  Pétissonius , qui  est  Amosis , roi  d’E- 
gypte a a h0D*tl?*h  a ACP*}  a TM i>  s 

9°tlC  *) 3,  régna  à l’aide  du  livre  des  magiciens  Ianès 

•I*  a r#C  a «les  rois  de  la  terre».  Dans  le  texte  grec  correspon- 
dant de  Jean  Malala , on  lit  êv  êè  t oïs  %pôvois  Tœv  fîa.Gt'kétov  tô>v  'tspo- 
yeypa ppévcov  ....  ; car,  entre  l’histoire  d’Hésiod  eet  celle  d’Endy- 
mion,  il  y est  question  des  rois  d’Egypte  de  la  race  de  Cham  , depuis 
Pharao  ou  Naracho,  et  de  l’hisloire  de  Joseph. 

1 Voy.  Joannis  Malalæ  chronogr. , /.  c. , col.  i36  B,  i 37  BC.  — 
Joannis  Antioch.  fragm. , /.  c. , p.  546,  fragm.  i 1 , S 4. 

2 Voyez  Joannis  Malalæ  chronogr . , Z.  c. , col.  1 4o  A.  — Joannis 
Antioch.  fragm. , Z.  c. , p.  5/17,  fragm.  1 3 , S 1. 

3 Dans  la  chronique  de  Jean  Malala  (Z.  c. , col.  i4o  C)  on  lit: 
Ueuaochvios , b xcopœSbs  <ï>apaw.  Le  mot  xopwêbs  est  évidemment 
une  faute  (voyez  les  observations  de  Rich.  Bentley  sur  ce  passage, 
à la  suite  du  texte  de  Malala,  Z.  c. , col.  749,  et  la  correction  pro- 
posée par  lui  : TTet taocbvios , o vu  Mcoaeï  <bapaù>).  — La  leçon  de 
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et  Iambrès. . . » Après  la  mention  des  miracles  accom- 
plis par  Moïse , suit  le  récit  tronqué  de  la  consulta- 
tion, par  Pétissonius,  de  l’oracle  de  Memphis  et 
la  réponse  de  la  Pythie1,  Le  pharaon  fit  graver  cet 
oracle,  proclamant  la  grandeur  et  la  puissance  de 
Dieu,  sur  des  tables  de  pierre  qui  furent  déposées 
dans  le  temple,  près  du  Nilomètre2.  L’auteur  dit  que 

notre  texte  est  très-probablement  la  leçon  primitive.  Le  nom  d’Amo- 
sios  ou  d’Amosis  paraît  être  le  même  que  celui  du  pharaon  de  la 
18e  dynastie  de  Manéthon,  Tetbmosis  ou  Sethmosis,  qui  expulsa  les 
pasteurs.  — Georges  Cédrénus  ( Patrol . grœca,  t.  CXXI,  col.  112), 
voulant  corriger  le  passage  de  Jean  Malala,  écrit  : lier iggàvioç  b xcti 
<&apaû). 

1 Ce  récit  se  trouve  dans  la  chronograpbie  de  Jean  Malala  (/.  c., 
col.  1 44  B ) : Ô Sè  HeTt<7<7Àvtos  <ï>apaà  (3 ctutXevs  evBéœs  à.TtrjX6ev  èv 
Trj  M é(i(pri  eis  t b pavreTov  t 6 TSept&6r]TOv'  hcl î Tsotricras  S-ue rtotv  ewr;- 
pwTCt  rrjv  Hvdlctv  Xéywv  Sa (p^viaôv  pot  tIs  eV7 tv  TSpœTOS  vpcov  xoti 
péyots  ©eos  tov  IcrparjA.  Ka<  êSôOri  avTÔS  %pyi<jpos  ovtos'  écrit  xcn ’ ov- 

pctvolo  peyâXoto  jSe^r ixos  (pXoybs Ce  qui,  dans  notre  texte, 

est  traduit  ainsi  : Tlfl <m  s abî,’ p . Ad  J *111  > fît  s "ïhf0 

a?  s ?,a  s (Mm.  s ir«>M-  u (ohtmj  s s tor°k  s «» 

P’Và-t'  I fflflfl  S -HlhA-  ■■  8 s hV'Ù’Oi t.abfTr  : A ’t'Vbh  » 

°?î.rc  ! HUA»  ! > A"ÎJB  » U&.&aom-t  s i 

htlao  : A«ï^  s JECrfW  » 1,9°^  s 

2 Jean  Malala  dit  : èv  t<£>  îepw  M ép(prjs  oôev  b NeïXos  zfoTotpbs  tso- 
peveTctt.  Je  crois  que  le  texte  de  Jean  de  Nikiou  est  plus  correct  : 

AlPAA  s s Afl-fc  s «.JB  s î AA>H  : (DMA & « 

: IL’t  s h°7A»l^  « (Oüaotli  » ooh&C-t  » "îja  ! Hf 

S fl’fc  ! (UlidlA  a Cette  phrase  est  suivie  d’un  passage 
dont  je  n’ai  pas  complètement  saisi  le  sens  : a ft ao  a ÇJ&^ 

à S a ?,■}•/■  s ’UL.v-l'  s S ftf  ïi"7Ahî'  s îiftil  S JS 

H abf  s IDK-t-Ù-nt  ! AA>*i  S (lat-tl-h  t 9®ftc  S flflA'fc;!'  s 
%flo.  s î,fi}|  s OO'Î’A’T  S <rou’£-l-  s îi'ilf-t’  i s fflA. 

hUA  > OTÎfJJ  s s fl,*  S MAtl?-  S ItaoY-V  a Hha*  -. 

fl/*,Afln  s viilm  s ncti*h  » s h-a-  » 

a (fol.  7°  v°)- 
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les  trésors  emportés  par  les  Israélites  étaient  la  juste 
rétribution  de  leur  travail.  Ceux  des  Egyptiens  qui 
n’avaient  pas  péri  avec  le  pharaon  dans  la  mer  Rouge 
s’adonnèrent  au  culte  des  démons  et  des  fausses  di- 
vinités. u Les  uns  adoraient  le  lotus  (?)  1>  d’autres  le 
bœuf  ou  le  chien,  le  mulet,  l’âne,  le  lion,  le  poisson, 
le  crocodile  ou  le  poireau.  Beaucoup  d’autres  per- 
sonnifièrent les  villes  d’Egypte  et  les  appelèrent  du 
nom  de  leurs  divinités  ; ils  rendirent  un  culte  aux  villes 
de  Bousiris,  de  Memphis,  de  Semnoud2.  . . » 

Chapitre  xxxi.  Du  changement  du  nom  de  la  ville 
d’Absâï  (Pschati),  en  Nikious,  et  du  changement  du 
cours  du  fleuve  qui  coulait  à l’orient  et  qui,  mainte- 
nant, coule  à l’occident  de  la  ville. 

a Uao*}  s Ifh&Kmt  : iZl»  '•  HWlC  a ïtitt  : 
jR’W’îfc  * s atrum  s ?iAïr/-  s u*l*Kfw  s mtHïaito  a 

I DAÜ7C  5 9 S h’i’l'  ' JZ7l •£  9 99  (DM 

a 5 3vtK«fbfla*î  9 U*£tld>  9 frao*  s « 

h°?Aîi & a na^7i^ao-  s i pAA  a • V(\r  a 

flrflJR*  a qfoc  a rôt-tw  .9  (Dtli  9 fi9dh  9 fltf-fr  a ^li,  a 

9°i!à  a flanc  a hà  9 JRiroK-h-  a a g a fcü?*C  s ?»A  a 

JRftwoR  s £‘11^(0+ «s  tfîpft  a oofrh.  s hAfl'l:  a fl^T1}  a 

1 Ad'fl&jR  a . Ce  serait  le  mot  arabe  . 

2 • dlA7^«  a A hiiH  a fl«A«C  a (Dod^I  s s £D 

Mh'JBS'Î*  : fflîiAÇ  S fflAAA  S ai A<hC7ff  s fflAA^Ÿ  fcU 
T’/S.'î'  s s îi9,’A})i'’«»>  s s 'IflvJ  a Je  ne 

saurais  dire  quelles  sont  les  villes  désignées  par  les  mots  qui  suivent 
le  nom  de  Semnoud , ni  si  les  mots  (D/iùô  a (DfidlC.'lft  a doivent 
être  entendus  dans  leur  sens  appellatif  ou  comme  noms  des  villes 
Chenopolis  (?)  et  Crocodilopolis. 
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œO'ildPa»'  a A-flh  a U7C  3 fl-î£A  a flJ«M‘A'  5 7tVilFtW*  a 
is  (lHtft'i'b  a JkiP'ÎP-'fs  a niVU  a ao^tt  a a 

a -ïfl  s Vlù  a s flr/o’J  a 'flIM  a fl/*,?°<M«  a 

Jr«lttfx{}<lbC  a H7'fl4  a \tfr>  a ft^fl  a j^flA^  a U fl  » 
DA^  a fl/*»A«îï  a coAîl'fc  a flTÏ«A  a fltf-A-  a «J-flC  aa  (Dà 
£A®?  a 9flj&  a UVtlC  a = (hi4*W*ri  a fch<5fK«  5 

<Dflo»ft7h^  a U®«îii2  a a (lisez  : hfHKJAA  a) 

TkltijMdbC  a jaAooja  a 1 mfiî  a qn^Ss  a £A°2  a 

flr/^#  a Ü7C  a <D£AA  a -%fl  a 9°A<kfl  a U7C  a a 

VF* 6 A*  sa  a jaîi-fc  a U7C  a fto»  a a fl"?&ft 

A a flAïC  a tum  a »HlA  a ÙÙ  » 1/JBftooJB  a hflCSh  a H fl* 
2k*fs  a 7tA htl  as  «En  ce  temps  de  l’ancien  règne,  en 
Égypte,  lorsque  les  habitants  étaient  adonnés  au 
culte  des  idoles  et  des  autres  objets  précédemment 
mentionnés,  on  rendit  aussi  un  culte  à la  célèbre 
ville  d’Absâï,  qui  est  Nikious.  Le  roi  (de  cette  ville) 
s’appela  Prosopitès  (npo&ùmhrjs) , c’est-à-dire  aimant 
les  divinités  à trois  figures.  Il  résidait  sur  les  bords  de 
la  mer  occidentale,  et  guerroyait  toujours  contre  les 
barbares  qui  venaient  des  cinq  villes  et  qui  s’appe- 
laient Ratânâwyân.  Or  (une  fois),  lorsque  ceux-ci 
firent  une  attaque  furieuse , les  habitants  de  la  ville  les 
combattirent  courageusement  et  en  tuèrent  un  grand 
nombre.  A la  suite  de  cette  victoire,  ils  ne  renouve- 
lèrent plus,  pendant  longtemps,  l’attaque  de  la  ville, 
grâce  à Dieu,  qui  a produit  de  la  non-existence  à 
l’existence  toutes  choses  par  l’effet  de  sa  divinité  toute- 
puissante.  Quant  au  grand  fleuve  d’Égypte,  que  les 
Grecs  appellent  Akrîsoûrû  (Xpuo-oppoas)  et  qui,  dans 
le  livre  inspiré  par  Dieu,  est  nommé  Gheyôn,  il  cou- 
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lait  (primitivement)  à l’orient  de  la  ville;  puis  il  quitta 
son  lit  à l’orient  de  la  ville  et  coula  à l’occident,  de 
sorte  que  la  ville  devint  comme  une  île  (Wporjwrrnis 
vrjaos)  au  milieu  de  la  mer,  et  que  l’on  put  planter 
l’arbre  appelé  akryâs  ((/.vpo-i'vy  dyptoc?),  qui  est  le 
myrte  (hAhfl  a = JlüJÎ)  b » 

Chapitre  xxxn.  De  la  fondation  de  Jérusalem,  du 
changement  de  son  nom  et  de  la  construction  du 
temple. 

Jérusalem , fondée  par  Melchisédec , fut  au  pouvoir 


1 Ce  chapitre,  malheureusement  abrégé  par  ie  traducteur  (car  il 
n’est  pas  question  dans  le  texte  du  changement,  mentionné  dans  la 
rubrique,  du  nom  de  la  ville  de  Pschati  en  Nikiou,  nom  que  l’au- 
teur avait  probablement  dérivé  de  vu tr?),  est  particulièrement  inté- 
ressant, parce  qu’il  provient  évidemment  d’une  tradition  locale.  Mais 
e récit  présente  plusieurs  difficultés  que  je  me  bornerai  à signaler. 
Le  nom  du  roi  ou  nomarque  est  l’appellation  même  du  nome  pro- 
sopotite,  dont  ie  symbole  divin,  sur  les  monnaies,  est  l’Hercule- 
Harpocrate  à cornes  de  bélier,  avec  les  attributs  du  sceptre,  de  la 
massue  et  de  l’hirondelle  (voyez  Brugsch,  Die  Géographie  clés  alten 
Aegyptens , p.  i42,  et  l’ouvrage  de  M.  Parthey  qui  y est  cité). 
D’autre  part,  c’est  Horus  qui  est  qualifié  dieu  de  ce  nome  (voyez 
J.  de  Rougé,  Monnaies  des  nomes , p.  5i).  Horus,  victorieux  de 
Typhon  ou  Set,  rappelant  aussi  la  triade  Osiris-Isis-Horus , serait 
la  base  mythologique  du  récit  de  notre  chronique.  Quant  aux  Ratâ- 
nâwyân , il  nous  paraît  difficile  de  ne  point  reconnaître  dans  ce  nom 
les  Retennou  ou  habitants  de  la  Syrie.  Mais  nous  ne  saurions  dire 
quelle  est  la  Pentapolis  dont  veut  parler  l'auteur.  S’agit-il  de  la 
Pentapolis  de  la  Cyrénaïque,  ou  des  cinq  villes  principales  des  Phi- 
listins (voyez  Josèphe  , Antig . , vi,  i ),  des  cinq  villes  de  la  confé- 
dération du  Jourdain,  ou  de  cinq  villes  de  l’Egypte  du  nord  : Khar- 
beta,  San,  Basta,  Belka  et  Senhour  (voyez  ci-après  chapitres  cv  et 
suivants)?  Nous  sommes  porté  à croire  que  Jean  de  Nikiou  a pensé 
à la  Pentapolis  d’Egypte. 
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des  Cananéens.  Josué,  fiis  de  Navé,  après  la  conquête 
de  la  Palestine,  changea  le  nom  de  Jérusalem  en  Ié- 
bus  (ihffrtl  «).  Il  résida  dans  la  ville  de  Sichem , qu’il 
appela  Néapolis  \ nom  quelle  porte  «jusqu’à  pré- 
sent. » Puis , du  temps  des  rois  « sages  » , David  et  Salo- 
mon , dont  l’un  prépara  et  l’autre  exécuta  la  construc- 
tion du  temple,  la  ville  de  Jérusalem  fut  nommée 
« ville  sainte.  » 

Chapitre  xxxm.  De  celui  qui  commença  à exercer 
une  industrie  manuelle. 

« Du  temps  des  Juges , il  y eut  parmi  les  Grecs  un 
Juge  nommé  Bâynoûdes  (f Ififrfirfl  a),  dont  la  vue  avait 
une  force  centuple , et  qui  voyait  au  loin  et  mieux  que 
tous  les  hommes.  C’est  lui  qui  inventa  en  Occident 
toute  sorte  de  métiers  manuels 1  2.  » 

Chapitre  xxxiv.  De  celui  qui  inventa  et  communi- 
qua aux  hommes  l’écriture;  de  celui  qui  inventa  l’ins- 
truction a P),  et  de  celui  qui  expliqua  les 

vers  gravés  sur  une  table  de  pierre. 

« Prométhée  etEpiméthée  a ûîÜ<w>r£fc*T  a) 

trouvèrent  une  table  de  pierre,  contenant  une  ins- 
cription gravée  dans  les  temps  anciens.  Elie  le  pro- 
phète expliqua  ces  vers,  et  les  Grecs  disent  que  ce 

1 Comparez  Jounn.  Malalae  chronogr.,  I.  c. , col.  i48  AB. 

3 Comparez  Joann.  Mal.  chronogr . , l.  c.,  col.  i48  C.  On  ne  voit 
pas  par  quel  genre  de  malentendu  le  nom  d’Argos  a pu  être  changé 
en  Il  est  possible  que  ce  soit  l’attribut  d’Argos  ; ô w*- 

vdnlrjs. 
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fut  là  la  cause  pour  laquelle  il  monta  au  ciel,  et  ce 
qui  était  dans  le  ciel  fut  dans  son  cœur.  Deucalion 
aussi  écrivit  des  descriptions  et  l’histoire  de  ce  qui 
arriva  du  temps  du  déluge,  et  les  choses  extraordi- 
naires s WlbV  a HhV«  a htf»  a <ro<PAA  s # 

ïs  ) 1 . )) 

Chapitre  xxxv.  De  celui  qui  établit  la  loi  du  ma- 
riage et  qui  introduisit  l’usage  des  repas. 

« Après  le  déluge  dans  l’Àttique , le  gouvernement 
passa  aux  Athéniens.  Il  y régna  un  homme  nommé 
Elwates  (TtM’Tfi  a),  qui  établit  les  repas  comme  une 
loi.  Il  fut  aussi  le  premier  à prescrire  à tous  les 

1 II  me  semble  que  le  contenu  de  ce  chapitre  a pour  base  un  passage 
grec  altéré  ou  mal  compris  dont  la  chronique  de  Jean  Malala  nous  a 
conservé  le  véritable  texte  (Le.,  col.  i48  BC)  : Èv  èè  t oïstootuv  %pd- 
vois  îjv  /aoLp>  ÈAArçcuj;  b Upop.ndeùs , xaï  b ÈnipnOevs , xaï  b Ar Xas,  xaï  b 
'TSv.voTcl'ïfç  A pyos , ov  èxaTOVTotpdaXpov  êxàXovv  Stà  ro  'ZseptGXe'n'lov 
elvou  tov  dvèpa  xaï  yopybv , xaï  AevxaArW , 6 t nos  ÉXXyvos  tovIUhov. 
Ô èè  kpyos  ccvt os  eùpe  t^v  TEyvixi]v  êxï  Ta  Sut ixà  pépv  * o èsAiXas 
rjpp.rjvEvo’S  tt)v  àol  povopiav  * èià  t ooto  Xéyovotv  ort  t ov  ovpavov 
|3aer7a£s<,  èiàii  ià  ovpavoîi  éyti  èv  'trj  xapèla  atîr ov.  Ô èè  IF poprtdevs 
t?IV  ypappauxr)v  èfevps  (ptXoaoÇtav  ’ TSepi  où  ùéyovcriv  ôti  dvOpwxovs 
êTi^OLTle,  xaQ’  ô ièidncLS  ovias  ènoînaev  èniyivwoxetv  ètà  ÇiXoGoÇtas 
xaï  tu)  'zspwyv  y^povep  eièévat  Ta  uvpëavTa  • b èè  Êtt ip-ridevs  rbv  povai- 
xi)v  ê^eîipev  * b èè  Aev>£aA<W  Ta  toü  xajaXvcr[ iov  r ov  pepixov  è^éOejo, 
xa dœi  Eue éStos  b Hap.(pi\ov  b ooÇwTcnos  ovveypa\l/aTo.  — Comparez 
Joann.  Antioch.J'ragm. , l.  c. , p.  547»  fragm.  i3,  S 4.  — Et  d’abord 
il  est  clair  que  le  mot  ËAA rjvos  a donné  lieu  à l’introduction, 
dans  ce  récit , du  prophète  Elie.  Mais  pour  expliquer  une  si  étrange 
altération  du  sens  de  l’épisode,  on  serait  tenté  de  supposer  que  le 
traducteur  n’avait  sous  les  yeux  que  les  mots  TlpopyOevs , È7 ufindeùs, 
ÊAArji/os,  evpe,  Ÿipurivevae , oiipavov,  et  qu’il  a brodé  son  histoire 
sur  ce  canevas. 
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hommes  d’épouser  des  jeunes  tilles  vierges  qu’ils  de- 
vaient appeler  épouses  1 ...  » 


Chapitre  xxxvi.  Du  premier  parmi  les  Grecs  qui 
crut  à la  Trinité. 

« En  ce  temps  vécut  Orphée , de  Thraee , le  lyrique 

d’Odrysæ  ( tf>Üa>«ïrf«*  s aotpOûi  3 h’t«  s hG&ft  3 IL't  3 4 
tf*ft  3 VMlfrft  3 (W-C&ft  s),  qui  était  appelé,  chez  les 
Grecs,  un  grand  sage.  Il  leur  composa  l’ouvrage 
nommé  Théogonie . . . , ainsi  que  rapporte  Timothée 
le  chronographe.  [Orphée]  disait  qu’à  l’origine  fut 
la  sainte  Trinité  consubstantielle,  créatrice  de  toute 
chose.  »...  s a**0ih  s VH*  s frtiao jg,  s 3 

ml  * ‘fituzv-  3 a^turao*  s aoti-tPRb  3 3 

miiPaD*  ï 3 K<ht0  5 (sic)  3 f>(L  3 

S Vf* A*  s Vü0??  3 Vfi?  3 3 3 3 SlA  3 

<n>Aîi3*  s &«}<£  s îf-A* 2 35 

Nous  devons  nous  borner  à indiquer  brièvement 
le  contenu  des  chapitres  suivants  (xxxvn  à l),  don- 
nant la  suite  de  cette  série  de  récits  relatifs  à 1 his- 
toire ancienne  et  mythologique  : l’histoire  de  l’inven- 
tion de  la  médecine  par  les  philosophes  d’Athènes3; 

1 C’est  l’histoire  de  Céçrops  [TfbCib'itl  s).  Voyez  Joannis  Ma- 
lalœ  chronoyr. , /.  c. , col.  1 49  BC , 1 b 2 A.  — Joannis  Antioch. fragm. , 
i.  c.,  p.  547,  fragm.  i3,  § 5. 

2 Comparez  Joannis  Antioch. fragm. , l.c.,  p.  547,  fragm.  13,87; 
p.  548,  fragm.  i4.  — Joann.  Malalœ  chronogr. , l.c, , col.  i52BC, 
i56  CD. 

3 II  n’est  pas  question  d’Esculape  dans  ce  chapitre. 
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— de  ia  première  construction  de  bains  et  d’écoles  1 
par  les  démons  qui  étaient  au  service  de  Salomon; 

— l’histoire  de  Marsyas,  philosophe  en  Phrygie 

a),  qui  jouait  des  instruments  a vent  et  qui, 
après  avoir  rendu  les  hommes  sourds,  se  proclama 
dieu , fut  frappé  de  démence  et  se  jeta  dans  le  fleuve2 3  ; 

— l’histoire  des  Argonautes  (aîCnfli*  a a a 

M a rThC^A  a KjRŸ-C  a [ô  î/'pws?]  CîiVfl/i  a fr'JJP  a 
JxPav*  a a 7% A a VA0<  a 9°hA,ih  ta  ) , de  l’oracle 

d’Apollon  proclamant  la  Trinité  et  l’incarnation  de 
Dieu,  et  de  la  consécration  du  sanctuaire  de  Rliéa, 
de  Cyzique,  à la  sainte  Vierge,  par  l’empereur  Ze- 
non 3 ; ' — de  l’apparition  de  l’archange  Michel  aux 
Argonautes  et  de  la  construction  du  Sosthénium  que 
Constantin  consacra  plus  tarda  S.  Michel4;  — des 
clous  de  la  sainte  Croix  et  de  l’usage  qu’en  fit  l’em- 
pereur Constantin;  — de  l’origine  des  noms  d’Achaïe 
et  de  Laconie5;  — de  Pélops  et  du  Péloponèse6;  — 


1 aotii  a s ^ s 

2 Comparez  Joannis  Malaise  chronogr.,  I.  c. , col.  i56  D.  157  A. 

— Georg.  Cedreni  compend.,  I.  c. , col.  181  A. 

3 Comparez  Joannis  Antioch.  fragm.  ,1.  c. , p.  548,fragm.  i5,  S 1. 

— Joannis  Malalæ  chronogr.,  l.  c. , col.  167  BC.  — Georg.  Cedr. 
comp.  I.  c. , col.  2 4 1 D,  244  AB. 

4 Comparez  Joannis  Antioch.  fragm. , l.  c. , p.  548,  fragm.  i5, 

S 2.  — Joannis  Malalæ  chronogr . , l.  c. , col.  160  ABC.  — Georg. 
Cedr.  comp.  , Le.,  col.  244  BC. 

6 Comparez  Joann.  Antioch.  fragm. , /.  c. , p.  54g,  fragm.  20.  — 
Joann.  Malalæ  chronogr.,  I.  c.,  col.  i64  AB.  — Georg.  Cedr.  comp., 
I.  c. , col.  2 45  A. 

6 Comparez  Joann.  Malalæ  chronogr.,  I.  c.,  col.  168  A.  — Georg. 
Cedr.  comp.,  I.  c.,  col.  2 45  D. 
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d’Ilion , de  ia  Phrygie  et  de  Priam  1 ; — de  l’invention 
de  la  musique  et  des  instruments  de  musique  par  Pa- 
lamède  2 ; — de  la  mort  de  Priam  et  de  sa  famille , 
et  de  l’origine  du  nom  d’Asie  3 ; — de  la  fondation  de 
Palmyre  par  Salomon,  à l’endroit  où  David  avait  tué 
Goliath,  et  de  sa  destruction  par  Nabuchodonosor 1 ; 
— de  la  prise  de  Tyr  par  le  même  conquérant;  — 
du  tabernacle  contenant  les  tables  de  la  loi , la  verge 
d’Aaron,  la  manne  et  le  morceau  du  roc  qui  a été 

1 C’est  le  chapitre  xlv.  En  voici  le  texte  : (DfaŸ  -Sx  'flîiA*  • 
Hflfl»*  s fl.410’*  s «»'/•'  s [ haof  s ] MIS.  s AC"?  ! (lft <"*  s 
Oh -ttCJfaoi.il  s Ml  ' MIS  s oBAh.fl>1*  s VH*  s JBÎk’fc  i 

» tlm-ti-t  ••  hfinCm-n.A.fi  s ÜVH  s hMAfl  s h 

ao  s o»}fh  -,  ut  « Nous  ne  savons  pas  sur  quel  passage  grec  peut 
reposer  cette  traduction. 

2 Parmi  les  différentes  inventions  (les  jeux,  plusieurs  lettres  de 
l’alphabet,  le  zodiaque,  l’astrologie,  etc.)  attribuées  à Palamècle, 
les  auteurs  grecs  ne  mentionnent  pas  la  musique. 

3 J’ai  donné  le  texte  de  ce  chapitre  dans  le  Catalogue  des  mss. 
éthiopiens  de  la  Bibliothèque  nationale , p.  229.  Je  pense  que  les 
phrases  dépourvues  de  sens  que  présente  notre  manuscrit  ont  pour 
base,  dans  leur  première  partie , un  passage  grec  semblable  à celui 
qu’on  lit  dans  la  chronique  de  Jean  Malala,  1.  c. , col.  200  A :.  . . . 
enta'] avres  Trj  X^P?  T<^v  ®pvyüv  ê^eTiopdrjaav  Ta  avTciïv  ftaaiXeta  .... 
TsapaXa^ovTes  Upiapov  (2a<rtXéa  naï  Çove ZaavTSs  uvtov  Kai  ÉnâÇrjv  (2a- 
aiXlSa  • tous  Sè  avv2v  TsalSas  ai%paXd)TOv$  eïXy](pÔTes  xai  Tsâvra  rà  |Sa- 
alXeia  êtapnaaâpevot  vtcsg'I pe-^av  ....  La  seconde  partie  du  chapitre 
paraît  être  un  fragment  de  l’histoire  du  palladium  ( ibid.,  col.  200  B)  : 
To  êè  avTo  UaXXâStov  ëëwxe  t65  Tpww  (SaaiXeï  péXXovTi  miZeiv  r r)v 
tzoXiv  Katôs  Tis  (pi^6ao(pos  Kai  TeXealris.  Kai  virèp  evy^aptcr'Uas  6 
Tp<üos  (3acnXevs  eîs  pvrjprjv  avTov  tt)v  vu'  avrov  oZaav  ^a>pai>  Tsdaay 

t riv  TSpepnv  Xsyopévyiv  ÈTcirponov  riv  (iSTSKctXeasv  Katar Les 

dernières  lignes  proviennent  évidemment  d’un  récit  relatif  à la  Si- 
cile (comp.  Joann.  Ant.  fragm.,  l.  c.,  p.  5 5 1 , fragm.  24,  § 9). 

4 Comparez  Joann.  Malalœ  chronogr. , l.  c. , col.  24i  B,  628  B et 
629  A. 
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caché  par  Jérémie  et  qui  reparaîtra,  porté  par  des 
anges,  au  second  avènement  de  Jésus-Christ1. 

Le  chapitre  li  (fol.  7 3 v°)  est,  dans  cette  première 
partie  de  l’ouvrage , celui  de  tous  qui  offre  un  intérêt 
plus  spécial  pour  l’histoire  d’Egypte.  Nous  croyons  de- 
voir le  reproduire  en  entier,  parce  qu’il  semble  renfer- 
mer quelques  données  vraiment  historiques  que  nous 
n’avons  pas  rencontrées  ailleurs.  Voici  d’abord  la  ru- 
brique qui,  comme  beaucoup  d’autres  d’ailleurs,  n'in- 
dique que  très-incomplétement  les  sujets  dont  il  est 
question  dans  le  texte , mais  qu’il  est  utile  de  comparer 
ici , à cause  de  l’orthographe  douteuse  du  nom  du  héros 
égyptien  appelé  Yasîd,  et  plus  loin  Foùsîd.  s 

Td  a a a mi  \l  5 'i  br*  a (D&’iP'U  a 

%<?  s a 1 a W a î! a M 

ao  a s a d&Rû  ::  Mifcwhli’Ù  a Aîl^Zft  a * 

<ï»Ahîl  a ’ltfiârai*  a liTUC  " (B'P’tfc'üO*  s a 

ne  a (Dgmm  a %<?  a a a fr?0*  a nC  a 

htlîl  a Ü74«  aa  WfraoJ&m*  a a 'Ml  a D'Il? (H*  a 

f®#*'  a aa  a a a a 

trt&C  a a H-H1ÜA  a a <}A??  aa  « Cha- 

pitre li.  Du  règne  du  roi  Cyrus  et  de  la  permis- 
sion qu’il  donna  aux  captifs  des  enfants  d’Israël 
de  retourner  (dans  leur  pays).  Comment  Cambyse 
leur  défendit  de  construire  le  temple.  Ce  que  Yasîd, 
général  des  Egyptiens , fit  à Cambyse.  Comment  Cam- 
byse fit  mettre  à mort  les  principaux  Egyptiens.  Des 

1 Comparez  Georg.  Hamart.  chron.,  I.  c.,  co).  297  CD.  — Georg 
Cedien.  comp. , l.  c. , col.  233  D. 
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captifs  qu’il  emmena  de  l’Egypte  en  son  pays.  Du  re- 
tour des  Égyptiens  dans  leur  pays.  Du  règne,  qua- 
rante et  un  ans  après,  d’Alexandre  le  Macédonien, 
nommé  le  Conquérant  du  monde.  » 

frC fi  a a Th  a liMtl'Tftl  a (IïKI  a JhCTÏ  a 7 

7«lP  a lhD*7i»fc  a as  a fri  a a ||A 

a a A*fl|  aa  0ïo»7fi7/*s,j,^«ft  s 8 C*W,,ï  a 

a 7d4«  a A*»^  I ®&A  a a a a 

KflrTfi*  a <D|(K«  a flAA9°  1 fl>AKA  a a ^^K 

fliH  a gî(ÎC04  a 7<pf«0»«  s Wt/vfi  a em^/v^ao*  i Kfio»  a 
(D*1trU  a Kl  a «îfl.JS  a OIod^GU  a T*P  a i»Klfa  a A*”fc  , 
ao^tx  as  09i*GtlÛ  a fri  a 0(U1  a K7°I£I<Ï  as  ©KH*  a A*”!*  a 
'flK&’i*  a ntl®!  a TC«iÇ  I <D£K-fe  a Kl^  a ty&tm  a 7ÏK 
a HCŸ'tl  a tf|«7il>  a a *f)A«iAC  as  I7£#  a K7H  a 

■^AlA  I OA0  a |(î«&  a fl-|(l|  3 IxTÛ’iï&a**?'}  5 tlfaiW*  s ^ 

7K>A  a OKI  a IHftü*  a TÛfl  a K'ULh’DJbC  I 0>fl*K'K  a 
a a Kft£fc,A  as  ®Ki  a a *.£7*flC  a 

T'î’tk  a HK7(1A  a 1 a Hl7tf  a ,6îlflK|  as  fll 

Afi  s A?***!  a HW  a K«C’|1  a Æl©  a '|fl  a a IÛJS  a 

(DhTRh  a OMC  a ûM'liltxA0  a élïj&dAr  I HT-  a Kl  s Ko» 
a AhttéfrfB  a fa(D«  a K A fl  as  09h£o»o»  a fflh+’frTld  a 
o»ml  a Kdi’fc  a AA^  a tDhTll  a a K7M  a JR^IA  I 

o»|«  a PKrC  a 7*0(1  a K^itLhfldbC  » ^hTll  a KA?  a 
^7?bA  a |flj&  a fl>AKA  a K?° K‘7H.K'(îdbC  a Kr AK*  a tio»  a 
a A°'K  a Ko»  a Kl  a JBKA  a 'tpa^T#  a A 71  K*  a 
GD^nh  a hïUStltl  a A (K'  a A'O  as  (DfidAr  s Tx^lLhildbC  a 
AKo»  s AJtPOD*  a A£<P  a £<£«1*  a hiU+ïuÙl  s o»*gh  a ,60» 
«»*K  a iDJB|/*»K  a a AMï<5A‘fl  as  «Pim*  a AV  s 

hThomjx  (Mb£  a |7^  a AK*C7I  a Ko»  a $ao(D«h  a AKîl 
*5A*ft  a AK«»  a a à&<fc<p  a K tl&tufo  «a  fl>AÜ  a A?® 
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°k  a h-CÏÏ  » H?*  a >74  a A7£  a a fc7<5l*  a A'ï'JfbA  • 

(Oaodià  a s ja»flA  I a » Ti^UhiitthC  a 

K9MÎÎÎ1  a ft>  a 7t6a’}9*OD'  a Aftft^TbA  a ->Q  s 07(?<n*  a 
A^AA»?0  a <D£^4>>&  a A?i‘’ÏH.h'flrfbC  » h?°Afr0i>«  « 
flJfrCïïA  a no»  s ££Ar  5 a fc«7H«h'flr/bC  8 7*04  a 

A*^  a pj'ïf'b  a (DéLWao*  ' Aîifl^foA  as 

<DM]4A«[A]A  a fllAK  a IHjaA  a 0fl«j&  a ho»  a fiôilh'i  a 
AKAT^*  s n-Clfi  as  (fol.  74)  0>Afl  a 0£fl)  a £A7  a <p 

a no»  a j&^A*»  a AïbCÜ  a (DJZMÿC  as  <DfrC7) 
A a (lisez  : <D*0et?  a frClfi  as  tohYlétlil  a)  JkJïUA  a 7® 
jae  a fl'Mbfc  a flfc*>+  s UOAr  a £A°Ï  as  flAifc  a ATtfh  a 
4.A°I  a Afl  a Oh  a M)4A«A  a «f-ATtf».  a hrtklL^tb  * 'f)H« 
£•>  a AiTW]  a Ü'FflKJ  as  (D(D<7tis A a *»Jl0A  a a 7t 

fto»  a ?s‘7MLK*nA,a  a M'A*  a (D-tl't  a a AîhCfi  a 

ü'M’î'fa  a Vm?*  as  (D&TiP  a a a d)4h 

'AS**  a a (Dh^TlP*  s (DhÛCP*  a flï<H«A'  a 7\(f°V>&*<Wt  a 

o»rtl>  a a >Çft  :s  fflh-CAi  a A4»A°  s AftAfc*Ê  a (lisez  : 
AftAfc.0-  a)  hfaifrft  a a ÔÔ  as  ©AhA  a a iP^«g 

’fc  a 4A1NH*  S A’ï^iC  a 0? AAA4*  as  Ahj&lM^A  * (D'itr 
ao*  a £»P0»«  s a Ulgao*  a flno»  a hÜàLP*  a A^TJfb 

A * >fl.jB  as 

fl>AA  a ’taofZt n : JhClA  a ->ft  a £Cfl  a ©«M'A  a tf-fc  a 
Htff'ft*  a a (DMir  a AfllA^  a n^A  8 AAA  a 

4*Cft  a ©flA.A-'J  as  <DÎ1>  a ’AfcA»  a a ©7££  a TAfl  a 

hO'V'  a (Dhr&h’t  a MH.fc'Af/bG  a fcTMtl  as  (D : îl>  a 
h'AC^  a ’îT-/*'  a s 9°llG  a ©ft>  a ?->£'£  a (D'tl’t  a 

074  5 «TJAft  a a <D|  a hÜ7*A^  * tHD'7i-fi’}  a 0»« 

JJ'fl  a 0)A«<&4"  as  ©AtB'fr't  8 o»<PAA  ï £>©  a n^ft  a ->Q  a 
Jutf^AA»?0  a iDhtiti  a fihfaTiSPao*  a no»  a ?»JSrh'>&  » 0» 
4f»£A  a 7ial\UiHihC  a A^feC  a î»îhJR  a Hhrh’/'A  a 7.A  a 
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a 9°Ô£  > *i°tao  ts  (D7t9°ll  a aofth  a a 7°ftC  * 
flïA  a a 'fllM  a a a (Dtw 

fl*AdÇ*  a hv&tl  a a >i«|C  a h9°t  a £«7£«,p  « 

a ’tR/iah  S AŸflAI’-  a (lisez  : A«HlAl*  a)  A-fl h a 
îf 9°  a (D AHh  a 4RAftTJb7ü  a flJÎi^Aï  a *fl|f-£'i‘  a ?iU7vS« 
4*  a ï flïKîl  8 8 ftftcw  a a Jifr  a ft’ÎH»  a 

9A9°  a W-A  as  OUD Artl  a ft7°  a Q 4*0(14*  a A»fl  a (04* A9°?  * 
Çtt«ïl£ïXC  1 ©h*  a jP.m>flA  a m Q&tb  a 8 flCflC  » 

<D£fcA?a  a A*flh  a artlK  a a îtîhJR  » ûDfaCTÎA  a 

a fri  a dfl.e  a flJfrO^  a a VIHLMlihC  a 

lïïhtllî  a Am»  a a ft*  a fc^lUk'flf/bC  a ttKïMk 

9°  a a flJÜ'WÆ'A0  s Kr/o  a tàPao*  a A?a«Pfl*d  a 

A.4»  a Ï]ÜÇ3*  a 0)A£  a f*«A>£>4*  a mU^dÔi  a U(D*ït42  a 
Alhk  a 0J3f-A«  s £<p  a a \\ao  a JR^h-  s a 9°&&  a 

Ôil^O^P9}  a {D&AtlTtb?0  ss  (DfttLÔt!  a U(D*h4s  a Ç(Ml,R 
ÎXC  a di^fl  a ©'flA^îAC  a a AU7G  a $»£■*!*•  a 

/LP^AAj?0  a (DiiaotyKtl  a flîlff»  a fl**  a AŸ-Q'A?  a 

a fcCHft  a (Dtïïh,&  as 

fllîi?0#'*#:  a a AU7C  a a a **fl  a 

,3»f  a (Dhtl^Piïh  a a s (Dîf*A°  a Wf  a 

0»nA  a OHD£R  a T0#'*'  a "Mlff  a fto»  a as  fl>A(l  a 

4'941P  a a tfD'fi'i  a œiWi  a AhU7«C  a a H 

aM't#?  a £C°Ï  a (Dlî'iü'C  a ©A?  a (DÜtl^ü  as  a 

Ah-fl^  a tUD-7 iiî  a ^C/8?  a a flHft*  a D7<C  a T^ft  » 

(D<P4*fc*  a as  fllîlfr  a ^ a H7tiU  a aohŸ&fr A » 

©«fi*  a 7°ftC  a titiao-  a £flj?r  a H£7*f IG  a a © 

(fol.  7/1  V°)  a <iaoq  ÎS  ftiro  a JiJ  5 04\d  a °7ftïlA  a 

£Cft  8 œ9°tl&*(D*?'i  s «h*'  a OfOilPa^  a Aïf?°  a (D/iflCf  * 
(Di/^jun**  a g a £*$  a Aïl^ft  a (DMtl4lP V*  * ©ïlfr  * 
» 3 8 8 * ©h©*1!?  a JWl.P'fclJVn*  a 
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fl)%fl)fl)  a YttP  a Hïlî  » fira»*  a (Dh?°fth0D'  8 A(ft  s |)7£  a 
o»î«Ç  a OhOPoo*  a fl)«fl*  a fl,*  a 'J?'/**  sa  fl)Afl  s fri  5 
0419  a a miïlA  a AV  a a>9°tlC  a a AV  a fl) 

*VA*  a AAA  a 9°[JC  a a (lisez  : (Di/^h*  a)  em'} 

«IP3*  a VJ*  a îlî*  a flD7#:  a aa  fl)A  VA  a VA 

*J  a JBW#.  a fl)£*  a ô s d\Ù  a a a (^S)  H? 

‘'Î’J  a A&A*#  » VA  '«a  fllVAJ  a <PftC  a (IDijjTP3  a A& 
A*£*  a VA  a ft?°3r  a A VflV’J  a 7i9°tyRaD  a *7A  a a 
(DdifiûJ  a oofllî  s Kch*  s A'J'?1  a (D7i9°H  a 7°*  a fl)  V7  a 
*7fïl<'  a AAA  a j&tfiaffV  a iiT&'h&V'  a:  <I)?Dft4.flV,JA  a 
fcï«  a a flWl*  a a flA?*  a HW  a 41AA,  a 

VA  a If £o»ftA°  a A&AJÎ*  aa  fl)flVJ*Tf  a 7°fc  a <D«ft*  a 
U7£  a 7 a flVJ*  a Hfi**  a 07C  a ft^A*  a fl^V^V  * 
a ft?"*  a llAft^y  a:  (D0*flh  a ïl^fl  a Ajaît*  a 07 
C a H*qao  a IDh'PTU'i  a fl)&C*A<P  aa  fl)Al*A°0 **  a Yv\)*b£sfr  » 
H*Ai*JB  a «Iflff  a ff0o*J7A  a «RfMI  a TtîlW  a flfrfli  a <h£ 
4»  a (MtuZ  a &fl)  a fl)4*?  Vïl  a 1*0**  a *J<P,?*0,0i*  a fDïft*  a 
K'ïT'A'fclf^  - mïig\?a7’l:irav'  a mhat+qç  a flftA*  a K 
a ÛJ/u^a  a T^-n  a î.fA'fl?!  a fl)Afih  a 

VJftA  I (DàfoÔ*?(D'X  8 fiD’tCL’ai*  a fl>h°ÎAJ  a K^îlA’tll* 
fl**  S fl)<jA,?  a AU7£  a ?°£gC  a fl£*fl)  aa  fl)Afl  a *tf»£fll  a 
o»’}7A  a a 041A  a A07<£  a r/»7«^  a fl) 7° A a A^T*^  * 
H0A°  a fl)«ft**  I fl)^  a AU7£  a ft*A«Gfc  a VJ*  a£Vfc  a 
tf»*Ai*  a a hT^ft  a ©V'ÎAÇ  a fl)flG(l£  a ?*,?* 

V a fl)Afl)«V  s ÜAAr>  a fl)#JA^  a aa  fl)7°fc  s £**  a 

YIP3^  a TiA  a *G&  a «îfl  a ÎJAA  a 07C  a H4>C'fl3‘  a 7i 
TW(SO-  a (D'il’fr  a "ï'VdUfr  a fl)900fll.  a M^9t  ' ŸKC  aa 
IDA-A^^y  a 97?“P  - AjRA*  a <*?  V#  a (DhC’ï(D'‘P  a 
QA>A*3*  a fllhWA*  8 AÜ74  a r/»7«<£  a 9fl£  aa  <DfrJ  * 
S a 7i$0ïlP>'t  a ^AC  a tifUJD*  a ot>7T41  a A*fl)  : ft'lfl*?,  . 
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-111  » fl»A3«  » 1 UlCO*  a îtAilÆ-  » htm  a : HPf  a Hïll  i 

A°-fa  i il)  AU' à'  S (mWyi'kV*  s (DA^  s h’îft'î*  a HfrÇ  8 Kl 

ft-fc,e  8 Mf!  S thn-hU  s ÇlMifclKC  i (DMttâri  S a 

a a -!,?&  :ï  fl>ft£-lfll«  a a tf»8r£  > 

flA»A-3«  a (DlP’lhPao*  a (DmAfrPao*  8 (D*tïp  a 7^?°  a 
ÜllAÎ!  a a a A71?i  as  fl> Aoft  a a A 

îl^fl  a 8 ATlh  5 U74  a aofrqï  a 0)1x04*1  P OO*  a 

tmfodfr’l*  a 4»ffC  a <Drtl'flÆiîp<î»*  s 0»A^A&0’0I><  a (DIRÇi 
P(im  a oi>‘lhàvk  a a *lft  a Ü/f  a Ïï^ft  :a  flïAfl  a Cît 

£ a v>mi±  » îl^fi  a H?*  a *1414  a ftfre  a H7'(1C<P  a 
ATlh  a r/»'/«<£  a (fol.  y5)  fflemfafa*  a 7^  T 9 a fl)071d<P  » 
AU7C  a Iffc’îflA  a a <0^(14.  a AAA»V  a tm'}1\$> 

f a Ofïiffp  5 hiljf’t  a Ylp3^  a (D<trak&pam  a A £<£4»  a 
YU»*fr  a HD-TfTl  a fl»Av&£  a 0fAitA*0O*  a hGftft*  a rfuk  a 
ïHV'&ft*  a 0U7C  a Hh’HIA  a «hx^  aa 

fl»Afl  a hltitm4  a T®9!*  a hft*0«  » 7°?  a -Ifl  s 074  a «?Q  a 

tDh^ÙÏ  a a hT^h  a 074  a h(D«’}  s flJAAAAjB  a <771 
a htm  a 074  a hUo^i  as  0»Att  a Kïitm^*  a ATlh  a 
-t  a U7Ü  a ££0-  a fl»7°fc  a (D*tlU  a 074  a ïi'fi(n*ï/}  I fl» 
ÀltD*  a 074  a <?A  a -1(1  s ?tfoîl&  a fl»A£  a <H*7f71  a htm  a 

$TXti  a -l(Uf arn  a 0)&4ilflP  a TMï*  a fll^TlC^  a -Ift  a 
<n»Al  a KlH^  I 1tiiUm  a fl^ft-fc  a 7714  5 071<J  a flh'lT-lk-l*  a 
ÙCy  a as  (DÙ&V  a htl’UPilh  a îiAftfr  a ipATM*  a 

71H*-1  a Ïi7°l  a diÜTI  a flJ«?A  a (D'kV'flhao*  » Atf>Z*7M'  a 
a flr/o'm  a u>C^  a A£A*Ï  a 7H  as  fllATlh  a dlfl 
*AA  a JutlUfr  a <Kfl>  a ^A°l  as  (D^Cill  a 7®A^1  a 7*Ai 
A-^f*  a ttnDÜ’ÜPiiD*  a tlQÇ’klPam  a flJ^flî*  s 7X0»«  a htm  a 
H£7®£J&  a (D*èJii!h  a <LA7  a fl?W  a A,A*3*  a fl^ll  s * 
a AÜ7C  a fl»Jitw>7l(UI<P  a MflA  a a a 

>iA*l£-  as  0>Afl  a £.9,00*  a mHàV  a AÜ74  a * 
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éhi*  3 AAAjR  > ‘7'flflT  3 (Ohl 3 Vit  3 htlW  3 <D<*&<D.  • 

-Î0  3 3 Ü7<J  3 Krfu^  3 *DhtfD7JflC‘P  3 3 ft 

Xiao  a 7'fl4«  a ftil&hfr  s hU7 « (D’taofim*  s -ftl  a H 

+C£  3 KüT-A^  3 a>hfrfailŸ  * tDflCnC^^  3 a>ha*9 

j&Ffl**  3 flîiA?4  S îlftft  s Îii-î*  8 H-A  s U7<C  8 7°ftC  3 (l&fli  3 
l ntu-ttïiü  5 UŸdidbC  3 fl*ft-fc^  S A*flft  a fcfih  a ftA<p£  » 

A°?£  *8 

(DKéltlfrZ  s ?7*ij>  3 TAC  3 7'fl*'  ï rïld  8 îlAîi  3 r 
ft  A 3 ft£a*  a fcA  3 i-C^  8 ft9°£Cfi  (lisez  : 
fiTf  s)  I a><hi*  a flJ’f‘<2.îW)?>  S Aîl^fl  3 TxTC'lhŸ  a (D*/*’ 
ïi  a (lisez  : (Di/^h-  * ) TAtbWao*  a K?°^  s TA A 3 «/«A?#  a 
{DhflÉ*  3 fllT'HA  3 (D(n%*  S A°i2  3 (DAhAP*  s îltf®  s JRC 
ftft*  3 3 C'ÏA'i  8 (D&tyC  a:  flïïl^ftk  a ’t&'lC’i  a 

AAA  3 7,A  3 a rtl^a^n  3 Bouffît,  a -mih  a A -th 

mu  3 tl7<5C  3 <Do»D(?<H*  : (DfflÛPOD*  3 D7£  a Æ-°ÎÆ,e  a 
flHlfLA0^  I (D°hao  a A°fl*»«  a £7»h®’Jî  a XxTiU’ffl*  sa  <DA?tA 
ftÆZ  a fc^/***  a KîîA-A  a au'Wt»*  a frA  a MÛIf  a flo» 
7fl(J  a ODr}<qp>ïfr  8 (Dût  A fi  a (lisez  : (DKûJÛfi  a)  fftft» 
D*  a:  flJ^A^tf^A  a A TA&tD*?'}  a ?,A  a <DAA*<n*  a T^ftA» 
^ a ïl<^ft  a g a ?,A^  a HîrïflA  * MAI'  a 0l£$>  aa  0)^1 
<«a  g a ‘JtfB’f*  a a fl^ft-f*  a 4«Cft  a a TAC  a 

fl£*<D  as  fDh^ftft  s IxTR^t  a hT^h  a A^ftC  a T’t  a 
fllWs'  a £"7ft£  as  flJKîl^ÎLfift  a mfl.'fl  a OfljR  s \«\v>  a ? a 
9fl®+  a (DKPfoOO  a 'F#*'  s 7xamji’ttdhC  a a A*fl 

?i  aa  (Dhtttl  a Af-ft  3 AlftA.  a A^fl.  a Xiao  a JBAiW  a 4» 
8TA  a AîuPi-AA»?0  s (fol.  7 5 V°)  (D’tœh&ao*  3 ArlfïTîfl  a 
hjB^«  a AM*  a HMlftCP»  a tf-C7ï  a (D^CP'tl  a AhTMîl  a 
A0?#  a (DWi £P>  I flMftWll  a hftf<}  a tf-A"  s «Mil* 
<"*  a Ah£I*£-  as  IDA TA&Oh'fiTr  a -plDÎlÆfli*  a OthwhŸ  a 
A0****  3 {Ds'AfWn’*  » aoïtfrTrfr  3 ’frail\l.(?  a 7°ftA  a ouAtt 
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±lh  » a>hf°ll  a MPtM'  » A 9°tl&*a>+p'i  » 9 UlCfOD*  t 

iljfD/j  a tioDïfc  a 7i9°%‘P<l>U’(n>*  a fl>7D7Ifl<S  ' VlCW*  as 

(DKrfZ'ïé'  9 ah,  9 aim’f  9 àüj&  9 h-affr  9 aaM*b& 

iFtw*  1 hfr  9 M»»  9 9 « h'flP’T*  9 S *Î0« 

A£  5 h’flp’t  ï 7'fK«  s A°#î»«  9 àao&frélfOD*  a (D't MA*  9 
h^îlA’I*  5 a »flJM  s *D«£0ÏH  Ï liùùtü’01*'  S 'ï7*u>  » 

tltiav*  s ^‘p’fjtfA  s s hlîll&lnfLtl  s o»<p«J%  1 

A-fm  9S  0»fc*  9 *fl2,A*  9 9 ÇUH  a *©?/£,  9 ÆMr  9 

9 wÇpfr  9 H ha**  a Tifoi  9 Hfl^G5^!*  » 
iltlAfr  *■  <D?1}  9 TIÎ-lî  a -d^A.  9 a ££•££  a flrft 

25.%  a hU7*#^f*  9 (DhR'P0?^1  S (DAihâA  9 a ftfiM  a 

rhîft  5 tt'A0  9 h&fœH€  9 7°AC  a a Ifoo'J  as  *Dtfh£ 

A * A?°AC  s <»£AJP  9 Mo»  î 4*^°%  I ©fri  a ftTÏ'fl  a 0&J&  a 
flo»*P$AJJ«  a flHrM'5r‘  a «tMOhn  9 7*4»  a (Dh^AAlf^l  a 
a CllH  as  éDï^iI*  a AdA>IFO»*  a «jjflî:*:  a a fl$5 

/^rlï  a flHlAA?0  a iVhl'l'  a 4'aogflk’t  a a 

1PA4  5 ^"îo»  I (DÏ\Ù££.  a Ûfï'flC  as  (S)hTfy&an  a a 

a A tPîl&*(D'$’ï  a 0?hï  a 1 a a *02iA,  :s 
(DTtV’&'tt  a a a H14«  a rtl&O)*?'}  a ff2i? 

CIA  9 '2  7*/**  9 ’ÎÎIM  3 fltf»ï  as  fl&'fî  9 ja0-lb  a Mû*  a 
A4-CA  3 03AACJ?  a *$fl^  I £»2Ü4*  a ÛAAr  a hùïl  9 w*  a 
A°^  9 MAfr  5 AAlPls  9 *J7*|P  a 010500*  a A a ?Mrt  a» 
9 luîpf°4«  a ttirM*  9 Mo»  a fTJft*  a ftQÆW*  J ?°AA 
0^  a A J7«ro»-  99  <D<K  a A'flK  s 4-CA  a frfr  a VîflA  a 
'ÎTV*’  s a 7»  I'  a 0flj&  a hïltl&î)Ù*!l  a Ho»0tf 

0**  a A 9°Ù&(D«f'}  sa  mVi*lV>  a hV&'k&V'  a àTaliïl&ïl 
A.A  a 0«flj»0»*  a Ah£!>£*  a 4»£-o»  I 0)&£0«£«  a 7^4«  a 
A^-fc  as  <093.  a &ühm<  a HT  A &*(!>' W a (DThffl*  s 0ïflC 
fl#:  a ’jq\?'fclT<n*  s htlïl  3 r^#:  3 «7*flfr  a iJjÇjSAf'  3 £2,7:  a 
T 4»  3 fl^fc,*  9 *9 
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fl>Afl  a h7x a fîtl rtiWfl  s 1i(D'7twU  a » £C 

Ptt*  a a at>V>CPTr  a a ftfto»  s flHfr’fs  « fri  » 

a o»A°IA  » fl)J&ft,hA°0®«  a tihp’}'}!fr  a CïhA^  a AAA  a 
F’tl&ah'P’}  s fto»  a s Kfl>-  a KAfl  as  0)7x9°  » 

hfto»*'  a (Doit#  a 7xT7\^9Yi!P  a fio»  a K.p.h^P3  a AAA  a 
a Afte  a CM  a (D(Dàm  a ao&\ip  s ATM*  a 
fl)<h£  a ^tl  a !)?£  a ÆC"?  a fl)*^  a <h£  a aofypJÎÇ  s fl) 
a Up  .5  fl)îH4«  a «’î'HHfl)-??  a MH  a jB*4»î&  a ARA 
a MH  a Km>  a ODfrh  a %&»&£  a ftA'fn'HCP'fl  a 
ÏÏ&ild»  a a MH.  a 9A  (fol.  86)  9°  « (D<P’tfc  a Arh 
a T?*ll>  a &Gft  aa  fl)ÿl?D£r'î<'  a a rro«PAA  a 

î°lïl>  a hh-’fi  a AAA  a &CÜ  a 7fl)ff  a as  0)7 i9°fctï£  » 

1KH-  a î°|ip  a 7iîlh^f)A M a ’AfDP  a 'h/O’p  as  0)7x9°&*k& 
H*  a i°|j|>  a ^GP'ft  a îSJZAoofi  a MCRfï  a X a ^<îd^  as  fl) 
7x9°lt  a 7xtlfl 7ÆC  a a AÔA»U*  a fl)<HhA*>  a fl)*/*»h  » 

aoint»*  a OH/M  a ?,?”£!>«  1 Mo»  a 7xtlfrtftC  a fl?A£  * 
£Afcfl  a atXÜPW  a frfr  a MH,  a ^A9°  as 

«Cyrus  le  Perse,  après  avoir  vaincu  Astyage,  fut 
roi.  Il  était  [fils  de]  Cambyse  1.  Crésus  était  un  homme 
dur  et  orgueilleux.  Tous  les  royaumes,  de  près  et  de 
loin,  étaient  sous  sa  dépendance.  Les  (rois)  qui  se 
soumettaient  à lui  lui  payèrent  tribut  et  demeurè- 
rent en  paix;  quant  à ceux  qui  lui  résistaient,  il  sac- 
cagea leurs  pays , pilla  leurs  biens  et  fit  la  conquête  de 
leurs  Etats  ; car  il  était  puissant  et  très-redoutable  et 


1 Je  ne  suis  pas  certain  d’avoir  exactement  rendu  le  sens  de  cette 
phrase.  H est  possible  qu’il  y ait  une  lacune  entre  s et  nafh 

*Jî  i,  ou  que  ’îT'U*  • soit  mis  ici  pour  \ ■ 
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maître  de  la  victoire 1 . Cyrus  était  donc  fort  inquiet.  Or 
il  avait  une  femme,  nommée  Tertânâ'2,  qui  avait  été 
fépouse  de  Darius,  successeur  de  Balthazar.  Celle-ci 
lui  dit  : Il  y a parmi  nous  un  prophète  d’entre  les 
Hébreux,  nommé  Daniel,  en  qui  est  la  sagesse  de 
Dieu.  Il  est  l’un  des  captifs  des  enfants  d’Israël.  Da- 
rius n’exécutait  rien  sans  son  conseil,  et  tout  ce  qu’il 
lui  prédisait  s’accomplissait.  Ayant  entendu  ces  pa- 
roles, Cyrus  envoya  auprès  du  prophète  Daniel,  le 
lit  amener  avec  honneur  et  lui  adressa  cette  question  : 
Remporterai-je  la  victoire  sur  Crésus,  ou  non?  Da- 
niel, après  avoir  gardé  le  silence  pendant  une  heure3, 
répondit  : Qui  peut  connaître  la  sagesse  de  Dieu! 
Ensuite  le  prophète  Daniel  se  mit  à prier  et  de- 
manda au  Seigneur  son  Dieu  de  lui  révéler  si  Cy- 
rus  serait  en  état  de  résister  à ce  tyran , l’orgueilleux 
Crésus.  Dieu  lui  répondit  : S’il  donne  la  liberté  de 
partir  aux  captifs  des  enfants  d’Israël , il  vaincra  Cré- 
sus et  fera  la  conquête  de  son  empire.  Daniel,  ayant 
entendu  ces  paroles  de  Dieu,  annonça  à Cyrus  qu’il 
triompherait  de  Crésus,  s’il  voulait  renvoyer  en  liberté 
les  enfants  d’Israël.  Lorsque  Cyrus  entendit  ces  pa- 
roles, il  tomba  aux  pieds  de  Daniel  et  jura  en  disant  : 
Vive  le  Seigneur  ton  dieu  ! je  renverrai  les  Israélites 
à Jérusalem , leur  ville  , afin  qu’ils  servent  le  Seigneur 

1 Comparez  Joannis  Malalœ  chronogr.,  /.  c. , col.  253  B. — Gcorg. 
Cedren.  compend.,  I.  c. , col.  273  C. 

2 Eardané? 

3 Comparez  le  iivre  de  Daniel,  chap.  iv,  vers.  16. 
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leur  dieu!  Et  Gyrus,  pour  plaire  à Dieu1,  leur  lit 
du  bien  et  leur  permit  de  partir2. 

Or  Crésus  se  mit  en  campagne  avec  une  grande 
armée,  pour  envahir  les  Etats  de  Cyrus.  Lorsqu’il 
eut  traversé  le  fleuve  de  Cappadoce,  pour  attaquer 
Cyrus,  celui-ci  triompha  de  lui 3.  Crésus , voulant  fuir 
en  secret,  ne  le  pouvait  pas  à cause  du  fleuve  : car 
lorsqu’il  arriva  à ce  fleuve,  un  grand  nombre  de  ses 
soldats  y furent  noyés.  Quant  à lui-même,  il  fut  hors 
d’état  de  le  traverser , parce  que  Dieu  avait  décidé  de 
le  faire  tomber,  en  cette  occasion,  entre  les  mains 
de  Cyrus.  Les  troupes  de  Cyrus,  l’ayant  poursuivi, 
le  rencontrèrent  vivant,  le  saisirent  et  l’enchaînèrent, 
et  elles  tuèrent  quarante  mille  hommes  de  son  ar- 
mée. Cyrus  fit  pendre  son  ennemi  Crésus  à un  arbre, 
et  fit  subir  aux  soldats  de  son  armée  qui  avaient  sur- 
vécu un  traitement  humiliant  et  honteux.  Quant  aux 
juifs  et  à leur  roi , il  leur  permit  de  retourner  dans  leur 
pays,  comme  il  avait  promis  au  prophète  Daniel4. 

Lorsque  Cyrus  fut  de  retour  en  Perse,.  . .5  il 

1 Est-ce  bien  cela  que  l’écrivain  éthiopien  a voulu  exprimer  par 

les  paroles  fio»  s a fl?i Tr’t  a ? 

2 Comparez  Joannis  Malalæ  chronogr. , l.  c. , col.  253  B,  256 
A,  257.  — Georg.  Cedren.  comp. , /.  c. , col.  273  D,  276. 

3 Je  pense  que  le  mot  ’f'OŸéi  a , que  le  traducteur  éthiopien  a 
probablement  conservé  de  la  version  arabe  ( yixs) , représente  le  mot 
yrlydels  qui  se  trouvait  sans  doute  dans  le  texte  original , mais  qui, 
en  ce  passage,  est  employé  dans  l’acception  dérivée  de  vaincre. 

4 Comparez  Joannis  Malalœ  chronogr.,  Le.,  col.  267  D,  260  A. 
— Georg.  Cedren.  comp.,  I.  c.,  col.  277  A. 

B Je  ne  comprends  pas  les  mots  (D4frt* A > a H(D*ùri*  » 

, fragment  d’un  passage  supprimé  par  le  traducteur. 
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donna  l’empire  de  Perse  et  de  Babyione  à son  fils 
Cambyse.  Celui-ci  était  un  homme  méchant,  aban- 
donnant la  sagesse  de  son  père  et  la  religion  de  Dieu 
le  Seigneur.  A cette  époque  régnait  en  Egypte 
Apriès,  qui  résidait  dans  la  ville  de  Thèbes,  à 
Memphis,  et  dans  les  deux  villes  de  Moûhîb  et  de 
Soûfîroù.  En  ces  temps  , Cambyse  , par  suite  des 
intrigues  des  peuplés  voisins,  envoya  à Jérusalem 
i’ordre  d’empêcher  les  Juifs  de  reconstruire  le  temple 
de  Dieu.  Ensuite  il  se  mit  en  campagne,  pour  atta- 
quer l’Egypte , avec  une  armée'innombrable,  cavaliers 
et  fantassins  de  la  Médie  (?)  h Les  habitants  de  Syrie 
et  ceux  de  la  Palestine  cherchèrent  [en  vain]  à s op- 
poser à sa  marche.  Il  dévasta  beaucoup  de  villes  des 
juifs,  et  il  faillit  devenir  le  conquérant  du  monde 
entier.  Dans  son  orgueil , il  changea  son  nom  et 
s’appela  Nabuchodonosor.  Il  avait  le  caractère  d’un 
tyran  et  dans  sa  méchanceté  il  haïssait  les  hommes. 
Son  père  Cyrus  avait  été  grand  et  honoré  devant  le 
Dieu  vivant  ; il  avait  ordonné  la  construction  du 
temple  de  Dieu  à Jérusalem,  avec  zèle  et  piété,  alors 
qu’il  renvoya  le  grand-prêtre  Josué,  fds  de  Iosedec, 
et  Zérubabel,  qui  est  Esdras,  et  tous  les  captifs  juifs, 
dans  le  pays  des  Hébreux  et  en  Palestine.  Mais  Cam- 
byse 2,  qui  est  Nabuchodonosor  le  second , et  Bai- 

1 Je  ne  puis  répondre  de  la  traduction  des  mots  s * . 

Ils  paraissent  provenir  d’un  passage  tronqué,  renfermant,  dans  le 
texte  original , les  mots  ên  t fis  MySuv  %cl)p<x$,  le  traducteur  ayant  réuni 
t rjs  et  en  un  seul  mot. 

5 mlaa  »,  et  après  l’ensemble  du  récit,  désigne  évidemment 
Cambyse,  quoique  ce  nom  soit  toujours  écrit,  dans  notre  texte , 
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thazar  brûlèrent  la  ville  sainte  de  Jérusalem  et  le 
temple,  comme  l’avaient  prédit  les  saints  prophètes 
Jérémie  et  Daniel. 

Après  avoir  brûlé  la  ville,  Cambyse  marcha  sur 
Gaza,  rassembla  des  troupes  et  tout  le  matériel  de 
guerre  et  descendit  vers  l’Egypte , pour  l’envahir.  Il 
fut  victorieux  et  prit  les  villes  égyptiennes  Farmâ, 
Schanhoûr  (Sounhôr),  San  et  Bastâh  (Boubastis). 
il  prit  Apriès,  le  pharaon,  vivant,  dans  la  ville  de 
Thèbes,  et  le  tua  de  sa  propre  main.  Or,  il  y avait 
en  Egypte  un  fameux  guerrier  nommé  Foûsîd,  pra- 
tiquant la  vertu  et  haïssant  le  mal,  qui,  lors  d’une 
guerre  entre  les  Perses  et  les  Egyptiens , avait  envahi 
•la  Syrie  et  l’Assyrie  et  avait  fait  prisonniers  quatre 
lils  de  Cambyse  et  ses  femmes , au  nombre  de 
quarante;  il  avait  brûlé  leurs  demeures,  pillé  tous 
leurs  biens,  et  les  avait  emmenés  dans  la  ville  de 
Memphis,  où  il  les  fit  détenir  dans  le  palais  du  roi. 
Dans  la  nouvelle  guerre  entre  l’Assyrie  et  l’Egypte, 
les  Assyriens  triomphèrent  des  Egyptiens  et  s’em- 
parèrent du  royaume  de  Thèbes.  Foûsîd,  frappé  au 
côté  droit  par  une  flèche  des  Assyriens,  fut  emporté, 
avant  d’expirer,  par  les  soldats  égyptiens  ; il  ne  sur- 
vécut qu’une  heure,  et  mourut  en  laissant  à la  pos- 
térité une  mémoire  illustre.  Les  Egyptiens,  n’ayant 
plus,  de  capitaine  comme  Foûsîd,  étaient  découragés, 
et  ils  se  retirèrent  dans  la  ville  de  Sais.  C’était,  en 

s ou  a • Cependant,  il  est  possible  que  le  texte  ori- 

ginal parlât  de  Baycoarjs , général  d’Artaxerxès  II,  d’apràs  Josèphe, 
Antiq . , lib.  XI,  cap.  vu,  1. 
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effet,  une  ville  fortifiée,  dont  les  tours  étaient  parti- 
culièrement solides.  Cambyse  attaqua  cette  ville  pour 
la  seconde  fois,  s’en  rendit  maître  et  la  détruisit.  Il 
s’empara  de  toutes  les  provinces  de  la  basse  Egypte , 
dans  le  nord,  jusqu’au  bord  de  la  mer,  pilla  toutes 
leurs  richesses , détruisit  leurs  villes  et  leurs  villages , 
livra  aux  flammes  les  maisons  et  n’y  laissa  pas  un  être 
vivant,  ni  homme,  ni  bête;  il  fit  couper  les  arbres, 
détruire  les  plantations , et  fit  de  l’Egypte  un  désert. 
Puis,  s’étant  tourné  vers  le  Rîf  1,  il  attaqua  la  ville  de 
Memphis  et  vainquit  le  roi  qui  s’y  trouvait.  Il  sac- 
cagea et  pilla  aussi  la  ville  de  Boulîrnî,  qui  formait 
un  faubourg  de  Memphis,  la  livra  aux  flammes  et 
en  fit  un  désert.  Les  fils  des  rois,  qui  avaient  sur- 
vécu , se  réfugièrent  dans  une  autre  ville  rapprochée . 
se  retirèrent  dans  la  citadelle  et  en  fermèrent  les 
portes.  Les  Assyriens  mirent  le  siège  à la  citadelle 
et  s’en  emparèrent  pendant  la  nuit,  et  ils  saccagèrent 
la  ville  de  Memphis  la  grande.  L’un  des  rois  d’Égypte , 
nommé  Moujab2,  fit  prévenir  en  secret  son  fils, 
nommé  Elkàd,  afin  qu’il  lui  amenât  ses  richesses, 
ses  principaux  fonctionnaires,  ainsi  que  les  qua- 


1 Sur  la  contrée  appelée.  Rîf  et  sur  son  étendue,  voyez  Quatre- 
mère,  Recherches  critiques  et  historiques  sur  la  langue  .et  la  littérature 
de  l’Egypte,  p.  180  et  suiv.  — S.  de  Sacy,  Relation  de  l’Egypte  par 
Abd-Allatif,  p.  3q6  et  suiv. 

2 ao  Tf  s Ce  nom  doit  être  rapproché  des  deux  noms  de 

s qu’on  lit  quelques  lignes  plus  loin , ainsi  que 
des  deux  noms  de  villes  ou  de  nomes  s s > men- 

tionnés plus  haut.  Dans  le  premier  de  ces  trois  passages,  le  tra- 
ducteur éthiopien  avait  lu  ovs:,  dans  les  deux  autres  , 
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rante  femmes  de  Cambyse-Nabuchodonosor  qui 
avaient  été  amenées  par  Foûsîd,  le  capitaine.  En  con- 
séquence, ils  ouvrirent  pendant  la  nuit  les  portes  de 
la  forteresse , les  firent  sortir  et  les  conduisirent  dans 
le  désert,  par  un  chemin  secret.  Quant  aux  quatre 
fils  de  Gambyse,  les  habitants  de  la  ville  de  Memphis 
les  firent  monter  au  haut  du  mur,  les  coupèrent 
en  morceaux  et  jetèrent  les  membres  en  bas,  là  où 
se  trouvait  Gambyse.  L’armée  de  Cambyse,  voyant 
cette  abominable  action  des  habitants  de  Memphis, 
iut  remplie  de  fureur  et  traita  la  ville  sans  miséri- 
corde. On  employa  des  machines  de  guerre  et  on 
détruisit  les  palais  des  rois;  on  tua  les  fils  des  rois 
Moujab  et  Soûfîr  et  tous  les  principaux  officiers 
qui  se  trouvaient  dans  la  ville,  sans  faire  grâce  à 
aucun. 

En  apprenant  la  mort  de  son  père1,  [Elkâd]  se 
réfugia  en  Nubie.  Gambyse  saccagea  la  ville  d’On 
(Héliopolis)  et  toute  la  haute  Egypte  jusqu’à  la  ville 
d’Aschmoûn.  Prévenus  de  son  approche , les  habitants 
de  cette  ville  s’enfuirent  et  gagnèrent  la  ville  d’Asch- 
mounaïn.  Puis  ils  envoyèrent  des  messagers  en 
Nubie , auprès  d’Elkâd , fils  de  Moujab , pour  l’engager 
à venir,  parce  qu’ils  voulaient  le  faire  roi  à la  place 
de  son  père;  car  il  avait  fait  autrefois  la  guerre  dans 
les  provinces  de  l’Assyrie.  Elkâd  rassembla  aussitôt 
une  nombreuse  armée  d’Ethiopiens  et  de  Nubiens  et 
marcha  contre  l’armée  de  Cambyse,  en  suivant  la 


1 Le  traducteur  a omi5'  le  récit  de  celte  mort, 
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rive  orientale  du  Nil.  Mais  les  Éthiopiens  n’étaient 
pas  en  état  de  traverser  le  fleuve.  Les  Perses,  de  leur 
côté,  pleins  de  ruse,  tournèrent  le  dos,  faisant  sem- 
blant de  s’enfuir;  puis,  à l’entrée  de  la  nuit,  ils  tra- 
versèrent le  fleuve  avec  précaution , s’emparèrent  de 
la  ville  d’Aschmounaïn  et  la  saccagèrent,  sans  que 
l’armée  d’Elkâd  s’en  aperçut.  Ils  marchèrent  ensuite 
vers  l’Egypte  supérieure,  détruisirent  la  ville  d’A- 
souan,  traversèrent  le  fleuve  en  face  de  la  ville  d’Ahîf 
et  saccagèrent  Philé , comme  ils  avaient  fait  des  autres 
villes.  Ils  se  tournèrent  ensuite  contre  les  villes  et  les 
bourgs  qui  restaient  encore,  les  dévastèrent  et  les 
brûlèrent,  de  telle  sorte  que  toute  l’Egypte  devint 
un  désert  et  que  l’on  n’y  trouva  plus  un  être  vivant  : 
pas  un  homme,  ni  même  un  oiseau  du  ciel. 

Alors  Elkâd , le  roi  d’Egypte , prit  un  autre  parti , 
lui  et  les  Egyptiens  qui  avaient  survécu.  Ils  allèrent 
au-devant  de  Cambyse,  de  loin,  chargés  de  présents, 
au  son  des  lyres,  des  tambours  et  des  tambourins, 
se  prosternèrent  devant  lui  et  lui  demandèrent  grâce. 
Cambyse  accorda  la  grâce  à ces  Egyptiens  survivants 
qui  venaient  lui  offrir  leur  soumission,  il  les  traita 
avec  bienveillance,  les  fit  conduire  en  Médie1  et  à 
Babylone  et  leur  donna  un  gouverneur  choisi  dans 
leurs  rangs.  Quant  à Elkâd,  il  ne  lui  ôta  pas  le 
diadème  royal;  il  le  rétablit  sur  le  trône2  et  ne  l’em- 

comme  plus  hau( , vers  le  commencement  du  cha- 
pitre. 

5 Dans  le  Catalogue  des  ms.  éthiopiens,  p.  23o,  col.  2,  je  me  suis 
trompé  en  traduisant  oo'JflC  s par  «résidence)». 


510  OCTOBRE-NOVEMBRE -DÉCEMBRE  1877. 
mena  pas  avec  lui.  Le  nombre  des  Égyptiens  que 
Cambyse  emmena  avec  lui  fut  de  cinq  mille,  sans 
les  femmes  et  les  enfants.  Ils  demeurèrent  dans  la 
captivité , en  Perse , pendant  quarante  ans , et  l’Egypte 
resta  déserte.  Cambyse,  après  avoir  dévasté  l’Egypte, 
mourut  dans  la  ville  de  Damas.  Artaxerxès,  le  grand 
sage,  régna  ensuite  pendant  vingt  ans,  ne  négligeant 
ni  l’amour  de  Dieu,  ni  l’amour  des  hommes.  Il  or- 
donna à Yôs1  (Néhémie),  son  échanson,  de  cons- 
truire les  murs  de  Jérusalem,  et  il  traita  avec  bonté 
le  peuple  juif,  parce  que  Cyrus  et  Darius  avaient 
honoré  et  servi  le  Dieu  du  ciel.  Aussi  favorisa- 1- il 
toutes  les  affaires  des  juifs.  Il  montra  de  la  bien- 
veillance aux  Egyptiens  et  choisit  parmi  eux  des 
gouverneurs  qui  délibéraient  avec  ses  propres  mi- 
nistres. Il  les  renvoya  ensuite  dans  leur  pays,  dans  la 
quarante  et  unième  année  de  leur  captivité  après  la 
catastrophe  de  l’Egypte. 

De  retour  dans  leur  patrie,  les  Egyptiens  se  mirent 
à construire  des  maisons  dans  leurs  différentes  villes. 
Ils  n’élevèrent  pas  de  grandes  maisons  comme  celles 
d’autrefois,  mais  de  petites  maisons  d’habitation.  Ils 
plantèrent  une  grande  quantité  d’arbres  et  de  vignes 
et  placèrent  à leur  tête  un  roi  nommé  Phîwâ- 
toûrôs,  sous  la  suzeraineté  d’ Artaxerxès  le  philan- 
thrope. Il  y avait  un  Egyptien  généreux , actif,  sage 
et  vertueux,  appelé  Schenoûfi,  nom  qui  signifie 
« bonne  nouvelle  » , qui  s’appliqua  avec  ardeur  à 


Ÿ'h  » n’est  peut-être  qu’une  faute  du  scribe. 
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reconstruire  les  villes  et  les  bourgs  et  à rétablir  la 
culture  de  la  terre , de  telle  sorte  qu’en  peu  de  temps 
il  avait  reconstruit  tous  les  bourgs  de  l’Égypte.  Il 
reconstitua  l’Égypte  telle  qu  elle  avait  été  auparavant. 
La  prospérité  était  grande,  de  son  temps,  le  nombre 
des  habitants  augmenta  beaucoup , et  leur  bétail  se 
multiplia  également.  Schenoûfî  régna  pendant  qua- 
rante-huit ans,  dans  le  contentement  et  la  paix,  ayant 
vu  de  nouveau  le  retour  des  captifs  égyptiens , et  il 
mourut  honoré  (de  ses  sujets).  Avant  sa  mort,  il  avait 
fait  le  recensement  des  habitants  d’Egypte,  dont  le 
nombre  se  trouva  être  de  cinq  cent  mille  hommes. 

Après  la  mort  de  Schenoûfî,  les  Egyptiens  res- 
tèrent pendant  longtemps  sans  roi.  Ils  payèrent  l’im- 
pôt aux  Perses  en  même  temps  qu’aux  Assyriens, 
et  ils  demeurèrent  en  paix;  puis  ils  se  donnèrent 
un  autre  pharaon  comme  roi,  auquel  ils  payèrent 
l’impôt.  Mais  les  Perses  ne  voulaient  pas  consentir 
à ce  que  les  Egyptiens  payassent  l’impôt  à leur  propre 
roi.  Après  la  mort  du  grand  Artaxerxès,  qui  s’était 
montré  clément  envers  les  Egyptiens,  les  Perses 
étaient  restés  sans  roi.  Celui  qui  régna  après  Arta- 
xerxès fit  d’abord  la  guerre  aux  juifs,  qui  se  soumi- 
rent. Il  attaqua  ensuite  les  Egyptiens,  les  vainquit 
et  leur  enleva  leurs  richesses;  car1  le  pays  d’Egypte 
est  extrêmement  fertile,  par  la  grâce  de  Dieu. 

Lorsque  Nectanébus,  le  dernier  des  pharaons,  eut 

1 Je  suppose  que  le  mot  s est  la  traduction  erronée  du  grer 

ou.  L’auteur  aurait  voulu  expliquer  la  possession  de  ces  richesses. 
Mais  peut-être  faut-il  lire  ’ixhao  a 
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appris  des  grands  thaumaturges  (il  était  lui-même 
magicien,  et  il  consultait  les  mauvais  esprits  au  sujet 
des  Égyptiens,  pour  savoir  s’il  régnerait,  ou  non)  et 
que  les  démons  lui  éurent  déclaré  qu’il  ne  régnerait 
pas  sur  les  Egyptiens,  il  se  rasa  la  tête,  rendit  mé- 
connaissable sa  figure  et  s’enfuit.  Il  se  rendit  à Farma , 
puis  en  Macédoine,  où  il  demeura1.  Les  Égyptiens 
restèrent  sous  l’obéissance  de  Julianos  jusqu’à  l’avé- 
nement  d’Alexandre  Elbentarios  (o  tsclvt cLpyps),  c’est- 
à-dire  conquérant  du  monde,  qui  tua  Hestâtes,  roi 
des  Perses.  Après  un  court  intervalle,  régna  sur  les 
Perses,  Ochus,  pendant  douze  ans,  et  après  lui, 
Artaxerxès,  pendant  vingt-trois  ans;  puis  Darius, 
surnommé  Akeryoûs2,  pendant  six  ans.  Alexandre 
s’éleva  ensuite  contre  lui , le  tua  et  lui  enleva  le 
royaume  de  Babylone  ; car  Alexandre , fils  de  Phi- 
lippe, le  Macédonien,  fut  le  conquérant  du  monde.  » 
Il  est  difficile  de  se  prononcer  sur  la  valeur  his- 
torique de  ce  morceau  intéressant.  La  confusion  des 
personnages  et  des  époques  qui  y règne  d'un  bout 
à l’autre  n’est  pas  une  raison  suffisante  pour  le  rejeter 
absolument.  A part  les  parties  légendaires  du  com- 
mencement et  de  la  fin , qui  d’ailleurs  s’accordent 
avec  les  récits  des  auteurs  byzantins,  la  narration  si 
précise  de  notre  chronique  ne  permet  pas  de  supposer 
que  les  faits  rapportés  dans  ce  chapitre  soient  de 

1 Comparez  Joann.  Malalæ  chronogr. , l.  c. , coi.  3oo  B.  — Chro- 
nicon  p as  ch  ale , L c. , coi.  417. 

2 Ce  nom  représente  probablement  le  nom  d’Arsamos,  père  de 
Darius. 
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pure  invention.  Si,  au  lieu  de  ces  quelques  épisodes 
à 1 état  fragmentaire , nous  possédions  le  texte  complet 
de  Jean  de  Nikiou , l’enchaînement  des  événements  en 
ressortirait  sans  doute  plus  clairement.  Le  souvenir 
des  invasions  assyriennes,  notamment  de  l’invasion 
de  Nabuchodonosor , attestée  par  les  témoignages 
contemporains  des  prophètes  juifs  et  par  Bérose1, 
paraît  être  resté  assez  vivant  en  Egypte,  malgré  le 
silence  des  annales  officielles,  pour  que  la  conquête 
persane  pût  être  considérée  comme  une  continua- 
tion des  précédentes.  Le  tableau  poétique,  et  sans 
doute  exagéré,  qu’on  lit  dans  le  livre  d’Ezéchiel , de 
la  destruction  de  l’empire  égyptien  par  le  roi  de  la 
Chaldée , a certainement  servi  de  base  au  récit  de 
notre  auteur.  L’identification , sinon  des  personnages , 
du  moins  des  noms  de  Nabuchodonosor  et  de  Cam- 
byse,  est  due  au  désir  des  anciens  interprètes  de 
concilier  avec  l’histoire  réelle  les  données  du  livre 
de  Judith  2. 

Le  chapitre  lii  et  les  suivants  (fol.  76  et  suiv.) 
donnent  la  suite  de  l’histoire  ancienne,  notamment 
celle  de  Rome.  L’auteur  raconte  la  fondation  de  la 
ville  d’Albanie,  la  construction  du  pallantium  et  la 
fondation  de  la  ville  de  Lavinia  3;  — la  fondation  de 

1 Voyez  le  livre  d’Isaïe,  chap.  xix,  vers.  1 à 16.  — Jérémie, 
ehap.  xlvi  , vers.  i3-2Ô.  — Ézéchiel,  chap.  xxix-xxxii.  — Fl.  Jo- 
sèphe,  Antiq.,  liv.  X,  chap.  xi. 

2 Comparez  Chronicon  pasch. , l.  c.,  col.  356. 

3 Voyez  Joann.  Malalœ  chronogr ,,  l.  c. , col.  272.  — Georg.  Ce- 
drenus , l.  c.,  col.  ayâ. 
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Carthage  1 et  celle  de  Rome  ; — l’origine  de  la  for- 
mule royale  (le  pluriel  de  majesté)  et  des  courses  de 
chevaux , le  rapt  des  Sabines,  l’origine  des  Saturnales , 
l’institution  de  la  fête  de  Mars  et  la  célébration  des 
néoménies2;  — le  règne  de  Numa,  l’invention  de  la 
monnaie,  la  construction  du  Capitole3;  — la  fonda- 
tion des  villes  de  Thessalonique  4,  d’Alexandrie  et  de 
Chrysopolis  ; — la  conquête  de  la  Perse  par  Alexandre, 
l’aventure  d’Alexandre  avec  Candace,  reine  d’Ethio- 
pie, la  mort  d’Alexandre  et  la  division  de  ses  Etats 
en  quatre  empires  5 ; — la  traduction  de  l’Ecriture 
sainte  en  grec,  sur  l’ordre  de  Ptolémée  Philadelphe, 
par  les  soixante-douze  interprètes,  dont  deux  mou- 
rurent avant  l’achèvement  du  travail6;  — la  victoire 


1 Voyez  Joann.  Mal.  chronogr. , l.  c. , coi.  265  BC.  — Cedrenus, 

l.  c. , col.  281.  On  lit  dans  notre  texte  que  Didon,  dans  sa  fuite,  ar- 
riva à •Pï  » ffl » Je  ne  pense  pas  que  soit  un 

autre  mbt  que  le  nom  altéré  de  Libye  (LojJ).  L’explication  du  nom 
de  Carthage  par  Neapolis  se  trouve  dans  notre. texte,  comme  dans 
Georg.  Cedrenus,  ce  qui  prouve  que  ce  dernier  auteur  n’a  pas  suivi 
exclusivement  Jean  Malala,  même  dans  les  passages  qu’il  semble  lui 
avoir  empruntés. 

2 Voyez  Joann.  Antioch.  fragm.,  I.  c. , p.  552  , fragm.  29; 
p.  553,  fragm.  32.  — Joann.  Malalæ  chronogr.,  I.  c.,  col.  276  et 
suiv.  — Chronicon  paschale,  l.  c.,  col.  289  et  suiv.  — Georg.  Cedr. 
compend . , l.  c. , col.  292  et  suiv. 

3 Voyez  Joann.  Antioch.  fragm. , /.  c. , p.  553,  fragm.  33.  — 
Georg.  Cedr.  comp. , l.  c. , col.  296. 

4 Voyez  Joann.  Malalæ  chronogr . , /.  c. , col.  3oi  B. 

5 Voyez  Joann.  Malalæ  chronogr . , l.  c. , col.  3o4  et  suiv.  — Com- 
parez Joann.  Antioch.  fragm. , l.  c. , p.  555,  fragm.  4i.  — Georg. 
Cedr.  comp.,  I.  c. , col.  3oi. 

6 Comparez  Joann.  Mal.  chronogr . , /.  c. , col.  3oq  A.  — Georg. 
Ceih'.  compend. , /.  c. , col.  3u5  A. 
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de  Séleucus  Nicanor  sur  Antigonus  et  la  fondation 
des  villes  d’Antigonia,  d’Antioche,  de  Laodicée  et 
d’Apamée  1 ; — le  martyre  des  Machabées  sous  Antio- 
chus  Epiphane; — la  naissance  de  Jules  César,  dicta- 
teur (ftAjFfo  a *)  et  triumvir 

■J»),  son  règne,  son  mariage  avec  Cléopâtre  et  la 
construction  du  Cæsarion,  qui  fut  converti  par  Cons- 
tantin le  Grand  en  une  église  dédiée  à saint  Michel2; 
— la  fondation  de  Césarée  en  Cappadoce,  par  Ar- 
chelaüs,  et  de  Césarée  en  Palestine  par  Hérode,  et 
les  autres  constructions  d’Hérode3. 

Tous  ces  récits  s’accordent  presque  toujours, 
comme  ceux  du  commencement  de  l’ouvrage,  avec 
les  passages  parallèles  des  auteurs  que  nous  avons 
cités  dans  les  notes.  Les  chapitres  suivants,  sur  plu- 
sieurs points,  s’en  éloignent,  et  il  est  évident  que 
l’auteur  n’a  pas  eu  sous  les  yeux  les  mêmes  sources 
que  celles  qu  il  a reproduites  dans  la  première  partie 
de  son  ouvrage.  Le  chapitre  lxvii  (fol.  78  v°),  qui 

1 Voyez  Joann.  Mal.  chronogr. , l.  c. , coi.  3i2  et  suiv.  — Georg. 
Cedr.  comp.,  I.  c. , col.  328  BC.  — A la  suite  de  ce  récit,  le  traduc- 
teur arabe  a fait  d’une  phrase  mal  comprise  de  l’original  grec  un 
chapitre  avec  une  rubrique  spéciale,  où  il  dit  que  Séleucus,  nommé 
Pausanias , était  le  premier  qui  eût  écrit  une  chronique. 

2 Voyez  Joann.  Malaise  chronogr.,  L c.,  col.  332  et  suiv.  — Chro- 
nicon  pasch.  ,1.  c. , col.  457-  — Georg.  Cedr.  comp..  Le.,  col.  325  A, 
336  C. 

3 Voyez  Joann.  Mal.  chronogr.,  I.  c. , col.  348  AB.  — Il  y a dans 
ce  chapitre  une  mention  de  Néron,  «le  meurtrier  de  son  père,  qui 
fut  le  premier  à manger  la  viande  crue  et  saignante,  et  qui  n’était 
pas  du  nombre  des  croyants  (?).  » Cette  phrase  ne  se  rattache  pas 
au  reste  du  récit. 
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contient  l’histoire  de  la  construction , par  Cléopâtre , 
du  phare  d’Alexandrie  et  du  chemin  qui  reliait  file 
au  continent , commence  ainsi  : « Et  la  reine  Cléopâtre 
descendit  de  la  Palestine  vers  l’Egypte  pour  y établir 
sa  résidence.  Arrivée  à Farmâ,  elle  attaqua  les  Egyp- 
tiens et  les  vainquit.  Elle  se  rendit  à Alexandrie  et 
y exerça  le  gouvernement. . . » Elle  fit  construire  un 
superbe  palais  et  d’autres  travaux  gigantesques  : le 
phare,  le  môle,  le  canal,  le  port,  etc.  Elle  mourut 
dans  la  quatorzième  année  du  règne  d’Auguste  h La 
fin  du  chapitre  traite  de  la  naissance  de  Jésus-Christ 
et  de  la  réforme  du  calendrier  romain1 2.  Cette  dis- 
sertation sur  le  comput  se  continue  dans  le  chapitre 
suivant,  où  il  est  dit  que  les  chrétiens  suivaient  la 
règle  établie  par  Esdras  le  prophète , laquelle  règle  a 
été  changée , pour  les  païens , par  Socrate  le  philo- 
sophe {(Dhty&TZ  * mlLil  * s &/ihq>  s P . 

Notre  texte  mentionne  ensuite  (chap.  lxix  et  suiv.) 
le  règne  de  Tibère,  la  conquête  de  la  Cappadoce , 
la  fondation  de  Tibériade  et  la  mort  de  Jésus-Christ 3 ; 
— le  règne  de  Néron , ses  débauches , sa  condamnation 
par  le  sénat,  sa  disparition  et  son  étrange  maladie; 
— le  règne  de  Domitien , la  persécution  des  chrétiens , 
l’exil  de  saint  Jean  l’évangéliste  et  la  mort  de  Domi- 
tien, qui  fut  tué  par  l’armée,  parce  que,  étant  phi- 


1 Comparez  Joann.  Malalœ  chronogr . , /.  c. , col.  33y  C,  34o  A. 
— Chronicon  pasch.,  I.  c.,  col.  472  A. 

,J  Comparez  Georg.  Cedreni  compend. , l.  c.,  col.  273,  329  et  34 1 . 

3 Comparez  Joann.  Malalœ  chronogr . , /.  c. , col.  36i  C,  3(>4  A et 
368  C. 
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iosophe , il  ne  faisait  pas  de  conquêtes 1 ; — le  règne  de 
Nerva,  le  retour  de  saint  Jean  à Ephèse  et  sa  mort'2; 

— le  règne  de  Trajan,  le  martyre  de  saint  Ignace  (à 
Rome)  et  des  cinq  femmes  d’Antioche,  et  le  trem- 
blement de  terre  à Antioche  et  à Rhodes3;  — la  ré- 
volte des  juifs  d’Alexandrie  sous  le  règne  d’Hadrien; 

— la  construction  de  la  citadelle  à Bahylone  d’Egypte 
et  du  canal; — la  fondation  d’Antinoou  dans  l’Egypte 
supérieure4  ; — le  règne  d’Antonin  le  Pieux,  l’abroga- 
tion de  la  loi  des  testaments,  la  construction  de 
deux  portes  à Alexandrie 5 et  d’un  théâtre  à Antioche  6 ; 

— le  règne  de  Marc-Aurèle;  — le  règne  de  Dèce, 
l’ennemi  de  Dieu,  persécuteur  des  chrétiens,  qui 
envoya  en  Orient  des  bêtes  féroces  et  venimeuses 7 ; 

— le  règne  d’Aurélien. 

(La  suite  à un  prochain  numéro.) 

1 Comparez  Joann.  Malalœ  chronogr . , l.  c. , col.  397  B.  4o4  BC, 
4o5  A,  4o8  AC. 

2 Comparez  Joann.  Malalœ  chronogr . , /.  c. , col.  4o5  A,  4o8  A. 

1 Comparez  Joann.  Mal.  chronogr . , l.  c. , col.  4 16  BC,  417  BC. 

4 Joann.  Malalœ  chronogr. , l.  c. , col.  424  A. 

’ Comparez  Joann.  Malalœ  chronogr.  I.  c.,  col.  4 24  B,  4a5  A. 

’ Voyez  Chronicon  paschale,  l.  c.,  col.  669  A. 

Voyez  Joann.  Mal.  chronogr . , l.  c.,  col.  45a  C,  453  A. 
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SUR 

UNE  INSCRIPTION  ARABE  DE  BOSRA 

RELATIVE  AUX  CROISADES, 

PAR 

M.  Ch.  CLERMONT-GANNEAU. 


M.  J.  Karabacek  a publié,  dans  le  XXXIe  volume 
de  la  Zeitschrift  der  Deatschen  morgenlandischen  Gc- 
sellschaft  (p.  1 35  et  suiv.)1,  le  fac-similé  et  l’inter- 
prétation d’une  grande  inscription  arabe  provenant 
de  Bosra,  l’ancienne  capitale  du  Haurân. 

Il  paraît,  à ce  que  nous  apprend  M.  Karabacek 
lui-même , qu’il  avait  déjà  tenté  2,  en  1 87  h , de  donner 
une  interprétation  de  cette  inscription.  M.  Karabacek 
reconnaît  aujourd’hui  que  ce  premier  essai  de  dé- 
chiffrement, exécuté  sur  une  copie  des  plus  défec- 
tueuses , prise  par  un  chirurgien  militaire  au  service 
ottoman3,  doit  être  tenu  pour  nul  et  non  avenu. 

M.  Karabacek  ignorait  alors  que  M.  Rey  avait 


1 I"  Heft,  1877. 

2 Dans  la  première  partie  de  ses  Beitrâge  zur  Geschichte  der  Maz- 
jaditen. 

3 Le  docteur  Pb.  Politzer. 
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publié,  en  18601,  d’après  une  photographie  prise 
par  lui,  une  reproduction  incomparablement  plus 
exacte  de  ce  texte  lapidaire , accompagnée  d’un  essai 
de  déchiffrement  par  M.  Reinaud. 

M.  Karabacek,  opérant  sur  cette  nouvelle  base, 
est  parvenu,  cette  fois,  à donner,  de  l’inscription  de 
Bosra,  une  traduction,  non-seulement  beaucoup  plus 
satisfaisante  que  son  premier  essai , mais  supérieure  sur  • 
plusieurs  points  à la  traduction  de  M.  Reinaud.  M.  Flei- 
scher  lui-même  accorde  au  travail  de  M.  Karabacek 
une  approbation  sans  réserve  qui  doit  avoir  force  de 
loi  aux  yeux  de  tous  les  arabisants  : « Dus  heisst 
prendre  sa  revanche  ! » , écrit-il  à l’auteur,  à la  date 
du  1 o mars  1876. 

L’inscription  de  Bosra  est  assurément  l’un  des 
monuments  les  plus  intéressants  de  l’épigraphie  arabe. 
C’est  un  véritable  document  historique  appartenant 
à la  période  des  Croisades.  Cette  inscription  est  rela- 
tive à la  construction  d’un  four  et  d’un  moulin  exé- 
cutée sur  l’ordre  d’un  certain  Anar,  Atàbek  des  émirs 
de  Damas.  Ce  personnage , comme  l à fort  bien  montré 
M.  Karabacek,  a joué  un  rôle  militaire  important 
entre  les  années  5-26  et  544  de  l’hégire.  Son  nom 
complet  est  Mou'în  ed-dîn  Abou  ’l  Hasan  Yousouf 
Anar;  c’est  le  Mehenedin  qui  alio  nomine  Ainardus 2 
de  Guillaume  de  Tyr  [Damascenorumprinceps  militiæ 
et  rcqis  procurator  negotiorum)3.  Anar  eut  à repousser, 

1 E.  Rey,  Voyage  dans  Je  Haouran , p.  192  et  suiv.  pl.  XI. 

1 Aynart. 

3 Conestables  et  garde  del  reaume. 
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en  11/48,  l’attaque  dirigée  contre  Damas  par  Con- 
rad III  et  Louis  VII , roi  de  France.  C’est  à la  suite 
de  cet  événement  qu’il  dut  occuper  Bosra  et  y or- 
donner la  fondation  relatée  dans  l’inscription. 

Les  revenus  du  four  et  du  moulin 1 sont  consacrés 
par  Anar  au  rachat  de  certaines  catégories  de  captifs 
musulmans  qui  se  trouvent  entre  les  mains  des  Francs 
et  qui  sont  hors  d’état  de  payer  eux -mêmes  leur 
rançon  2. 

Dans  le  cas  où,  grâce  au  Très-Haut,  cette  appli- 
cation spéciale  deviendrait  sans  objet3,  les  revenus 
doivent  être  affectés  aux  besoins  des  orphelins,  des 
délaissés4,  des  indigents5  et  des  voyageurs. 

Un  certain  Sourhak,  chargé  d’exécuter  la  cons- 
truction, ajoute  à ce  ivacjf  de  nouvelles  donations. 

La  dissertation  de  M.  Karabacek  est  excellente 
dans  son  ensemble.  Elle  n’est  pas  cependant  tout  à 
fait  irréprochable,  car  elle  laisse  encore  dans  l’ombre 


1 L’an  et  l’autre  banaux  évidemment. 

2 M.  Karabacek  eût  pu  l'appeler  que  M.  Reinaud  avait  fait  à l'oc  - 

casion  de  cette  partie  de  l'inscription  des  rapprochements  historiques 
d’une  valeur  réelle  [ap.  Rey,  Voyage 3 etc.  p.  194).  Il  y avait  aussi 
à comparer  une  autre  inscription  très-brève  relevée  à Bosra  à côté  de 
celle-ci  et  ayant  le  même  objet  : constitution  en  waqj  de  quatre 
boutiques  pour  la  rédemption  des  captifs  ; v.  datée  de  l’an  56 1 de  l’bégire 
(Rey,  op.  cit.  p.  196,  pl.  XXIV (?). ) . 

3 La  mésaventure  de  Saadi  nous  montre  que  la  fondation  pieuse 
d’Anar  conserva  longtemps  encore  sa  triste  raison  d’être. 

4 J^l^t  «veufs»,  a souvent  ce  sens  général. 

5 pourrait  peut-être  désigner  ici  les  « lépreux  » ; cette  signi- 
fication, qui  ne  figure  pas  dans  les  dictionnaires,  est  très-répandue 
en  Syrie. 
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quelques  mots  de  ce  texte  absolument  dépourvu  de 
points  diacritiques. 

Ainsi,  il  faut  évidemment,  à la  fin  de  la  ligne  5, 
lire,  avecM.  Wartabet,  de  Beyrouth,  qui  a étudié  ce 
monument  indépendamment  de  M.  Karabacek,  et,  à 
ce  qu’il  semble , avec  non  moins  de  succès 1 : 
jUfiî,  au  lieu  de  : jUSî  C’est  en  effet  des 

prisons  des  Francs  et  non  de  leurs  armées  qu’il  s’agit 
de  délivrer  (cdl&)  les  prisonniers  (îj«*î  ) , moyennant 
finances. 

De  même,  à la  ligne  î i , ^ , le  sang 

de  Hassan  et  Housein , est  bien  plus  conforme  aux  idées, 
orientales  que  

'A  la  ligne  9 , il  y a graphiquement  3^  et  non 
^^0;  il  faut  peut-être  lire  3^,  au  duel  construit 
avec  le  mot  suivant. 

Le  mot  coupé  en  deux  (fin  de  la  ligne  y et  com- 
mencement de  la  ligne  8)  est  Joîjî  et  non  du 

moins  sur  le  fac-similé  de  la  Zeitschrift ; le  fac-similé 
de  M.  Rey  montre  au  contraire  la  leçon  correcte 
cLdji , seulement  le  ^ est  dessiné  d’un  trait  plus  pâle, 
ce  qui  semblerait  indiquer  que  la  lettre  est  fruste, 
ou  même  quelle  a été  restituée  plus  ou  moins  arbi- 
trairement. Y a-t-il  là  une  faute  graphique  réelle , ou 
le  résultat  d’une  altération  phonétique  propre  au 

1 Le  docteur  Wartabet  avait,  paraît-il,  envoyé  à la  Zeitschrift  un 
travail,  sur  l’inscription  de  Bosra,  qui  n’a  pu  être  inséré,  M.  Kara- 
bacek ayant  pris  les  devants.  Le  fac-similé  publié  par  la  Zeitschrift 
est  tout  fois  gravé  d’après  une  photographie  envoyée  par  M.  War- 
tabet. 
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dialecte  syrien?  La  chose  valait  la  peine  d’être  au 
moins  relevée,  sinon  éclaircie. 

Une  grosse  difficulté  que  signale , sans  la  résoudre , 
M.  Karabacek,  et  sur  laquelle  il  est  regrettable  que 
M.  Fleischer  ne  nous  ait  pas  fait  part  de  son  avis, 
c’est  la  manière  dont  on  doit  déchiffrer  et  traduire 
les  deux  mots  précédant  au  commence- 

ment de  la  ligne  3.  M.  Karabacek,  qui  critique  M.  Rei- 
naud  pour  n’avoir  pas  su  déchiffrer  ce  groupe  em- 
barrassant, s’est  décidé,  non  sans  hésitation,  à l’inter- 
préter par  ys>\  , ce  qu’il  rend  par  : der  Ausgezeich- 
netste  unter  den  Mekka-Pilgern.  11  admet  aussi  comme 
possible  qui  serait  à peu  près  synonyme. 

L’une  et  l’autre  leçon  me  paraissent  inacceptables. 

En  dehors  des  objections  purement  graphiques, 
on  peut  leur  reprocher  tout  d’abord  de  contenir  une 
idée  anti-musulmane  : la  conception  de  degrés  supé- 
rieurs et  inférieurs  dans  l’accomplissement  du  pèleri- 
nage est  contraire  au  principe  qui  a présidé  à la 
création  de  cette  institution  fondamentale  de  l'Islam. 
Si  jamais  la  notion  de  l’égalité  a pu  avoir  quelque 
faveur  chez  les  musulmans,  c’est  assurément  en  ma- 
tière de  Hidjdj ; devant  ce  grand  et  universel  devoir, 
devant  les  privilèges  qu’il  assure  indistinctement  à 
tous  ceux  qui  le  remplissent,  tous  les  Fladjis  sont 
égaux.  L’expression  « le  plus  distingué , le  plus  noble 
des  pèlerins  » sonne  presque  comme  un  blasphème 
aux  oreilles  de  ceux  qui  ont  le  sentiment  des  choses 
de  l’Orient. 
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D’ailleurs  l’aspect  du  premier  de  ces  mots  s’accorde 
mal  avec  cette  interprétation.  M.  Karabacek  confesse 
lui-même  que  le  premier  caractère,  dont  il  fait  un  î , 
est  un  ëlif  de  forme  insolite. 

ïl  y a,  en  réalité,  l. 

La  possibilité  d’un  noun  final , admise  un  moment 
par  M.  Karabacek,  est  exclue  par  la  comparaison  des 
noan  et  des  ra  du  contexte  : la  dernière  lettre  du  mot 
ne  peut  être  que^  ou  j . 

Il  faut  donc  reconnaître  l’existence  d’une  lettre  j 
avant  Yélif,  c’est-à-dire  faire  précéder  le  groupe 
de  u,  c» , ^ ou  j . Les  combinaisons  telles  que 

l»,  etc.,  ne  nous  mènent  à rien  de  sa- 
tisfaisant. 

Si  nous  nous  reportons  à la  formule , usuelle  dans 
l’épigraphie  musulmane , et  à laquelle  paraissent  em- 
pruntés les  titres  militaires  et  religieux  de  l’Atabek 
Anar,  énumérés  dans  ce  passage  : JàUJt  dUUl 

(joJÜÎ  (jv**  ....  «XjJXi  , 

nous  remarquerons  qu’à  la  place  du  groupe  suspect, 
immédiatement  après  *Xi&U^Î  (le  champion  du  Dji- 
hâd  ou  de  la  guerre  sainte)  et  (le  guerrier 

toujours  sur  le  qui-vive,  toujours  prêt  à inquiéter 
l’ennemi) , il  manque  un  titre  très-fréquemment  as- 
socié à ceux-ci  : , « celui  qui  combat  sur  les 

frontières  (j*$,  j^x$)  ouvertes  aux  infidèles».  Ici, 

^ Le  petit  crochet  initiai , dont  tout  arabisant  comprendra  l’impor- 
tance, existe  aussi  bien  sur  la  gravure  de  M.  Rey  que  sur  celle  de 
la  Zeitschrijt  (faite  d’après  une  photographie  de  M.  S.  Merrill,  de 
\' American  Palestine  Exploration  Society). 
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nous  ne  saurions , il  est  vrai , lire^èliu , mais  n’aurions- 
nous  pas  affaire  à^b  pris  dans  un  sens  analogue? 
L’addition  du  déterminatif  g:î  aurait  précisément  eu 
pour  résultat  l’emploi  d’une  forme  nouvelle,  je  l’a- 
voue, mais  non  pas  inexplicable  : ^*b.  La  racine  jjo  1 
veut  dire  «barrer,  obstruer,  barricader  un  défdé 
contre  l’irruption  de  l’ennemi»  (Kasimirski) ; jàb 

, ce  seràit  celui  qui  fait  cette  opération  au  profit 
des  pèlerins  ou  plutôt  du  pèlerinage.  Je  n’ai  pas  à 
ma  disposition  les  moyens  nécessaires  pour  contrôler 
et  justifier  l’acception  que  je  serais  tenté  d’attribuer 
à j-ib;  je  me  borne  à la  signaler  à l’attention  et  aux 
recherches  des  arabisants,  sans  me  dissimuler  quelle 
est  peut-être  un  peu  risquée. 

Ainsi,  Anar  aurait  ajouté  à ses  titres  celui  de  pro- 
tecteur, de  rempart  du  Hidjdj , et  ce  titre,  il  l’aurait 
mérité  en  défendant,  contre  les  attaques  des  Francs, 
l’antique  voie  du  pèlerinage , le  Darb  elHadjdj,  qui 
va  de  Damas  à la  Mecque  et  traverse  le  Haurân , le 
pays  de  Moab  et  d’Edom,  etc.  Cette  route  formait, 
en  effet,  comme  la  ligne  de  démarcation  entre  les 
Francs  et  les  musulmans;  elle  représentait,  pour 
ceux-ci,  une  espèce  de^S , de  frontière  ouverte  qu’ils 
eurent,  pendant  longtemps,  grand’ peine  à tenir  fer- 
mée aux  incursions  de  leurs  ennemis  établis  fort  avant 
dans  l’est  (Karak,  Tafila,  Chaubak,  etc.).  L’on  ni 

■m 

1 est  proprement  un  hiatus;  par  exemple,  l’hiatus  formé  par 
la  bouche  et  les  dents  de  devant;  c’est  aussi  l’hiatus  d’une  frontière , 
un  point  faible  naturellement,  une  trouée. 
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gnore  pas  que  l’occupation  des  Croisés  gênait  consi- 
dérablement les  musulmans  pour  l’accomplissement 
du  pèlerinage  et  que  cet  obstacle  n’était  pas  un  des 
moindres  griefs  de  ceux-ci  contre  les  premiers1. 

J’oserai  même  me  demander,  mais  avec  la  réserve 
que  comporte  cette  conjecture,  si  la  signification  vé- 
ritable et  précise  de  l’expression  fréquente  J.MÜÎ  ne 
nous  est  pas  fournie  par  la  locution  grî  qui  ap- 
paraît dans  l’inscription  de  Bosra.  serait,  en 

1 On  sait  même  que  le  seigneur  franc  de  Karak  avait  tenté,  à 
l’époque  de  Saladin,  de  diriger  une  expédition  contre  Médine,  pour 
enlever,  prétendaient  les  musulmans,  le  corps  du  Prophète.  Je  ren- 
voie, pour  ce  fait,  n’ayant  pas  mieux  sous  la  main,  à Moutljîr  ed- 
Dîn , El-ouns  el-djclîl . . . , p.  t'A. . Il  s’agit  probablement  de  l’expé- 
dition maritime  de  Renaud  de  Châtillon , seigneur  de  Karak , qui , 
parti  de  Ela  sur  la  mer  Rouge,  lit  en  effet  une  tentative  de  débar- 
quement et  menaça  la  Mecque  (cf.  E.  G.  Rey,  Recherches  géogra- 
phiques, etc. , p.  10).  Je  crois  avoir  lu  ailleurs  que  les  Francs  préle- 
vèrent plusieurs  fois , sur  les  musulmans , un  fort  droit  de  péage  pour 
les  laisser  faire  leur  pèlerinage  sans  les  inquiéter.  En  tout  cas  il  est 
question  dans  une  charte  de  Baudouin  III,  du  3i  juillet  1161,  du 
tribut  payé  au  fisc  par  les  caravanes  circulant  entre  l’Egypte  et  la 
Syrie  : Salvisque  mihi  omnibus  caravanis , quotquotvel  quecumquè  de  par- 
tibus  Alexandrie  et  tocius  Egypli  transeunt  in  Baldach  et  e converso. 
(Strehlke,  Cartul.  orcl.  theuton.  n°  3,  cf.  Rev,  op.  cit.  p.  6.)  Il  n’est 
pas  dit  expressément  dans  cet  acte  que  les  caravanes  ainsi  rançon- 
nées fussent  des  caravanes  de  pèlerins  ; on  pourrait  penser  qu’il 
s’agit  ici  exclusivement  de  caravanes  de  marchands  et  appuyer  cett  : 
opinion  sur  un  passage  d’Albert  d’Aix  (XII,  xxi,  p.  702  du  volume 
des  Historiens  occidentaux  des  croisades , dont  M.  Tardieu,  biblio- 
thécaire de  l’Institut,  a bien  voulu  me  laisser  consulter  les  bonnes 
feuilles  : ut  sic  potentins  terram  Aral it arum  expugnaret , et  non  ultra 
mercatoribus  hinc  et  hinc  transitas  daretur,  nisi  ex  Regis  gratia  et  li- 
centia.  Mais  pour  qui  connaît  les  habitudes  de  l’Orient  et  l’étroite 
association  qui  y a toujours  régné  entre  le  commerce  et  la  religion, 
pèlerinage  et  négoce  sont  presque  synonymes  : 
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quelque  sorte,  l’équivalent  abrégé  ou,  pour  mieux 
dire,  concentré  de  cette  locution;  il  aurait  absorbé 
et  contiendrait  virtuellement  en  soi  son  objet  excep- 
tionnellement exprimé  ici. 

Le  wazn  de  et  qui  précèdent  ou 

suivent  généralement  n’a  peut-être  pas  été  sans 

action  sur  la  forme  prise  par  ce  dernier  mot. 


NOUVELLES  ET  MÉLANGES. 


SOCIÉTÉ  ASIATIQUE. 


SÉANCE  DU  12  OCTOBRE  1877. 

La  séance  est  ouverte  à 8 heures  par  M.  Defrémery,  fai- 
sant fonctions  de  président. 

Le  procès-verbal  de  la  séance  précédente  est  lu  ; la  rédac 
tion  en  est  adoptée. 

Est  reçu  membre  de  la  Société  M.  Louis  Bazangeon, 
magistrat  à Saigon  , présenté  par  MM.  Aymonier  et  Moty. 

M.  O.  de  Latour,  interprète  militaire  à Larba  (Algérie), 
reçu  dans  une  des  séances  précédentes,  adresse  ses  remercî- 
ments  à la  Société. 

M.  le  général  Faidherbe  adresse  par  écrit  une  communica- 
tion relative  à l’inscription  libyque  publiée  par  M.  Cherbon- 
neau,  dans  le  cahier  de  mai-juin  (p.  5o2).  D’après  M.  Fai- 
dherbe, les  deu>t  signes  en  forme  de  peigne  à cinq  dents  ne 
seraient  pas  des  lettres , mais  seulement  la  représentation  gros- 
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sière  des  deux  mains  ouvertes,  ce  qui  est  T emblème  de  la 
générosité. 

11  est  donné  lecture  d’une  lettre  de  M.  Alexandre  de  Lu 
bavsky,  domicilié  à Viazma,  qui  offre  à la  Société  plusieurs 
de  ses  ouvrages , et  entre  autres  un  Rapport  sur  la  nécessité 
pour  les  François  d'étudier  la  Cochinchine , Siam  et  A nam. 
M.  de  Lubavsky  sollicite,  en  retour,  le  titre  de  membre  cor- 
respondant de  la  Société. 

M.  Oppert  fait  une  communication  sur  un  cylindre  perse, 
le  quatrième  signalé  jusqu’à  présent,  qui  lui  est  transmis  par 
M.  Menant.  Ce  petit  monument,  important  à plus  d’un  titre, 
et  surtout  pour  l’origine  de  l’alphabet  perse,  sera  l’objet  d’une 
notice  que  M.  Oppert  promet  d’envoyer  prochainement  au 
journal. 

Avant  de  lever  la  séance,  M.  Defrémery  émet  l’avis  qu’il 
serait  peut-être  possible  d’obtenir,  dans  l’immeuble  que  la 
Société  de  géographie  fait  construire  en  ce  moment,  la  ces- 
sion, moyennant  finances  et  à long  bail,  d’une  pièce  qui  se- 
rait exclusivement  réservée  à notre  bibliothèque  et  à nos 
séances.  Des  renseignements  seront  pris  à cet  égard  et  com- 
muniqués au  Conseil. 

La  séance  est  levée  à 9 heures. 

OUVRAGES  OFFERTS  À LA  SOCIÉTÉ. 

Par  l’Académie.  Mémoires  de  l'Académie  impériale  des 
sciences  de  Saint-Pétersbourg , t.  XXII,  nos  11  et  12  ; t.  XXII 1 , 
n°*  2 à 8;  t.  XXIV,  n°*  1 à 3.  Saint-Pétersbourg.  In-4°. 

Par  la  Société.  Journal  of  the  Asiatic  Society  of  Bernjal , 
vol.  XLV,  Part  I,  n°  3,  Part  II,  n°  4;  vol.  XLVI,  Part  ï, 
n°  1 , Part  II , n°  1 . Calcutta.  In-8°. 

— Proceedings  ofthe  same , nos  IX  et  X,  1876;  I-V,  1877. 
Calcutta.  ln-8°. 

Par  la  Bibliotheca  Indica.  Sâma  Veda  Saiihità,  vol.  III, 
fasc.  vu;  vol.  iv,  fasc.  i-vi.  Calcutta,  1876-77.  I11-80. 

— - Agni  Purâna,  fasc.  IX  X.  Calcutta,  1877.  In-8\ 
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Par  la  Bibliotlieca  indica.  Mlnuïnsa  Darsana,  fasc.  xm.  Cal 
cutta,  1877.  In-8°. 

— Chaturvarga  - Chintâmani , vol.  11,  fasc.  vn-ix.  Cal- 
cutta, 1877.  ln-8°. 

— Bhâmatî,  fasc.  iv.  Benarès,  1877.  ln-8“. 

— A’in-i-akbari , edit.  by  H.  Blochmann.  Fasc.  xvm-xx. 
Calcutta,  1876  77. 

— Akbarnâmah , ed.  by  Maulawl  cAbd-ur-Ralnm.  Vol.  I, 
fasc.  v-vi  ; vol.  II,  fasc.  I.  Calcutta,  1877.  In-4°. 

Par  la  Société.  Zeitschrift  der  D.  M.  G.  Bd.  XXXI,  Heft  II 
und  III.  Leipzig,  Brockhaus , 1877.  In-8°. 

■ — Journ.  of  the  Roy.  As.  Soc.  ofGreat  Brilain  and  Ireland. 
New  sériés.  Vol.  IX,  Part  11.  London,  Trübner,  1877.  In  8°. 

Par  le  rédacteur.  Indian.  Aniiguary,  ed.  by  Jas.  Burgess. 
Part  LXX  (vol.  VI),  August  1877.  Bombay,  London,  Trüb- 
ner; Paris,  E.  Leroux,  etc.  In-4°. 

Par  les  éditeurs.  Revue  africaine,  n°  123,  mai-juin  1877. 
Paris,  Challamel.  In-8°. 

Par  la  Société.  Bulletin  de  la  Société  de  géographie , numé- 
ros de  juin  à août  1877.  Paris,  Delagrave.  In-8°. 

— Le  Globe , organe  de  la  Société  de  géographie  de  Ge- 
nève. T.  XVI,  liv.  11,  1877.  Genève,  Athénée.  ln-8°. 

Par  le  gouvernement  de  l’Inde.  A Grammar  of  the  Ràng 
( Lepcha ) language,  by  colonel  G.  B.  Mainwaring.  Calcutta, 
1876.  Tn-4°,  xxiv-i46p. 

Par  l’auteur.  A New  Hindusiani-  English  Dictionary,  by 
S.  W.  Fallon.  Part  IX.  London,  Triibner.  I11-80. 

— La  Poésie  des  Ottomans,  par  Mme  Dora  d’Istria.  2e  édit. 
Paris,  Maisonneuve,  1877.  In-12,  x-208  p. 

Parles  auteurs.  Repej'iorio  Sinico- Giapponese , compilato 
dalprof.  A.  Severini  e da  G.  Puini.  Fasc.  11. — Ituku-mamo- 
rikatana.  Firenze,  1877.  Gr.  in-8°. 

Par  l’auteur.  A Catalogue  of  sanskrit  mss.  eæisting  in  Oudh, 
by  John  C.  Nesfield.  S.  î.  n.  d.  In-8°,  55  p. 

— The  Khita  and  Khila-Peruvian  epoch,  by  Hvde  Clarke, 
London,  Trübner,  1877.  In  8°,  vi-88  p. 
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Par  l’auteur.  Himalayan  origin  and  connection  of  thc  Ma- 
gyar and  Ugrian.  B y Hyde  Clarke  (ex.tr.  du  Journal  ofthe  An 
thropological  Institute,  August  1877). 

— A Scheme  for  the  rendering  of  European  scientific  terms 
inlo  the  Vernaculars  of  India,  by  Râjendralâla  Mitra.  Cal- 
cutta, 1877.  In-8°,  27  p. 

SÉANCE  DU  9 NOVEMBRE  1877. 

La  séance  est  ouverte  à 8 heures  par  M.  Adolphe  Regnier, 
vice-président. 

Il  est  donné  lecture  du  procès-verbal;  la  rédaction  en  est 
adoptée. 

Sont  reçus  membres  de  la  Société  : 

MM.  Camille  Huart,  élève  diplômé  de  l’Ecole  des  langues 
orientales  vivantes,  présenté  par  MM.  Barbier  de 
Meynard  et  Guyard; 

Henri  Cordier,  auteur  de  la  Bibliotheca  sinica , présenté 
par  MM.  Regnier  et  Guyard. 

M.  Cherbonneau  écrit  à la  Société  pour  l’informer  que  la 
collection  des  stèles  numidico -puniques  de  feu  Costa  a été 
achetée  par  la  municipalité  de  Constantine  ; grace  à celte  dis- 
position libérale,  la  collection  sera  conservée  intégralement 
aux  musées  français. 

Le  secrétaire  adjoint  rend  compte  d’un  entretien  qu’il  a 
eu  avec  M.  Maunoir,  secrétaire  général  de  la  Société  de  géo- 
graphie, relativement  à la  question  du  logement.  Il  résulte 
des  renseignements  fournis  par  M.  Maunoir,  qu’il  ne  peut  être 
donné  suite  à la  proposition  énoncée  dans  le  procès-verbal 
de  la  séance  précédente.  M.  Ad.  Regnier  rappelle  les  dé- 
marches réitérées  qu’il  a faites  au  Ministère  de  l’instruction 
publique,  et  exprime  le  regret  quelles  soient  demeurées 
sans  résultat.  A la  suite  d’une  courte  délibération , le  Conseil 
décide  que  la  Commission  nommée  précédemment  pour 
chercher  un  local,  propre  aux  séances  et  a la  bibliolhèque 
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de  la  Société,  sera  invitée  à poursuivre  ses  recherches  dans 
le  plus  bref  délai.  Cette  commission  est  composée  de  MM.  Gar- 
rez,  Guyard  et  Specht. 

Il  y a déjà  plusieurs  années,  feu  M.  Wœpcke  avait  cons- 
taté dans  certains  manuscrits  arabes  l’existence  d’une  nota- 
tion algébrique,  propre  aux  nations  musulmanes,  et  il  esti- 
mait qu’elle  était  tombée  en  désuétude  depuis  longtemps. 
D’une  intéressante  communication  faite  au  Conseil  par 
M.  Léon  Rodet,  il  résulte  que  celte  notation  n’a  jamais  cessé 
d’être  en  usage,  et  qu’elle  existe  aujourd’hui  encore  dans  les 
écoles  d’enseignement  supérieur  en  Perse.  M.  Rodet  promet 
de  fournir  bientôt,  dans  le  Journal , la  preuve  de  son  assertion. 

La  séance  est  levée  à 9 heures. 

OUVRAGES  OFFERTS  A LA  SOCIETE. 

Par  l’Académie.  Bulletin  de  V Académie  impériale  des 
sciences  de  Saint-Pétersbourg , t.  XXIV,  n°  2.  Saint-Péters- 
bourg. In-4°. 

Par  la  Société.  Bulletin  de  la  Société  de  géographie,  sep- 
tembre 1877.  Paris,  Delagrave.  In-8°. 

Par  le  rédacteur.  Indian  antiquary,  ed.  by  Jas.  Burgess. 
Pari.  LXXII  (vol.  VI).  Octobre  1877.  Bombay.  In-4°. 

Par  M.  Garcin  de  Tassy.  The  Makhlah,  an  iilustrated  eas- 
tern  and  western  periodical.  Vol.  I,  nos  2,  3 et  4 (manque 
le  n°  1).  In-4°- 

Par  l’auteur.  Il  Commenlo  meclio  di  Averroe,  alla  Betorica 
di  Aristotele , pubblicato  per  la  prima  voila  nel  testo  arabo  dal 
prof.  Fausto  Lusinio.  Fasc.  11.  Firenze,  Le  Monnier.  1877 
(pagine  33-64  del  testo  arabo).  Gr.  in-8°. 

— A new  Hindustani-English  dictionary,  by  S.  W.  Fallon. 
Part  X.  London,  Trübner.  Gr.  in-8°. 

Par  le  gouvernement  de  l’Inde.  Inscriptions  f mm  the  large 
cave  at  Nanaghât  (copie  de  M.  Burgess).  1 feuille. 

Par  l’éditeur.  The  Aulobiography  of  the  Constantinopohtan 
story-ieller,  ed.  by  J.  Catafago.  London,  Quaritcb , 1877. 
ln-12  (texte  arabe),  vi-rvh1  pages. 
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Par  l’auteur.  Ethnographie  et  statistique  de  la  Turquie  d’ Eu 
rope  et  de  la  Grèce , par  F.  Rianconi.  Paris,  Lassailly,  1877. 
In-8°,  5i  p.  pl 

SÉANCE  DU  14  DÉCEMBRE  1877. 

La  séance  est  ouverte  à 8 heures  par  M.  Ad.  Regnier, 
vice-président. 

Le  procès-verbal  de  la  séance  précédente  est  lu  ; la  rédac- 
tion en  est  adoptée. 

M.  Garrez  annonce  que  la  Commission  chargée  de  cher- 
cher un  local  est  heureusement  arrivée  au  terme  de  ses  in- 
vestigations. Elle  a trouvé,  rue  de  Lille  ,au  premier  étage, 
un  appartement  suffisant  pour  les  séances  mensuelles  et  l’ins- 
tallation de  la  bibliothèque.  Sur  l’avis  favorable  du  bureau , 
qui  a tenu  à se  rendre  dans  le  logement  en  question  pour 
l’apprécier  en  connaissance  de  cause , le  Conseil  autorise  le 
bureau  à conclure  les  arrangements  définitifs  et  vote  des  re- 
mercîments  à la  Commission  qui  a rempli  son  mandat  avec 
autant  de  zèle  que  d’activité. 

M.  Clermont-Ganneau  lit  une  note  sur  Atar  (le  feu),  fils 
d’Ahura,  et  sur  Rhopalos  (la  massue),  fds  d’Héraldès;  il  s’at- 
tache à faire  ressortir  les  analogies  mythiques  que  présentent 
ces  deux  personnages,  l’un  et  l’autre  à la  fois  arme  et  fils  de 
la  divinité. 

La  séance  est  levée  à 9 heures. 


Monnaies  à légendes  arabes , frappées  en  Syrie  par  les  Croises, 
par  H.  Lavoix.  — Paris,  in-8°,  62  pages. 

Le  petit  mémoire  (petit  par  le  volume  seulement)  que 
vient  de  publier  M.  Lavoix  est  très-nourri  et  très-intéressant. 
La  première  partie  est  consacrée  à une  indication  sommaire 
du  mécanisme  financier  des  Croisades , c’est-à  dire  des  moyens 
employés  par  les  Croisés  pour  trouver  hors  de  chez  eux  de 
quoi  subvenir  à leurs  besoins.  La  seconde  partie  étudie  quel- 
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ques  faits  relatifs  à la  monnaie  employée  par  nos  ancêtres 
dans  les  lointaines  possessions  dont  la  dévotion  et  l’ambition 
les  avaient  rendus  maîtres.  M.  Lavoix  nous  paraît  établir  de 
la  façon  la  plus  nette,  contre  MM.  Stickel  et  Nesselmann, 
que  le  dinar  çouri  est  bien  celui  qui  est  frappé  à Tyr,  et,  de 
plus,  frappé  par  les  Chrétiens  à l’imitation  de  la  monnaie 
arabe;  il  nous  fait  passer  sous  les  yeux  des  exemplaires  où 
l’on  peut  suivre  presque  pas  à pas  les  dégradations  succes- 
sives des  légendes  arabes,  jusqu’au  moment  où  celles-ci  de- 
viennent purement  chrétiennes , tout  en  conservant  la  langue 
des  vaincus.  Les  textes  orientaux  qu’il  cite,  ceux  notamment 
d’Ibn  Khallikân  et  de  Kazwîni,  ne  laissent  plus  de  place  au 
doute,  quand  surtout  ils  sont  corroborés  par  nos  chroni- 
queurs, chez  qui  se  retrouve  si  fréquemment  le  mot  Sarra- 
cenatus  (ou  dinar  sarrazinisé) , en  opposition  avec  Sarracenus. 

Le  résultat  auquel  est  arrivé  l’auteur,  par  de  vastes  et  con- 
sciencieuses recherches , est  d’ailleurs  bien  conforme  à la  na- 
ture des  choses  et  à l’état  des  relations  entre  les  sectateurs 
des  deux  religions.  Aux  textes  cités  à ce  sujet,  on  peut  joindre 
le  passage  très-caractéristique  d’Ibn  Djobeyr,  peu  suspect  de 
partialité  (page  3o5),  où  l’on  voit  les  Musulmans  vivre  côte 
à côte  et  fraternellement , pour  ainsi  dire , avec  les  Chrétiens , 
à ce  point  que  la  domination  de  ceux-ci  est  de  beaucoup 
préférée  par  les  indigènes  eux-mêmes  à celle  de  leurs  coreli- 
gionnaires. Pour  terminer  par  un  peu  de  critique , disons  qu’à 
la  page  38  la  première  et  la  cinquième  ligne  de  la  légende 
intérieure  doivent  être  jointes,  et  qu’il  faut  lire:  « cAli  est 
l’ami  de  Dieu  »,  ce  que  n’indique  pas  assez  clairement  la  dis- 
position typographique.  Même  page,  un  peu  plus  haut,  nous 
ne  trouvons  pas  dans  la  gravure  cabd  allah  wewelîhi,  et  la 
date  43g  est  une  faute  d’impression  pour  437,  ainsi,  du 
reste,  qu’a  lu  l’auteur  dans  la  légende  arabe.  Page  54,  il 
faut  lire  tekhallaçnâ.  E.  Fagnan. 
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